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Histoire d'Espagne
Règne d'Alfonse XI. — Les principaux seigneurs de sa famille et du royaume se disputent sa tutelle. — Guerre avec Grenade. -TT,.lfort des Inânts don Juan et don Pierre. —^ Prétentions de D. Juan Manuel^ -p-;MQrV<^dpna Maria de Molina. ~ Mariage d'Alfonse avecdona Constant ^Manuel (filtè de\don Juan Manuel). — Amours du roi avec Eléonore de Guïmaq.^-r- ^n^ma^çe avec dolia Maria de Portugal. -^ Trêve avec Grenade. --ry6QÙraRQèment^'dtt liil à Burgos. ~ Bnfiins du rot, bâtards et légitimes. — Faib divers. --^ Conqu^ de la Sardaigne par rinfant Alfonse d'Aragon. — Prise de Giôràitar par les Africains. — Mort du ro| d'Aragon Jacques II. — Affaires diverses de^^astille et de Portugal. — Suite et histoire des émirs de Grenade. ^ Passage des Beny-Merinys dans la Péninsule. *-> Bataille du Salado.
D6l312.àlM0i.
Alfonse XI avait un an et vingt-six jours quand il fut proclamé roi à Jaen sous les auspices de son oncle Tinfant don Pierre, le 7 septembre 1312. Ce fut dans de bien tristes circonstances. L*État n'avait paseu le temps de se remettre des maux que lui avait causés la minorité du dernier roi, et se voyait exposé à des maux plus grands, par une minorité nouvelle, et qui devait se prolonger bien plus longtemps vm. 1
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encore. La reine doua Gonstanea, veuve de Ferdinand lY, se retira avec son fils à Avila ; elle était accompagnée de doua Yataza, qui était chargée de [éducation de Tenfant, et, comme tous les partis s'agitaient» VQuIaat chacun s'emparer du jeune roi, on prit la précaution de le mettre entre les mains de don Sancho, évéque d' Avila, la reine le confiant à sa garde jusqu'à ce que les cortès lui eussent nommé un tuteur. Cette affaire fixait l'attention de toute la nation, et chaque chef de parti se croyait déjà mattredu gouverueiQ^at, surtoutles infans D. Juan et D. Pierre, et le comte de Lara, D. Juan Nuûez. Les reines n'étaient point d*accord, il n'y avait point d'accord entre les royaumes de Léon et de Gastille, ce qui augmentait le péril. En effet, les uhs aommëreM ^pour tuteur l'infant D. Juan, les autres l'infant D. Pierre, oncle du roi, conjointem^ei)^ avep sa ipère doua Maria. Il fut impossible de réunir les suffrages sur un seul tuteur, et il n'était pas prudent qu'il y en eût deux. Dans ce conflit de prétentions" et d'exiggices, la reiue doâa Maria proposa, et c^la fut accepté, que obaque tuteur exercerait cette fonction dans le lie^ où il aurait été nommé ; qu'ainsi l'infant D. Juàn gouvernerait les peuples qui l'avaient choisi, tandis que Viofaut D. Pierre goavernerait avec dona Maria les autres peuples.
Ce fut en ce moment que mourut la reine Constance. La personne du roi fut remise entre les mains de son aïeule, et la chancellerie resta près du roi : elle délivrait des lettres signées et scellées en blanc aux infans don Juan et don Pierre qui, eu uss^ient comine ils l'entendaient, chacun (lans sa. juri- .dict^pn. Il fut convenu que, dans les cas très graves seulement, ies décisions ne seraient revêtues du sceau royal qu'après avoir été discutées par les trois tuteurs réunis. Cette convention fut ratifiée par les cortès à Burgos, où la reine s'était rendue avec le roi son petit-fils en 1314.
Les différens étant ainsi terminés, et la convention devenue plus stable par la mort de don Juan Nuûez, décédé à
Baiigos ea juillet 1315, d'après doa Juan l>Iaau«l, leç infam passèreat ea Andalousie dans le but glorieux de poursuivre la guerre couUre les Arabes; ils obtinreut quelque succès, JOàm qui furent bieutôt iqterrompus par leur mort : tous deujs succombèrent dans la Yéga de Grenade en juin 1319. Par cette moriy )a reine doua Maria resta seule tutrice, les cortèB ayant arrêté que si un ou deux des tuteurs venaient à mourir, la tutelle resterait entre les ipains du survivant. La r^ine Qt aussitôt publier dans les villes la mort des infans et le droit de juridiction qui en résultait pour ^le, en vertu de la dé^bération des cortès. U semblait que de la mort de ces deux rivaux devait naître la tranquillité de tous; mais doa Ju^U Manuel prétendit à la tutelle : il obUat même le sttffnage d/e quelques villes. Il prit les armes contre l'infant don Philippe, fils de doua Maria, sous prétexte d'apaiser les trout)les d'Âvila; mais, n*osant pas livrer combat à llnfaut, et celui-ei n'osant pas l'attaquer dans les positions avantageuses qu'^ occupait, l'infant se mit à saccager les villes qui avaient nommé don Juan Manuel tuteur.
D'un autre côté, don Ferdinand de la Cerda et don Juan, fils de l'infant don Juan et de doua Maria de Haro, int^guaient en Gastiile, tant contre don Juan Manuel que cputre le parti de la reine ; à chaque instant surgissaient de npUr veaux embarras. Tant de tuteurs nuisaient nécessairement à la véritable tutelle. Aucun d'eux ne voulant céder, bien qu'ils ne fussent revêtus d'aucun caractère légal, le roy^^ifoiia était devenu la proie d'ambitions particulières. La reine doua Maria, pour y reméaier, pensa qu'il fallait réunir 1^ cortès, et elle les convoqua à Palencia, mais la mort arrèUi ses desseins.
Elle était à Yalladolid, prête à se rendre à Paieaci£(y quaud elle fut atteinte d'une grave maladie. Elle convoqua tous les chevaliers et les régidors de la ville, et mit la personne du roi entre leurs mains ( tant ellç avait de c/mr
fiance eo eQx), leur recommandant de le garder et de relever saris le livrer à qui que ce fût, avant qu'il fût en âge* de gouverner par lui-même. Âlfonse avait alors dix ans à peine. Doua Maria fit son testament le lundi de l'ère 1359(29 juin 1321). On y voit mentionnés parmi les gens de sa maison don Juan Sanchcz de Velaseo, majordome; Nufio Ferez, abbé de Santander, chancelier ; doua Sancha Garcia, camarera; Garcia Ortiz et Bovi don Monsi, dépensiers ;7ùan Roligues, Buy Lopez etFernando Gonzalez, appariteurs; Pierre Diaz, hôtelier; Francisco Ferez et Tello Gonzalez, valets de chambre; Âlfonse Ferez, dépensier, intendant de las Huelgas deyalladolid,etc. Les principaux légataires furent son fils don Philippe, dofia Maria sa nièce, veuve de Tinfant don Juan, ainsi que le majordome {chancelier. Elle occupait un appartement dans le couvent de San-Francisco de Yalladolid, où elle mourut, revêtue de Thabit de Saint-Dominique, en juillet 1321. Elle avait fait préparer sa tombe dans son monastère de la même ville, Sainte-Marie-la-Boyale, qu'on appelle aujourd'hui de Las Huelgas'.
Le prélat qui officia aux obsèques de la reine fut l'évéque de Sainte-Sabine, don Guillen, cardinal-légat du pape, qui avait été envoyé pour mettre d'accord les tuteurs. On ne tarit point en louanges sur les fondations pieuses de l'adroite reine. On lui doit en effet le couvent royal des Bernardines de Yalladolid, pour la fondation duquel elle avait donné son palais de Las Huelgas, se contentant d*un appartement dans une maison contiguë au couvent de San-Francisco, où elle mourut ; de sorte qu'elle consacra au service de Dieu ces deux palais. Elle en donna un à des dames qui quittaient la terre pour le ciel, et l'autre à des religieux. Le palais de Las Huelgas fut donné à des Cisterciennes ( Bénédictines ),
1 Era Hccciix obiit regina dSa Maria in VaUeoleU in Julio (Chron. Joan. mMiia). — Voir auMi le t. ly de la Casa de Lan, p. 82.
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dont le cooyent ayait été bçûlé en 1282. Elle firent leur église d'une salle basse du palais, et c'est là que fut enterrée la reine <.
Il est encore fait mention da magnifique couvent de Saint- Paul de Yalladolid, de Tordre des prédicateurs, fondé par )a reine doua Violante dans le lieu appelé la Cascagera. C'était nn ermitage dédié à Notre-Dame del Pino. Des moines y habitaient dans une petite maison, mais la reine Maria leur fit bâtir une église et un cloître en 1286, sous Tinvocation de saint PaisL Comme tout n'était pas encore terminé au moment où elle fit son testament, elle leur assigna le droit de péage de la ville de Yalladolid, dont ils devaient jouir jusqu'à ce que tontes les constructions fussent achevées.
La chronique d'Alfonse XI dit qu'elle fonda le couvent des prédicateurs de Toro et plusieurs autres édifices. Ellemême en fait mention dans son testament, dans lequel on trouve qu'elle laissa des aumônes considérables aux religieuses de l'ordre de Saint-François de cette ville, ainsi qu^à celles de Tordre de Saint-Quirce de Yalladolid. Elle protégea apssi Tordre d'Alcantara, dans le bullaire duquel on trouve plusieurs privilèges accordés par elle à cet ordre ; enfin, Tévèque de Palencia, qui lui donne les titres àHllmiris^ de pia et de sancia^ dit qu'elle avait construit à ses frais sept monas-
I Don Juan Manuel rapporte que le roi Don Alfonse XI, quand il assiégea Valladolid, ^n 132S, fit mettre le feu au couvent de las Huelgas, où reposait le corps de Dona Maria. — Eodem mense (juUo, era 1356), obsedit rex Vallemoleti, et indpit dcbellare yillam, et incendit monasterium de Olgis ubi erat sepulta regina DiSa Maria. Mais la chronique ajoute qu'il fit retirer le corps de la reine pour qu'il ne f&t pas consumé dans l'incendie (Chronica del Rey D. Alonso el Onceno, c. 72) Le sépulcre resta à las Huelgas jusqu'à ce qu'un autre monastère fût édifié. Ce fut en 1600 que réglise et le chœur, b&tis aux frais de l'abbesse Dona Anna de Mendoza y Quijada, furent entièrement terminés. Cette construction avait duré dix-neuf ans. Les oasemens de la reine Dona Maria y furent immédiatement transférés ; ils y sont encore. — Dona Maria avait doté cette maison et pourvu non-seulement aux frais de la fabrication, mais encore à l'entretien des cierges, aux émolumens du chapelain, et même à l'alimeatation des religieuses, comme on le voit dans son testament.
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tèt-cs, obtrè celui de Saitit-François de Valladolid ^ « Elle est bien digne da nom que nous lui donnons de femme forte, dit en parlant d'elle un de ses historiens f Florez ). Ses vertu* furent mises dans tout leur lustre durant ces trois règnes si féconds en désordres. Sur cette mer orageuse, le Vaisseau de l'État fut sauvé du naufrage par une femme qui, scrtt au gouvernail, soit à la rame, sut lutter contre la fureur des flots, et ne fut pas moins habile à combattre ses ennemis qu'à surmonter les trahisons de ses alliés. Femme forte, car eHe fut douée de toute l'énergie virile ; elle fat mère de doo Ferdinand parce qu'elle lui donna le jour, mais bien pliis eU6ore par tout ce qu'elle fit pour lui conserver^la couronne ; elle sut se résigner an dédain de son mari, elle sut vaincre l'ingratitude même de son fils : ils réussissaient l'un et l'autre dans leurs entreprises, quand ils se conduisaient d'après ses conseils, et ne faisaient que des fautes quand ils s'éloignaient d'elle^. »
Alfonse XI ayant atteint sa quatorzième année le 13 août 1325,1e consistoire de Valladolid fut convoqué, et il lui fut déclaré que le roi, entrant dans sa quinzième année, était résolu à gouverner par lui-mèmè et à mettre ainsi un terme à la mésintelligence qui régnait entre ses tuteurs. L'instigateur de cette affaire était un certain Garcilasso delà Vega, qui avait su prendre, dans ces derniers temps, le plus grand ascendant sur les affaires de l'État. Les cortès ayant été réunies, l'infant
* Cron. del Rey D. Alonso cl XI, c. 31. — Rod. Paient., part, iv, c. 8, etc.
* Tel est, d'après Florez, le caractère de Dona Maria. Chacun sent que c'est là le ton d'un panégyriste plutôt que celui d'un imiiartial rapporteur. Ce qu'il ajoute est plus fort encore : « Quoique nous n'ayons pas rapporté en détail, dit-il, tous les faits qui sont à sa gloire, car nous n'avons pas voulu copier les chroniques tout entières, nous croyons en avoU* assez dit pour prouver combien elle fut grande et quel exemple die laisse aux rois et aux reines. Puisqu'elle sut gouverner tant de royaumes par son talent et son courage, ornons son tombeau de trophées, de couronnes et de sceptres, mais réunis en un seul écusson, car touîî ces royaumes n'eurent qu'une seule protectrice, la reine Dona Maria. »
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déD PhUippe, dM Jaan Manael et doa Juan, flls de l'infant don Ja«Q (don Jnan el Taerto), renoncèrent solennellement à ienr charge de tuteur et reconnurent pour leur uniqde seigneor le roi, qui prit à Tinstant les rênes du gouvernement, w rapport d'un de ses tuteurs m^me, sur Tassertion duquel Florez a rectifié les fausses dates de ses deyanciers '.
Le roi nomma aux différens emplois de sa maison. Le choix qu'il fit de ses conseillers parmi les ennemis des tuteurs fut tel que don Juan Manuel et l'autre don Juan craignirent d'être inquiétés, et se confédérèrent contre le roi. Pour cimenter leur accord, il fut convenu que doua Gonstanza , fille de don Juan Manuel, épouserait don Juan, qui était veuf. Mais le roi, considérant tous les embarras que pourrait lui susciter ce mariage, isea deux seigneurs étant des plus puissans du royaume, surtout s'ils parvenaient à mettre dans leur parti .don Alfonse de la Gerda, résolut de l'empêcher à tout prix. Il attira à son parti don Juan Manuel en lui demandant la main de sa fille Gonstanza, que don Juan Manuel avait eue de sa première femme nommée aussi Gonstanza, fille du roi Jacques II d'Aragon. Don Juan Manuel, flatté des avantages qui résulteraient pour sa fille de cette alliance, et espérant pour luimême une grande part dans le maniement des affaires, y consentit immédiatement. Les accords du mariage eurent lieu à Peûafiel, et le roi donna en otage à son beau-père le palais de Guenca et les châteaux de Huete et deLora, à la condition qu'il les lui rendrait dès que la reine serait mère. Ges conventions arrêtées, l'infant don Philippe, oncle du roi, se rendit à Peûafiel avec sa femme doua Marguerite, pour y recevoir la reine et la conduire, avec tout l'appareil d'usage,
^ Era HCGCLXiii (1325) in die S. Hippolyti in mense augusti incepit re\ Dns Alfinsus rcgnare abaque tutoribus, et eoUem mense venerunt ad eum dns Joannes filius in£antis dni Emmanuelis et dns Joannes fllius infantis dni Joannîs : et renuntiarenmt Mitoriae, et post quatuor dies venit dns Philippus et renuntiavit tutori9e(CIiron. D. Joan. EmmanueUs.)
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à ValladoKd, où se trouvaif le roi. Le mariage fut sassim célébré, en novembre 1325, au rapport du^-^ère de la reine loi-même qui lavait ac<jompagnée ». Le roi confia à celui-ci le commandement delà frontière (le nomma Adelantado). Il s'en montra digne par sa loyauté et sa valeur et remporta une ^cloire complète sur les Arabes dans un ei^gment contre toutes les forces de Grenade-La reine n'avait pas encore atteint l'âge de consommer son mariage; car son père et sa mère ne s'étaient mariés à Xativa qu'en avril 1 3 12.Elle eut pour gouvernante ou Camàrera une dame appelée dofia Teresa, et, quoiqu'elle prit le titre de reinfe dans les actes», le roi n'usa jamais des droits dépoux avec ielle,*en raison de leur âge à tous deux.Conslance ne put fai>e confirmer son titre de reine par suite des graves sujets de discorde qui s'élevèrent entre son père et le roi.
La cause de cette discorde fut tout honorable pourD. Juan Manuel. La poUtique,il est vrai, disons le mol, l'ambition l'avait induite accepter de devenir le beau-père du jeune roi de Caslille, en manquant à la promesse antérieure qu'il avait faite à D. Juan el Tuerto de lui donner la main de sa fiUe Constance, appelée à devenir reine de CastiUe ; mais il n'avait pas cru trouver en un roi de quinze ans, éleyé dans la religion de Jésus-Christ, un ignominieux et^machiavéiique tyran. Or, c'est ce que fut dès cet âge cet Alfonse XI si vanté, digne père de Pjerre-Ie-Cruel et de Henri de Trastamare; cet Alfonse XI, sensuel et cruel, qui se souilla, tout en entrant dans la vie, d'un meurtre infâme et de nombreux parjures. D. Juan Manuel souffrait de son manque de foi envers D. Juan el Tuerto (oncle du roi à la mode de Bretagne), et U eût voulu pouvoir le réparer. Le prince castillan ayant
« En «cccixni (1325) ta mewe novembrl, eonlwxtt prieftlus m cum regliia D CODitaïKia. aua «upcadlcU D. Joanni» (Chron. <sju»dem). • Bertun, t u, ùcrlt. 188, année 1816, et un autre d'OrWo, de la ntaM
sur ces entrefaites obtenu la mun de dolla Blanca, fllle de riofant D. Pierre de Gastille, mort dans les plaines dé Grenade, laquelle Blanca ^tait en Aragon avec sa mère dofla Maria, fille du roi Jacques II, le roi de Gastille s'en montra fort irrite. Dofia Maria possédait de riches domaines en Castille, en Biscaye et sur la frontière d'Aragon ; elle avait à se flaindre des procédés de la maison royale ; et D. Juan el Toerto, par cette alliance, se détachait du service du roi, comme on disait; c'est-à-dire du service d'un adolescent déjà plein dc'vices, de cruauté et de détestables passions, que le hasard de la naissance, les vices, la cruauté et les détestables passions de ses pères avaient investi de la royauté par la pire voie, cell^de l'usurpation et de la violence. D. Jqan el Tuerto avait des intérêts opposés à ceux du roi, mais an moins aussi légitimes que ceux du roi. Il s'agissait de terres, dç propriétés, de droits juridiques; il eût pu dire avec raison, comme le meunier Sans-Souci :
Ce moulin est à moi,
Tout aussi bien au moins que la Prusse est au roi.
Il promit au roi Jacques d'Aragon, grand-père de sa femme, de défendre ses droits et ceux de doua Blanca contre la Castille. Cependant, D. Jaan Manuel ne crut point devoir tout-à-fait manquer à son ancien allié, à celui qui avait dû être son gendre, et, instruit des périls que cette situation nouvelle (vue avec une sorte de rage jalouse par le roi de Castille) appelait sur la tête de D. Juan el Tuerto, il lui envoya dire que , quoique beau-père du roi, il ne laisserait pas d'être fidèle à leur vieille amitié, et, en tout ce qui serait juste, à leur ancienne alliance, surtout dans les circonsstances présentes, où, selon les dispositions que le roi manifestait, il avait tout à craindre, et où 11 lui serait si nécessaire d'avoir un allié sûr contre ce qui pourrait être tenté à son dommage.
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IM'thoBm éti éUttcht là, forsqite^ an ihois de février 1326, le rcd(àgé d- an pea moitas de qoioie an») assembla de uôaveMeèf oortès àYalladoIid, et en obtint.de riches sQbsideB.TôQt fier des témoignages d'afféctioti qu'il avait reçunle Ift.jnajo^ rite des dépotés^ il commença pea après à visiter le» pays de sa jaridi^tionrojale^sons^rétexte d j rétablirrordre et la justice, en réalité fibûr y assurer sa domination et ses exactions paitt^* culières (royales). Il était, le 28 juillet, à Médina del Gampo, oioL il rétoqua quelques cbncei^ions faites dans les certes de Yalladolid de Tannée précédente (celles où il s'était fait reconnaître solennellement roi). Il poursuivit sa marché, traioant à sa suite une sorte d'appareil de justicier, et faisant appli^er les plus sévères chàtlmens avec^un sang-froid auguste, remarquable surtout dans un si jeune hoibme. Arrivé à Toro, le jeune homme se radoucit tout à coup^ et changea de ton. Le loup se fit berger. Il fit appeler près de lui l'homme à qui, dans ce moment, 11 voulait le plus de mal, son grand-oncle D. Juan el Tuerto, sous prétexte de délibérer de divers points importans touchant une guerre nationale et religieuse à faire du côté de Grenade et suF>la paix du royaume. Sur de bons aVis, ï>. Juan el Tuerto refusa d'abord rhonneur de cette entrevue royale ; mais le roi s'obstina. Il lui envoya de nouveaux messagers, et lui fit faire diverses offres attrayantes. Le voyant résister malgré tout, comme par un secret pressentiment, Àlfonse lui envoya, pour lui ôter toute crainte,un sauf-conduit en forme. D. Juan céda enfin, et vint à toro le 30 octobre. Le roi lui fit grand accueil, et lui témoigna le plus vif désir de s* allier avec lui pour le repos de tous. Il rinvita à diner pour le lendemain, veille de la Toussaint ;mais, à son entrée dans le palais, D. Juan fut» par Tordre du roi, frappé ie nombreux coups de poignards, et tomba mort avec deux chevaliers qui Taccompagnaient. Aussitôt, comme un assassin empressé de dépouiller sa victime, Alfonse donna Tordre de s'emparer des villes et des châteaux
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que D. Juan possédait en GastiUe, et qni s^élevaient à plus de qnatre-vingts'.
Ainsi fût assassiné à Tofo, le 31 octobre 1326, D. Jnan le Contrefait, petit-fils d*Alfonse le Sage. Sa mort fit une telle impression sur don Jaan Manuel qu'il abandonna le commandement de la flrontière, et se retira à Chinchilla, dans le royaume de Sfurcie. A cela se bornèrent d'abord les manifestations de son mécontentement, et Tannée 1326 finit sotts ces tristes auspices. L'année 1327 commença pleine de difficultés pour Alfonse. L'infant D. Philippe, oncle du roi, mourut à Madrid au mois d'avril, et Alfonâe, attaqué par les Arabes, passa en Andalousie pour leur tenir t^le; il rassembla de nombreuses troupes à Séville, et y appela D. Juan Manuel. Hais, indigné de la trahison dont avait péri tictiHié D. Juan el Tucrto, D. Juan Manuel refusa de s'y rendre. Telle était son indignation contre le roi que, sans considérer ce qu'il pourrait en advenir à sa fille, il fut sur le point de s'allier à l'émir de Grenade poilr faire la guerre à Alfonse. Celui'Ci ouvrit cependant la campagne contre les Arabes, s'empara de Pruna, d'Olvera, d'Ayamonte et de la Torre del Alfaquin au mois de juin. D. Juan Manuel perdit sa femme an nioiâ d'aoàt, et se prononça plus vivement que jamais contre Alfpnse^ ; il avait effectivement sujet de lui en vouloir : le roi de Portugal Alfonse IV avait conçu le projet de marier sa fille doua Maria au roi de Gastille,iiavant que
^ Chron. del rey D. Alonso el XI, c. 52. — La chronique ( 1. c.) nomme les deux cheYaliers qui furent tués avec D. Juan : — Bl rey mandolo matar, y mufieron allî dos cavalleros con él que eran sus vassallos, que dezian al uno Garcia Fernandez Sarmiento> y al otro Lope Aznares de Hermosilla.
2 Era HCCCLXV (1B27), in aprili obiit infans dns Philippus fllius régis ââi Sa*ejj in Majorât.
Eadem era in augusto obiit infantisSa dna Gonstantla in Castella.
Eadem era obiit dns Jacobus rex Âragonum in novembri.
Eadem era cepit rex à Pruna et Otvera, et lurrim del Alfaqnim et Âymw^j in Junk) anteoedenti.
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celui-ci eût atteint sa quatorzième année et il avait vu avec déplaisir l'union d' Alfonse avec dofia Constance Manuel <• Dès qu*il eut appris qu'un grave dissentiment s'était élevé entre le roi de Gastille et son beau-père, sachant d'ailleurs que le mariage du roi avec dofia Constance n'avait pas été consommé, le roi de Portugal renouvela ses instances auprès du roi de Castille pour qu'il épousât sa fille doua Maria de Portugal, et Alfonse XI, considérant tous les avantages que lai procurerait cette alliance, écouta les propositions qu'on lui fit à cet égard; puis, prétextant tout à coup que son mariage avec la fille de D. Juan Manuel n'avait pas eu lieu de son libre choix, qu'il y avait été contraint par les circonstances, il ne voulut plus le ratifier, et publia sa résolution d'épouser doua Maria ^. Â la proposition de la main del'infante s'en joignait une autre qui contribua beaucoup à faire conclure ce mariage. Le roi de Portugal offrait de marier son fils Pierre, qui devait lui succéder, avec doua Blanca ( celle-là même qui avait été accordée à D. Juan el Tuerto), fille de l'infant don Pierre de Castille, suzeraine de los Cameros et de toutes
*. Cbron. del Rey D. Alonso el onoeno, c. 68.
2 Les rapports généalogiques d'AUbnse XI et de Constanoe Manuel étaient ceux-ci :
BUAIBOX : AlBUX. PàBBS.
Llnfant D. Alfonse de
^«»'*- \ Alfonse XI.
MoUna. ' Id. Maria deMoltaa. ^^«^"^"«^ ^ ^
DoSaMayordeMeneses.) / *''^'
AllUX. PàUi.
D. Manuel, frère d'Alfon-v
se le Sage et septième, ]
fils de saint Ferdiuand. I Constance de SaToie,? D.Juan Manuel
flUed*Amédée Vicomte l
de Manrienne et de]
Safoie. ^
vSSZ^i'lS^^' }coMhnced'Ar.goo.
Constance Manuel.
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les possessions de son père, qu'elle consentait à laisser à son oousin le roi de Castille pour lui tenir lieu de la dot que devrait apporter l'infante dofia Maria de Portugal. Dofia Blanca coq^entait à recevoir en Portugal des possessions équivalentes à celles qu*elle laisserait en Castille. Cet arrangement était très avantageux pour le roi Alfonse de Castille : il était ainsi î|mis en possession des villes qui appartenaient à son onde don Pierre^ et qui, entre les mains d'un autre seigneur, auraient pu lui faire un puissant ennemi. D'un autre côté c'était assurer à sa cousine un mariage honorable, ce qnll devait à la mémoire de l'infant don Pierre, qui s'était parfaitement conduit pendant sa minorité et était mort avec honneur dans les plaines de Grenade.
Gela réglé, et provisoirement, le roi fit brutalement empriscmner l'enfant qu'on lui avait donnée pour femme: Constance Manuel (âgée de quinze ans et revêtue du titre de reine ) fut enfermée par l'ordre de son mari dans la forteresse de Toro en octobre 1327, sur quoi D. Juan Manuel quitta ouvertement le service du roi, et prit les armes contre lui (le mois de novembre suivant) ; et une vive gaerre s'alluma aussitôt entre eux K
Les événemens qui marquèrent l'année suivante en Castille sont rapportés par D. Juan Manuel en termes concis, mais qui peignent bien l'époque* t'illustre chroniqueur y plaee soustsa date et en première ligne un meurtre qui mit le roi hors de lui, savoir l'assassinat de son favori et de son ministre des trahisons, Garcilasso de la Yega, que le peuple de Soria mit en pièces au mois de février, dans l'église des frèresmineurs. Vient ensuite la mention pure et simple de ce fait, que le roi assiégea Escalona au mois de mars, Escalona la
^ Era eadem (ISSS), in octobri paecepit ra includi reginam uxorem suam ta Gastt Vo Taureosi, et privari regno in suis bonis. Badem en in novembri expedivit se dns Joaimes à r^ : et ineepit guerra inter
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^Mdfri» posfieBmn patrimoniale de D. Juan Muiuel, la yiUe où il était né, et la mention non moins signifleati^^ da siège gne le même D. Juan Manael mit, dans le même mois, doYant Huete, qui appartenait au roi. Il marque, en juin, la mort de Gomez de Garrial, son ami, à MontalvaiL Au inois de juillet, le roi» de dépit de n'avoir pu prendre fisoalona, brûle son camp et lave le siège de cette place pour aller (^hAtier to séditieux balHtaas de Yalladolid, qui avaiœt osé résister à ses ordres, et, vainqueur, fait mettre le feu am monastère di9.)as Huelgas, où la reine Maria de Moliun, grand'mère du roi» était ensevelie. Les Mts se pressent : le comte Alvar Jiafim Osorio quitte le parti du roi. Au moîs 4'août, D. Juan Manuel prend Aza, qui appartenait à Alvar Noflez, et Franinum> qui lappartenait à doua Thérèse. Dans le même mois, Si. Jaoque^XeriQa et D. Pierre son frère viennentlMiseoouiBde Si Juan Manu6l.Mais révénement le pUifiifnportant delannée fut la condusioa du mariage do roi de Gaatille avec la fille du \
roi d^ Portugal, qui se poAirsnîvit à travers toutes ces guerres, et eut lieu enfin au mois de septembre 1328. L'iniMite ^f^ iim^k était née en 1 3 1 3. Les conseillées du roi «'étaient opposés à ce mariage à cwse de leur proche parenté; ils étaient en effet coo^ins^ermainB, tant éa chef de leur père que du ciief de leur mèxe, comme le prounent les géméalegîss royales de Gi^tUle et de i^ortngal > ; î^ ^® marièrent néanmqins. sans dispensi9 du pape, au rapport de don Juan Manuel et de la
^ Va(kclqesgéDèak>gieBtèUcs4iieksdoiiiieiitFk»melBarfc^
Sancho IV de CastUle. Denis de Portugal.
Biaria de MoUaa. ÉUsalMtli d'Aragoii.
Ferdinand IV dç Béatrix Alfonse IV Constance
CastiUe. de CastUle. de Portugal. de Portu^.
Constance de Poj:- Alfonâe IV de Por- Béatri^ Fmrdiiiand IV de
tugal. tugal. de CastUle. Ca&tUle.
AUbaaeXldeCM- Marie Maria Alfonse XI de
tUle. de Portugal. d^ Portugal. CastUle.
dirraiqiie d* Alfrase, et bieirtAt ud raecovMMdementfiit tenté entre Alfonse et D. J^an Manuel ; m fllie fat readoe à oe demkr en ôetobre 1328. Alyar Nouez Osorio dépkit an roi en oe temps, et le roi le iBit tuer par un oertain Ramir Flores, son ami '.
Le mariage convena, le roi de Oastille se rendit, dans l'été de cette année, de Yalladolid à <!iadad--iMtffgo, aeoompa*gné de sa sœur, llnfante dofta Éléonore, et d*nn grand nombre de prélats et de hants personnages. De là il envoya sa sœur à SiiNigal, où se tvoovaient le roi et la reine de Poftn*» gai avec lear fitte dofia Maria, ainsi q«e la reine sainte Isa* belle. Après Irais jours de fêles ils se rendirent ttcws è <A^ fajrates, autre ville de Portugal, où. le m de Gastitle vînt les joindre et où se célébra Je mariage en septembre 1338; Les
> Era «cdanintebruariQ cooei^aiii Sorkose ioteHacit (tersUn Usaiw ^6gfi^ BfiBarum.
Eadem era obsedit rex Escalonam ia martio.
Eodem mense obsedit dns JoaniusB Hoeptem.
Eadcm era ia Judîo obiU Goipeliiis GarriaUo in Monto-vAlbp.
Eadem era in Julio rex incendit reale et machinas : et recessit fie obsidione de Escalona.
Eodem mense oMedit ren VaUemoletf , et tncepit debellere tfllam : et inoendit monasterium de Olgis (Tiilgà las Huêlga$) Bbi erat MRulta r«giiia dna M0rM« Sfquenti die rece:»!»it à re^ proditor i^varus NunU^ 9141 feqerat commiyiitatem.
Eadem era in Augusto cepit dns Joannes Aza, quse' erat Alvari Nunij et Fraxinum, qaod erat dnse Tarasiee.
BtttaB mewt vnemt in «4i^t<onBln dl^ Jiaim^ Aafolius Xerka etdiiPeliii» ejos germanus.
Eadem era in septembri contraxit rex tum fllia régis Portugaliae consanguinea sine dispensatione papae.
Sadctt em ia oHobii tooMa est totipaàttû frter ri^nn et dnÉi lomnâm : et diubcnHit dao Joanai fiUam niam in norembri.
BadeaiBMBse iTcrunt in terram suam dis Jacobi» et dns Petrns. Blinterfaiit i^ mi. us Flores Alyaram NiwiJ Dominum snum in CastcUo de IWuer, quod erat Alvari Konii, quod babebot Ranims ttoiés de maou Aianrf Nunii, oujus erat vassalhis.
Baden era in deocmbri ordi]iatum fttît, quod vidèrent se rex et dus Joamei qul- MM c.\m decem, propè Pontem Dorij et csset rex in Goriel, et diis JeamMS in PtMaa fldttt : ckfivitt dis loamiescum suis decera. . . tota Fcria n cit III ad prâtem «t «ex stettt coin »ur. 1 junUia ex Goriel : d taadem noliiil nr, qufd h viderait
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deux cours se rendirent à Fuente-6rimalâ5, en CasttUe, où 8e célébrèrent les fiançaillea de don Pierre , héritier de la conronne de Portugal, avec l'infante dofta Bltoca, flUe de Vinfant don Pierre de Gastille. Cette princesse ne tarda pas à se rendre en Portugal '.
La reine de Portugal vint accompagner sa fille, déjà rane de Gastille , jusqu'à Giudad-Bodrigo, où elles s'arrêtèrent quelques jours à cause d'une légère indisposition de la jeune reine. Dès qu'elle fut remise, sa mère retourna en Portugal et les jeunes mariés se rendirent àSalamanque, puis à Médina del Gampo,où ils signèrent le contrat de mariage de Tinfénte dofla Éléonore avec le rot d'Aragon don AUonse lY , et s'en retournèrent à Yalladolid.
Dofla Constance Manuel fut ainsi l'épouse d'Alfonse XI nominalement plus de trois ans, de 1325 à 1328 ; elle porta tout ce temps le titre de reine. Enfermée à Toro en octobre 1327, elle y resta un an, jusqu'au mois d'octobre I32'8, pendant les négociations du mariage du roi de Gastille avec l'infante de Portugal, et n en sortit qu'après que le roi eut épousé celle-ci *.
Le mariage de dofla Élépnore avec le roi Mfonse lY d'Aragon eut lieu en janvier de Tannée suivante (1329). L'histoire de cette fille de Ferdinand lY fut singulière : elle était née en 1307. Elle eut pour gouvernante dofla Sancha, femme de don Sancho Sanchez de Yelasoo (Gronica de D. Alonso el Onceno, c. 52). Le roi son p^re avait résolu de la marier à
^ An boot de dnq ans la diaioluttoii de wa mariage ftat pranoneéey moUfée par les infirmité qui luf survinrent. BientM après Doila Constanoe Manuel lui soceida et épousa l'infiint don Pierre. Ce mariage fut arrangé par le ehancelier de daBa Maria, don Ferdinand Rodrigues de Valboa, qui était i*ami intime de don Juan Manuel.
2 La fiUe de D. Juan Bfanuel semaria en 1340 à D. Pierre, bdiint de Portugal, qui fut roi ensuite, et qui eut d'elle l'infante doila Maria, femme de l'infant don Ferdlnand d'Aragon fila de doBa Éléonore^ sœur aînée du roi don Atfonse XI. DoBa Coustance Manuel mourut à Santarem le 18 novembre 1845) al y Ait iidnMiée dans U aourat de Saint^raiifiali (BariNna» Gttal.» p. m).
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l'aloé àm-ûh du roi é^Acdg^n Jacques II, btfa efifet; quoique l'infante n>eùt que q^aatre ans en 13 1 1, Idi^ue sou onde Fin- £nitD.¥ietre, frère de Ferdinand iy,é(^usa doua Maria, fille du roî d'Jumgon, die fatâfenc^ Je mèm&iour à Galatayud ayec Viofant Jacques d'Aragoo. Mais, en 1319; après la mçsse nuptiale, Jacques fils de Jaeqoeà renonça tout à coup à ses droits à'iacounonue aiif^i qu'à sst&mme, et se fit moine hiérusdéiÉitaio. jKonore revint donc vierge en Gastille. Toutefois, m 1329, elle devint effectivement reine d* Aragon en épousant le roi Alfouae lY^veaf de sa première femme. Le mariage se fit à Tasazona, og, Suivant I>. Jaa&Jtfanuef, à Agreda, dans le mois de jj^nviér l. Alfonse lY étant mort le 24 janvier 1 336}) 'eDese retira eu Gastiile avec ses deux fils, D. Ferdinand bt D. Juan , dans la CFaintë' des» mauvais traitemens de Pierre IV, fils du premier lit d' Alfonse IV, et qui lui succéda. Mais elle trouva plus tard en Gasiille un autre Pierreiiien plus à craindre, le roi D. Pierre-le-Gruel, son neveu, qui la fit assassiner en 1369 datis le chà(^au de Castro* Xeriz.- La nouvelle reine de Gastiile visita, à Toccasiou du mariage de sa belle-sœur, plusieurs villes de son royaume. Elle vit, en accompagnant dofia Éléonore en Aragon, Burgos, Logroûo, Galahora, Alfaro, Agreda etTarazona. Le roi donna à sa femme, en guise de cadeau de noces, les- palais, les chftteaux et les villes de Guadalajara, de Talavera et d*01medo, avec toutes leurs appartenances et dépendances, droits, privi-" léges, rentes, etc., comme il est dit dans Tacte de mariage*.
* Era MGCCLxyn (1329) in januario contraiit rex DSs Alfoiuufl Aragoaam cum infantitfa D2a Hcleonora aiia régis CasteUœ Dni Fernandi in Agreda.
2 La reine fiiit mention dans son testament de plusieurs autres lieux qui lui appartenaient par droit d'héritage, tels que Mueientes, Madrigal, Villadiego, Palaeios de Valdiwma, et de beaucoup d'autres qui a?aient appartmu à doiia Eléonore de Guzman (maîtresse du roi), et qtii furent donnés à la retne dofia Maria par son flls le roi don Pierre (le Cruel), après la mort de dooa Eléonore. La reine dona Maria eut peur premier majordome don Juan Alfonse de Alburquerque, eomme ii appert de pririlégea à loi accordés (Berganza, t. ii, escrit, 189, et Bullario de Santiago, p. ai9). Vin. 2
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im ii^é fajte avant le giariage , Alfonse M s'empiresaa de Va(}rç8ser à Jean XXII , successeur de Clément X^ e^ secood pape «vlgQonais, comme dit Moratori; et le pape, ms Ï9S^ Ijux^^çe que lui fitdoaner le roi, de sou entière soumission k Ï9^Hoj^\té ecclÉiiastique, les'lui aceorda aisément» sous quelqiW r^e^ves^ toutefois, meptioanées par tig^^aanidG»^ ecd^ aifiati^^* Ces <},ispen$ea y £igureat sous la, date du&m(iira ^329i, cciqui iiylique avec quel e«kpreaseme^t ÀlfifHiM XI d^\^t ^nYPjfé S(^ ambassadeiv*s à Avignon à cet effet '..
U a*é<valc^ un as^z loi^ temps avant que la reine devint m^^ et cette infécou4ité causait un \if cbi^rin «it roi, qai 4ta|t i|npi|ti§nt i^ avoir i^n successeur. Alfonse a^it oennu à $^viU#»au commeacdpeatde I328,c estrà-4irQ avaût^n aiamsiy u9e daipe, <},ont il s'^àit p^oimém^qt épris. iUle avait i^m£l4oiu^e de Gftjzm,aa, et était fille^de D. Pierre B(ai?liaez de Gnman et de doûA Béatrix Ponce de J[iéon. Quoique déjà K^Hve (de D. ^uan de Yelai^oQ] elle n'avait pas encore atteint r<^e df| dix-neuf a^s. i^ roi en avait dix-sept. Elje était tris rifilk^M tri& noble ^ dit la chronique du roi., et Iq pJt^a belle f^mnàfi quil y eût dans le royaume^. Xelle était en effet sa l^eaiM/é, dit Fierez, que, dès que îe roi la vit, il cessa d'èire rcM pciur deveuii son esclave. Jiecixercbée par un roi jeune et l^U, elle s abandonna à lui, bien qu'elle t^ùt qu'elle ne pourrait être reine. Il Teut depuis presque constamment près de hil, même pendant les fêtes de son couronnement, et, dès Van 1330, elle lui donna à Valladolid un ûls qui reçut le nom de Piie^i;e* Tout c^Ia W fut q^ secret pour personne. La joie du roi fut grande, et les seigneurs, pour lui faire leur cour,i
^ Ba3a»14«y AWi. EçcL, t. xr, ad aon. 1329, wim. 92.
^ Diien maj riea y muy. hua al(j;0, y era en bemosura la m» a9U4ata, nncn qitt «lia en ci t9foa (Ghnmica del Rey Doa Alooso el onceao, c. 93). -- U niMie «■fce (1. G.) dit qu'AUbose Tavait vue à SévIUe ion 4^ son exp^tioa oantm 01nfBi, al aeravaU plus ottWiée, mais eite dit cd tarais» expiè»wi'U n'em awGcttii ^ rapporte i|itlMca.<|i^ipièa aott mariaga a?ec BoSa Macia.
teifitt09lt 9SSi$i ODgniiiil conlentement JdB roi monta publique- BMDt la maifion de oA enfant, kû^ assigna des EUto et des Ym^ sai^^^el mil; au notûbre 4e3 <^il|es cqpprises dani^soti apanaga Agoilar del CmQpo,<Aievaiia*et Cernia^ al it feçat de là te doïd ^ d'Ag«iIar. Soa premier majordmie fut don Aloûsa JeriiaDdevCorcmeiy r<Wl. des favpri» 4a roi et le premier qu'il arma cbei^Ker à Buirgos; Ce doa^Pjerre fat gt*and chancelier 4e.Çaà|tUa4 eha&celier avant de savoir lire, à sept ans, comme k prottttgQQ aîte de 1337 aa bas duqueLfigure son Mm: £léoikore''fttl comb|.ée de ttote» les boutes du roiy qui ne faisait rie^i sAns*la consulter, ear^ outre qu'il Faimait pow sa grande beauté, die avait pris* sur lui un empire absolu. La condescendance dji roi peur elle faisait que les soUieiteuM iearplos adroits s'adressaient à elle jAulôtqu'à la retne. C'est ainsi que le turbulent et puiss^tfit don Juan Manuri lui en* vaja de& émissaiç^ sous prétexte de se réconcilier avec le roi, mais en rétfîlé pour susdter à celui-ci de plus grandB embarras. C'était après ce premier accouchement d'ÉléoHore de Guzman. Il lui conseillait d'engager le roi à Tépousav après avoir répudié la reiue coipme stérile, promettant da passer au service .d'Alfonse ^ «çlte obtenait cette faveur. Elle ne se laissa poiqt, âit-on, éblouir par la brillante perspective de devenir reine, et son bon esprit, ajoute-t-on, lui fit comprendre que, soçs ce prétexte de paix, don Juan Manuel voulait attirer au roi un nouvel ennemi dana kf roi de Por** tugal qu'il irriterait en répudiant sa fille, ce qui tournerait à l'avantage de don Juan Manuel '.
Éléonore perdit jeune ce prenûer fruit de se» amoors. Don Pierre mourut à Guadalajara, à l'âge de huit ans, des blessures que lui fit un faucon. La chronique d'Alfpnse XI
^ Fidèle à son seigneur, dit FLorez> elle assura les envoyés qu'elle ne donnerait jamais un pareil conseil à personne, comme on peut le voir dans la chronique au chapitre 99 ; ce qui détruit Tassertion de ceux qui, on ne sait sur quel fondement, prétendent que dona Qéonore fut épouse légitime du roi.
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rapporte sa mort à Vatiûée 1338, et dit' que soii'^eorps fat porté, à Tolède pour pour y 46tre ^enterré ; ii y fut en effet inhumé^^f rière* le m^itr€|,-aat^l de Tégliàe métropolitaine. Élé(/nore eut, en 1336, un autre fils qtfi^fut appelé Sancho* Le. roi lui donna la seigneurie de Ledesma , Bejar, Galisteo; Mbhtemayor, et autres lieut^ et nomma pmir son majârdome Garci Lasso de la Yega le jêunè.
Les accoucbemens iilégimes d'Éléonore se suocédaieot dJBOSk avec une régularité toute patriarcale, lorsqu'on put^lia enfin la grossesse de la reine Marie. G^ fat alors que le roi'sç (lé-* termina à se faire couronper et à renouvelei* ranti||ue usage d*armer chevaliers les seigneurs les plus illustres, usage que les longs troubles qui avaient agité Tétat avaient interrompu. Le roi se rendit lui-même à Santiago de Galice ponr se faire armer chevalier à Taùtel de ce saint, où il fit sa veillée d'armes toute la nuit. Au point du jour, l'archevâque de Santiago, don Juan de Limia, bénit les armes, et aussitôt le roi se coiffa du heaume et revêtit la cuirasse, les brassarts, et se ceignit de Tépée. Dès que cette cérémonie fut terminée, il repartit pour Burgos, où se trouvaient réunis les prélats et là noblesse des villes convoqués pour assister au cburonnement du roi et être armés chevaliers. Toutes les personnes convoquées s'étaient rendues à son invitation , excepté don Juan Manuel et don Juan Nufiez de Lara. Le roi avait fait préparer de riches pièces d'étoffe d'or, de soie, d'écarlate, et des pierreries, ainsi qu'un grand nombre d'épées garnies d*or, d'argent et de rubans. On amena au roi on cheval magnifiquement harnaché, et, dès qu'il s'y fut mis en selle, don Alfonse de la Gerda, fils de Tinfant don Ferdinand , qui avait pris le titre de roi de Gastille, vint lui attacher un éperon, tandis que don Pierre Fernandez de Castro lui attachait l'autre. A son arrivée à l'église de Sainte-Marie de las
' Juan BapUsta Pens, vm. cité par Florei.
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Hadgœ, les mêmes seigneurs ioi ôtèrent «es éperons. I^. reiiie, ricbetoent vêtue et''âeâ)m||agnée d'une suite nômbrebse' de grands Sbignaars, de prélatsut de dames d*bon- DeAr,«e rendit aussi à Téglise. En^y arrivant 9 U roi s^assiti Is droite de la reine, sur un magnifique ^î^S^ couvert de drapnd'or, en. présence êè Tard^à^fique de Safint- Jacques, des évé^es deBûr^os, de Palencia^ éb Galahorra, de Mondo^edo ' e!dé Jaen, vêtus; de leurs habits pontificaux, la mitre en tête et la crossef à la main., placés des deux c6tés de Tautel. Lorsque Fuitbevêqcre, qui devait ^'dire la messe assisté déi dames religiettse^ de las* Hn^lgas, arriva, lé- roi et la i^eine ^iarent se mettre à genoux. devant *rautel et faire leur offranfle, et les évêques les bénirent en récitant des prières. On m^epstiite à nu Vépaule droite du roi, et rarcfaevêque l'oîgnit d*une huile sainte préparée pour ^la. Les évêques bénirent deux i^teromies' posées ;sur rautt|l et retournèrent à leur place. Le roi'prit alors sa couronné d'or enrichie de pierres précieuses, et la mit sur ^a tâte, puis. plaça l'autre sur la tête de la reine. Tiwis deux ainsi couronnés ,. se remirent à genoiùf devant l'autel , et restèrent dans ^fiétte attitude jnsquà Waévatiotf; ils allèrent alors se; rasseoir sur leur Irdoe,. ^"gardèreùt lelir couronna .|u8({a-'à la fin de la messe. Après qUfôi ils se retirèrent . mi ^ {^lais. Le roi partit le premier, puis la reine ,- entourés ^eia Aiême suite qui les avait accompagnée^ Il y eut de grandes fêtes à l'occasion de cetiduronnement , et tous ceux qu)^ avaient droit à être armés dieValiers ïe furent en grande cérémonie.
Après une heureuse gtpssesse, la reiqedofta Maria accoucha à Yalladolid, eh 1332 , d'un enfant auquel on donna le nom de Ferdinand. La naissance de cet héritier du trône fut célébrée par de grandes fêles. Le roi lui assigna un palais, monta sa maison et nomma pour son majordome don Juan Àlfonse de Âlburquerque. Quand le roi partit pour la gueîrré de Gibraltar, il laissa l'infant à Toro, mais il se fit suivre par son
jntjordome et ses vassanx mertehant sons i^a bannière, eomim anssl par Içs majordome^fet les*.VaBsaaK des enfans qn'il avait eosd^Éléonore deiBuzmqu. ' .: ^ '
L'infant tfon'Ferdinand.mourat âgé d'eo^ron nn an,ap(ès le 8 février 1 333, car h cette date le roi octroya en son noih dés^priviléges à Véglise^e Pâtencia;'et il n'est plus faitmentiod de lui dans d'antres actes des 22 et 23 septembre 1*^33^ aha^B de sa mort. L'année suivante la reine put se <A>nsoler de oêtte pecte en donnant le jonrà nn fils qui veçnt an bap^ fème le nom de Pierre; il naquit le mardi 30 aiiùt tS34. tl y eni à roocasion de cette naissance de grandes fëtès.D. Pierre succéda à son père, et fut le seul roi de ce nom enfCastille. La rigueur inflexible qu'il déploya pendant le cours de son règne lui valut le surnom de Cruel ou de Justicier. Il fut élèrvé \)ài: 'VascoBodriguez, grand-mdtre' de Saint- Jacques, comme il* il est dit dans les j^tres-patentes accordées {)srr le roi en 1 3S6 et inserites au buUaire de Saint- Jacqûfis ; où le voit aussi par les lettrès^patentes dans lesquelles Jie roi confirme les privilèges. 'accordés S l'ordre d'Alcantsira ^en l'année 1337« * ¥as6o«^Rodriguez s'y intitule gouverneur et premier majordome de rinfânt don Pierre, titre qu'il n'avait pas pris dans nn acte en date du 29' se^mbre 1333 , l'infant n'^ant^ pas encore né à cetté.époqué; c'est donc par erreur que quelquesuns placent /èa na^nCe eu août 1333 : elle^ut lieu en août 1334. D.Vasco étantoiort en 1338, l'infant D. Juan AlfUnse de Albnrquerquelui succé^^dans son emploi de nugordome, qui fut plus tard confié à don Pierre Suarez de Toleda *•
En parlant de la naissance de don Pedro, t|uelques auteurs dbent que la maîtresse du roi dofia Éléonoré tenta de faire mourir la mère et l'enfant an moment de l'acoonchement, eu moyen des maléfices d'nne sorcière maure, mais sans suceès.
* Voir la Chronique d'Alfonse XI, chap. 246 et 25S, et la Chronique du roi don Ptém, art. 1> ebap. 6. '^ •
D. Bodiifc» kig^ûA (^oute que^ ^eiqoe le roi tsA% m liéKtief Intime, 4^m Élâ»Qore ne laissa pas de perfléoQier )a fèikie ) die engagea le. roi à retirer d'iuprès de celle^d ks perflmi^ nés qui la fiervaipiit, et placeurs d'entre elles passèrent au service des bâtards du 1*01. La v'eikB ne conserva près d'elle que don Pierre Alfc^se^d'une très haute naissaace^qui Tavait suivie , et qui devipt plus tard évêque d'Astorga. Il était si attaché ad jP^rti de la reine, que jamais il ne voulut parfèl* à ÉléoQçre ntjméme la voir. Lui-même rc^conte que son dé** voûment a doua Maria Ijavqit souveqt exposé à perdre ki vie, et que la i-eine n avait dans son piurti qulùh seul autre évéqoe^tpus les^ autres aj^ant embrassé le parti de la favo« rite. «Ce qui fait bien voir, dit Florez,ce que peut un péché public d'un roi ^ puisquMl fait plier les cèdres et fléchir ks -colonnes de rjÈglise, rç^iîd muet le crieur publie et ||kit passer à.Tenneiui les sentinelles; » Or\ne pourrait croire à de tel» scandales , si Ypn n!§j^ trouvait dès preuves irréfragables dans, la réponse quç^fit ce même évêque aux accusations qu'on dirigea contre lui dulPortiigal au sbuverciiti Pontife ^« Ceq[u'ily a (Je certain, ajoute Florez d'ailleurs très, préveau pour Éléonore, c'est que la reine dona ffiaria eut à souffrir les dédains de la maîtresse du roi : et comme cette dernière était Tobjet dç la tendresse du monarque, tous œui qui voulaient arriver aux emplois lui faisaient la cour, o
OÙ place les fêtes du couronnement. au mois de janvier 133'^. Le roÇavait traîné sa maîtresse avec lui à Bui^oa. Éléonore fut de toutes les (cérémonies. I)éjà deux foismèrCj sa fécondité, dès ce moment, sembla devoir être sans bornes. £lle accoucha l'année suivante de deux fils. Ces d^àx jumeaux naquirent à Séville à la fin de 1 333 ou au coinmettcernent de 1334. L'un fut appelé Henri (Henrique), et fut le second des rois de Gastille de ce nom ; Vautre fut nommé Frédéric ( Fadrique en castillan). Henri fut adopté par
^ Dans Acii&«, évêque de Porto, 2^ partie, chapitre. 19.
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don Bodngo ^^^nrez des^^Xxm^^^èignear d^jNforûfta, comte de GijOQ^et de Trastaiçare, qui n'avait p^s. d'enfj^nts; cest poaj:quoi ce fils adoptif, qui faiison'hé^tier,,es).con|iti ^ys lé nom 4c çojgfite de Ti^ast^ma;^; !(^% J^PP^JW^î dans H suite comte de^pzano à caîused^^sa galanterie» Don Fadriqae fut seigneur de Harq et grand-qaaitrè dé Fof d|;e de Saint* Jàçque§.^malgré son illégitimité, j)ar dispjpnses ^j^ciales , et finit par être Tune des nombreuses victimes ^qu^tomb^r^t sôus le jipiçnard de sqgJrère consagguin, comme jitms 1q. yerrons, ek 1358. Il laissa deux^fiUqui se sont rendus ilUis- Ires, don Àl^nse et.don Piey^re.; celui-ci fjj^tJe père de jjon ^ Fadrique, duc d';Arjona,§t comte de Trastamare, dAUt.il est souvent fait mention dan^Thistoirç. Al|onse eut pour fils dpn Fadrique Henriguez, amiral de Gastille^ et dona Juana Henriquez , mère du roi cathodique don Ferdinand Y,, et pJijjisiQui^ autres filles . qui, mariées à des grands d'£$pagne , gon^ devenues la^souche de^plus \I]ustres maisons du pajs ^
Achevons ici d'e?[ppser,.d'aprè%Flor^, les fruiti^ adultères du commerce, d'Alf^nse avec Éléonore de Gijzmai). Cette, sorte dlétat civil des bâtard^ d9 r^i ser^vira à éclairer lAnS^itua-tion, et dira avcic quel laisser-aller oji quelle audace les lois religieuses étaient violées par ^celui-lè. même qui dev^t de tout autres exemples auxlmmmQs qu'il avait mission de diriger dans la voie droite , comme dis/^nt les Arabes. . ' Après les deux jumeaux dont nous venons de parler» ^l^onpre eut, en novembre 1336, un nouveau fil^,qqifut.6ppelé don Ferdinand^- Le roi lui donna lesétats.qu'il avait assignés auparavant h son fils don Sancho. Ces cinq garçons vivaient en 1337, le 9 avril. On a sous cette date uii privilège accordé à Alcantara, ainsi conçu : « Bon Pierre, fils.du roi et seigneur d'Aguilar, grapd chancelier de Gastille, approuve.
^ Rades, Chron. de Saint-Jacques, fol. 45. ^ 1 BflUaire de Saint-Jacques, année 1836, pag. 306..
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*-^D. Sancto, fils ûû coi et«éigneifr de^liQdesma^approave; — DoD Henri, fils do l^i et seigix^ur de Norofla^de ÇArera el de Bivera, apprj^ave. — D. frëdërjc, fils do roi ct^et gnear de Haro^^approuvi^. — 15. Ferdiimfid^ ^Is da roi, approaye. » Au mcifat^.«de septembre f 333,*il n y avait de. nés que Pierre et Sancha ; car «il n'est fait mention qae^ de * ces deux, premiers dana les prili^s accordés en* cette aimée,.tàild»3 qu'ilôt fait mention fletons les autres âaps les privUëgees accordés dans Taçnée 1337^.<]^es'aii^iib fixéût à l'année suivant» \& moct dmtpitmier de ces fila. Afissi sob n<MB ne patq|V-il plus dansled privilèges ultérieacs. On s'étonnera devoir ^ prfvîléges approyfvés par des nouveaux-n^i mais tel était rasage monarcU^ue ; ils sij^naient comme vassaux d^ roi, comme héritiers de seigneur4É*ies auxquelles appartenait le <&t>it'4S^prob^on. C'est pourquoi on x«|t le nom de'^ux qui avaient un. état "et non celpi^ctos «lUtrés'flls db r^i'^qui n*en avait point, pas' même celui dé riqifaut Bovk'Sfi^i'è qqi^- . lui, était héri^r dii trône- . ' r"*
Eléonore. tHt de^.plus uj» tfls appelé .don Tello^ ^t qn autre appelé 'don 'Jjtan. Quelques ^auteurs dirent* à tort qu'elle en eut un antre, encore, appelé don"! Saiict^,. entre les deux. Xlebd-ci' nç naqpit qu'aprè&JeMênlisr,^ comme it> appert d'an privilège dû T^ri accordé le'30 jUin 1^41 , où l'on voit que Pierre étant mort; ses qt^atVj^ frèr^ éu8-mentionné& approuvent, savoir : don Sancho, soas. le titre de'seigneur dé Ledesma, qui avait. été donné à don if^rdhiand ; don Héori, comme séigneairdér.Noréûa-et de Cabrera; don Frédéric, seigneur de Haro; don Fetdinaifd, seigneur de Lerma, et, im* médiatemeçfaprès, dônr¥èllo, filsdu rbi;f.seigneur d*Aguilar (par la lAort de don Pierre), et don Juan, fils du roi sans ti^ tre '. Ce qui prouve que non seulement D. Sancho n'était pas né entre D. Tello et D. Juan, mais encore qu'il n'était même
^ Hliloirede Saint-Augnstin dé Salamanque, pag. 234.
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pas né eirt ^41, ép^^ffigii laqnelfls D.TeUo et Bé Jaàn tfcvaiebt. Don T^po éHt pQor majordome don Piêerre Bniz de Vfllegtti» ^ , \^.ëigpiisa doSa Xuana de Lara, fille de d<yi Joaa NaAez IV,
- suzeraine dç^Lafà et de Bt»caye,4'ane de^ notimes da rcû Pierre, qui airraif Çgiit aussijpettre à mcfrtlepaati, s'il n'avait pri^la fuite. Don Tello moulut* le 1^^ octobre 1370; iiu*eût point denfants légitimêâ^ et ^ etiterré à 8alnt«Fninçois^ dé iP^ençia^. Son frère Mon ittan ëtait-néisp }ùiQ 1341^ comme le praiite t^pi^vilége d^à cité, contrairement à ceux
^^i Ie;font naître plus tard^ £n lr344t»il signe ftls du roi tfc seigneur de Xeres-Badajoz ^. Son frère le roi don fiiurre J^ fit mooiir à Garmona.iiii\Bi qu'un autre fils d'Éléonofe appielë
tfon Pierre. Sttifvant la chronique d^Ayala, le roi ordonna ce double assassinat en 1359. Don Joao avait dix-huit 4ns et don PieVre quat^Ztf. Doî} 'il résulte que le premier ^tKtt né enl'341é¥le8ecôndVBj^4&i " ' ••. • .. '
Entre ces^ux derniers naquit don Sancho, que les auteurs
*^cent à Wt ayant 4on Juan; il fut comte d'Alburquerqu§ ej^ seigneur d'autres lieux, et ne périt, peint des*ipains de son frère parce; qui] s'était retiré en Aragon. Il épousa doftft Béatrix^'itifaatè de Portugal v.fiHe du roi don Pîerre et dînes de*Castro^ét eiouru^ à Bnrgo$ en mars 1374, lai&' sant sa femme enceintl^'d'tfne iill6,'qui appela ÉkSquore Urraca et qui devînt jreirie d'Aragon en ^pousanl Ferdinand V^. . Outre tou$ lés .garçons que nous avons cités, Éléooore eut une fille appellée Juana, qui épousa don Ferdinand de Castro, seigneur de MonforW de LemoS; M'Àis ils se séparèrent !<sansenf ans et sans avoir obtenii. de dispenses pour eause de parenté. Elle épousa ensuite doit Philippe de Castro, seigneur aragonais que le roi Henri 4e Trastamàre
* Cbron. du roi don Pierre, 2«e année, page 4. ^AMaiMm de Lara, t. UI, p. 212.
3 BaUair^.deSainWamio,p.S08.)
avmt dâiTBi déia prison de BncgfKJn où'aon frère le rei ûm Pierre le tenait enferma* "^ , ' ^ !>
Gette^t>i*^nde.||coDcmé d%léQoe)ii|.' est en rappoHayec le long espaee deaetnps gne*4e roi Yécat avec elft:<yScanlit:^ leax amour, dit EIore;E, 'qai dara soiis, intertaptioa depuis 1330 jasqu'^ la môr^ dn roj. Dès qitjelle lent perdu flou rojcal amant, flona Éléonore fut expos^P^Bans défepse aux coups de la velllgeancèr,.eképrouva le ebi^tioMâpt^réseryé il ceux ^ goûteot'des plaisin^que I^ciel c^di^pinê^ J^a reine, if^e Mn DMti avait tant outragée de- so^ vif ant^vj^'tengea, d^^uH fut mort,j(l£ tous lee maux qgie lui avait eaij^ dqpa Éléo- . nore, en' la faisant assassiner à^^lQAavera'. » « #
Bevenons maintenant aux t^^ et gestes politiques d'Aïfonse. A quinze ans avaient commencé ses violences degpo** tiques; à dii^sept .commencèrent sa vie de Camille et seâ amours adultères. La sujite fi|t dig^p ^e ces'commenceinens. Il eut dèsHoîé tous^4çs goûts d'uqi maître qui s'irrite des 4noindres)réêi|BÎaàcef , jl^ein d'ailleurs de caprices et de fantaisie^, e( exelrça; un- genre de despj^isme quiloin pgiirrait appeler . I§ ^despotismç pUéril. C'est finsUqu'ç? l'é^oit à 'la foie» défendre qu'onze serve pournv(nrieHre%,de mules êtde mulets-, changer le titre; d'Alm^xarife, qu'avaient jiisque-là porté les intqn(}a|p des finances dc^^la maisoç royale, en celui de trésorier, 6}; rétablir la dignité de comte abolie par saint Ferdinand. .< *,*. • "* :.
l^èvL ne peint mieux r^tajûe la société de ji^ej^ie^ époque, en Cas^illQ), qae. les singuliers jlétails de la chronique sur ces trois faits, K>a vofovté du roi eçt la raison i]e^.out ce qu'il ordonne, et on D'«n' cherché paa d'autrç< « Etant à Truxillo, «dit la chronique,. il * fi.t une ordonnance par laquelle il enjoignit à
1 Flores, hejn» catoUjca»., etc. •— Nous avons insisté sur cette nomlweufle yénè» ntioa de bâtards royaux, pan» ^u*eUo a«criit, comme nous le verrons dans la suHe, les pHocipes anarcbjiiaes dont TEspogne était déjà, si je>ujs einsi dire, i méat travaiUée.
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tons les hommes qui ycfqdrâieiit aller sur de3i>êt^> d'aller snr <dçs çbevaux oq sa^•^eslroussinsy^et.qai qne ce fût qni îriait sià* de^ mules ou ki]i»^es;*mulets, qu'on les lui priif et qu'il ipaji^AHy]j^roi^centlSlaraveaisd'iiypende. L'ordonnance rendue, il l'envoya âfgiû5;t,toua Içs lieux de ^ sei^èurie, et fit Qnjolndtet tous del'bbscft've^ eiilsihftbsiijtèFent, et 4eux années 's'écolllèrent pendant. Jç^qUe^es aucun homme n'osa ;pionter jii mute pi mulet '.^,. -.^ ».;. ' . .••••''
. Quant au titre â^ilmok^ii^, pu iqlkre de la chronique qne^^ plaintes;im^j|eu:vagiîes^ à ce ^'il semblpi^ayjuitiiâké . faites ai^iToi centre Joseph (jijifd'Ecija), son ifd^ndant des *^ances, ilJÉgifota sa chaf!^^' et ordonna que Tadmiçistratëur des finances royales ^fendrait à l'avenir. le iitre de trésorier. Nous \enons dé dire que jusqu'à ce moment celai quf: avait exei^é cet'iemploi en Gastille- s^talt appel^ Mmo^ amrî/fe/ titre arftbe qu'^lfonse supprima, si, ronrçn croit Mariana, en haine des Musulmans^. .. ^, t,"* ' «
Un même acte pur de sa volonté M'$t,.ré(â})lir)a dignité lie comte en^faveur dp son favori ^Ivar.^KiMAe:; Qsdpo. luette di|;Bité, con^è- o^ue l'avons dit, .était tombée ^.dç9suét|ide depuis saint Fç^inan^^ à ce ^oint que, Suivant la'chroni^ê;, quand Âlfonse; voulut fair€^^^te« Al var Nunez^ il ignorait quelles étaient Ifis cérémopies requises*.à ^ égard. '^,Lç toi
1 Estamhrvl rey a TfûxUlo hizb ordenamiealQ que lodos los fiombres de su seRô^' rioque quisieflsen andàr^'en bestiâs, que anduyiesseii en cavallds o en rozines :'y qu^iquiera que anduviesse eu mula o en mulo» 4ue là perdiesse, y que péchasse al rey una ccnitia de maravedis en pena, y el ordenamiento^hecho, embio sus'^eartas^t^r su senorio, en ^ue embio a mandara todos que lo guarda^n, y gu^daronlo assj/ y duro dos anos que ninguno hombre no osava andar en mula ni en mulo ( Chr. del rey D. Alonso, etc., c. 116).
2 Marlana, 1. xv, adann. 1329 (par erreur).^ La chrotifque dit : Le havlan dado muchas querellas en las certes de don Yuzaf judio d'Bcija su d'Alm'ojarife, mando que tomassen cuenta a este judio, y porque le alcançaron en las cuentas por grandes quantias de marafvedis , por esto el rey mandole qoltar tel ofBeio del AlmoxarUazgo : y de aUi tddante que recaudassen sus rentas Ghristtanos, mas que se Uamassen thesoreros y no AlmoxarlfesObld., c. 85).
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avait, dit-elle <, deux cheyalieêsd^ son conâétLpriyé, auxquels il se fiait beauc^p?ran »ppeIé^2^rcftas^o et lUutre Alvàr JVaoèz; il avait un abtre favori jàif qui était sçin almoxarife, et qu'on appelàH ^n ¥uçaf d'fcija. Gependafnt le roi se fiait plus à Alvar Nq0é%^ qu'aux autres^ et, voyant le mal et le dommage que lui faisjsjtdbn Juan, fils de Tinfant don Manuel, et aussi ceux que lui faûsait âon Juaïi, <flls de Vinfant d6a Juaû, il avait donnera ces chevaliers une grande partie des rented* c^e son royaume^ conitme au^si *tous lés^'tshâteaux de sa dépendance, pour qu'il» lès tinssent de lui, et que, lorsqu'ils seraient 'envoyés de cës*lieux à son service, avec ceux vinssent des gens en tel* nombre Ique le pouYoii* du roi fftt toujours pln^ grand que celui de "Ws adversaires. Et ce .Garcitasso et Alvar Nouez répartirent l'argent qu ils tenaient éu roi,. et les* kf gesses qu'on leur avait faites, aux chevaliers et aux écuyers hidalgos (hijôs ialgo) qui les gardaient, et aux autres chevaliers et hommes des villes et des cités; et par là, comme aussi par la grande confiance que le roi avait en eux, ils possédaient de grands biens et avaient beaucoup de défenseurs à letfir service. Quelles que fussent ses richesses et ses honneurs, cet Alvar Nuûez ne se tint pas cependant pour satisfait, et, jouissant de Tentière confiance du roi, il le requit de lui donner un état teFque l'avaient les riches-hommes du royaume, ou qu'ils Tavàient eu autrefois, afin qu'il eût, lui aussi, sa bannière, avec laquelle il pourrait hautement se présenter en quelque partie que ce fût du royaume pour l'y défendre contre les Maures ou contre don Juan. Et le roi pour cela, comme aussi parce qu'il voyait la guerre commencée contré les Maures et les maux et les dommages que lui faisaient don Joan fils de l'infant don Manuel et antres du royaume, accéda au désir d' Alvar Nufiez, et le fit comte de Trasta-
^ lA chroni^e plaee ce fait aussilôt après l'épandpatton d'iOfotifc par UA cortès de \aUadoUd en I32&. Alfonse avait ^ré à peine un peu plutde ttt ans.'
OMre, de LenifQf^ïi de Sarria/el loi doua la arigimirie de Biber^ei Aç Cabrera. Âlvîtr Nouez portait aup^avanl dans aea armes des loaps de gneale sur diamjS d'cir,''et il loi donna d'antres ardies, portant des chèvres wât^ wr champ d'argent, et autour deTécn et du pennon dIS ârovos, qni étaient les aitees de liSôgMurie deCabreh^eide Bibera. L^jroi lui donna le privilège de ftut cda^ef il prit ^possession 9e tontes ces terres, «(toé^ en Caliee. AWar Nanez«*inlilula depuis dans tons ses actes '-cÀnte dfe Trastaidkre, «de Leaos et de flirria, sei.gne«r de Cabrera et de Bibera, «amarar^-mayol^dn roi, adelantadù-mayor de la froatièro, et^EwrligrueroHOMyor ^ns les terres de Santiago. Et parce qtf il y avait longtemps que dans les rojaumes^ile Gastille el^de-Lé^n il n*j avait eu de emnte, il j avait dodte sur la ornière dont on louait , mtts riûstoire raconte qu'on le fit le eetto mmîère^le'mi s'assit sur une estrade^ et oh apporta devant l(ti une eoupn pleine de vin avec tnHs morceaux Ae'^pain, trois soupes (Ires sopos)^ et il dit à Alvar : « Prenez, comte (/omod, conde)> » et le comte dit an roi :« Prenez, roi (tomod, rey). » Gela fut dit par tous les deux trois fois, et ils mangèrent ensemble les"* trois soupes. Aussitôt, ceux qui étaient la présens dirent à hante voix: « E$ad el conde /, evad el œnd^lj » et depuis lors il put arborer dans ses armes la bannière et la ehaudière^ et tenir maison et suite de comte, et tous ceux qui auparavant le gardaient comme parent oa ami furent dès ce moment ses vassaux et ses bommesi. »
Ainsi , à peine émancipé, Alfonse s*énivre de toutes les fumées de la puissance et réglemente tout à sa guise : il a des favoris (des apostofuidos), Garcilasào de laVega, Alvar Nuûez Osorio, le juif Yuzaf d'Ëcija; il crée des oomtea et fait couper des tètes >.
^ Cbronica del rey Alonso el onceno, c. 54. ^ * Usa tout U chapitre :-^ Oe wm.tH n^ bûo«Qrlar l«cataci^a.4ûB Juan PoiiieyolrQ8^CAGar<laba»eU«(lbUL»c. 64].
LtmamH^ pmtfip^ immédiatement sabaéqueiit ck ce mé^ Alvar NuûeZf-^e qcmi^ ^eiioii» devoir si cboyéparle roU peint Alfouse AHiMni'^eDocdre^ La faveur rapidie ^n'aycât obtenue Alfnr loi a^il 'SttVité de^énnemis; des villeg (.Valiadolid, ^mora et ïpm^àtr^utresy s'étaient soulevées et ^otidncées contr^ loi ; plusieurs seigneurs, paraii lesquels on^'^flàmûie le pfiwr de Gifidad^Rodrigo, ramiral Âlfon^ ftodefrqj Tenorio (Alpnso /ig(rè)ret Juan Hartînez de LejK avalent prié et pvessé le roi A éloigner le comte, dont Us soilhaitaient il mort et espéraien^^ dépouilles, Alfonsi^ levait banni 4e sacOt^et iui avilit rëclanélea char teaux fn'il lai avait ^oaguère donnée. Katureliement, Alvar KujSie» tenait à 'les garder, et il ne se pressa pas de les rendre, IqgSt lai conservant les apparence de la sououssiQn. U s'était attiré, au chàteaii de Belber, ou iTse tenait sur la défensive,*sans faire cependantgAUCua acU patent de révolte* Suriës plaintes ^n roi, un certain Ramir Flores, fils, dit la cbroniquc, de P. Juan Martinez de Guzman, s offrit à aller trouve? le coimte à Belver, coopme mécontent du rci,, à y cbcisir son mcwent, et à ly tuer ; ce qui plut infiniment an roi, qui lui en donna piermission. Ramir VUm» se rendit à Belvcr, et on devine le reste. La chronique se contente de dire sans détails que Ramir Flores fit ce qu'il avait promia, et qu après qu' Alvar eut été tué, le roi vint àïordebumos, un des châteaux où étaient les principaux trésors du comte, dont il s empara; il y fit apporter le corps de l'assassiné, le condamna comme coupable de trahison, et 1 y fit brûler, statuant d'ailleurs que tous ses biena seraient réunis au domaine royal. Le jugement rendu ( la chronique appelle cela un jugement), le roi partit de Tordehnmos, et se rendit à Yalladolid, où il fit apporter tous les trésors d* Alvar, tu argent et en or- 11 recouvra tous le&lifiux du cnmte, et donna à ee Ramir Flores, ponr prix de sa belle action, ia
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ville'Bt le château de Bel^^r^^t la l^retde*£il})réroi i titire héréditaire {por juro de er^dady . * ' - \^
Il faot lire, dans, son étrange i^i'iSNlté, le chapitre de la chronique où il est r^u eoàlpte de ^ fait^. ^
Mais il^ a quelque éhose^dè f^ encore: c*esbla iiiauièR ' dont Ferreras raconte la chose: «Jbes raisons eC d'autres, di1>^^ il(j*eq^runte la t^adnqfion de d'HA'milly)^ miri^Ue moÈar*' que dans une gMindT perplexité (les raisons apportées^ ar les seigneurs ennemis d'Alvar NuAez). IÇour pifëvenSr' cependant de plus:|^ànds trouilles ea^Castille, le roi se détermina à congédier le conàe dott 'ii^ar, qui pe tarda pa^ î liipceYoir Tordre de se retirer, té^comte don^iirHil*, mëcontentda roi,
et extrêmement irrité contre ses envieiix. se retira auiâiâteaa
' • * ^ de Velber. Résolu de contraindre son soaFerâm.par sa résis-
tahce à lui rendre sa faveur, il mit j^ne bonne ganiison dans
cette place, et en fit de même à l'égard des autres châteaux
et forteresses qu'il tenait pour le roi. Il Qbercha'âuss> à se
liguer avec don Juan Emmanuel ; mais celui-'ti, qui l'ateit
regardé comme son plus gfand ennemi, lui répondit avec
froideur, proposant quelques conditions difficiles à remplir.
Le roi cependant envoya sommer le comte don Alvar de lui
rendre ses châteaux et forteresses. SUr le refus que le comte
fit d*obéir, le roi comprit qu'il ne pouvait se dispenser
d'employer contre lui la voie des armes. Don Juan Bamirez
de Guztnan, (nom donné à faux), informé de son audace,
offrit au roi de le tirer de cet embarras en otant la vie au
comte don Alvar ; et le roi accepta la proposition, et promit
même une récompense.
^ Je serais lapidé, dit le ministre Amelot ( Mémoires» t. ii, p. 235 ) si je i une centaine de familles florissantes qui doivent toute leur grandeur à la trahison de la cause publique.
2 De oomo Ramlr Flores flngio yr desijbenido del rey, y assi salio de la corle y fuesse al conde Alvar Nuîiez, y le recibio muy bien, y estando en su casa busoo maneras como matasse al conde Alvar Nunez, y en Un le mato'.
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« Don Juan Ramirez, qui avait été lié d*amitié avec le comte don Àlyar, feignit d'avoir reçu du roi quelque sujet de mécontentement, et s'en alla au château de Belber, où était le comte, à qui il fit entendre qu*il s*était réfugié pour mettre sa personne en sûreté. Il demeura quelques jours ayec don Alvar, qui ne cessa de lui donner des marques de son estime; mais, ayant enfin trouvé une occasion favorable pour Texécution de son projet, il poignarda le comte rebelle. Dès que cette nouvelle se fut répandue, tous les châteaux et toutes les forteresses se soumirent au roi. Don Juan Bamirez eut pour récompense la propriété du château de Belber, et le roi se fit apporter beaucoup de richesses que le comte avait amassées à Tordehumos. Le roi, ainsi débarrassé de Tinquiétude que le comte don Alvar pouvait lui donner, partit pour le Portugal, accompagné de l'infante Doâa Eléonore sa sœur, afin de célébrer son mariage. »
Pas un mot, comme on voit, qui montre que le bon Jean
de Ferreras trouve à cela quelque mal. Le roi comprit
Puis, remarquez bien ce généreux et dévoué assassin (dont Ferreras lit mal le nom dans la chronique, et qu'il désigne par le nom de son père), s'animant dès qu'il est informé de l'andace d' Alvar, et : le roi ainsi débarrassé de l'inquiétude que le comte don Alvar lui donnait, etc. Tout cela ne vous paraît-il pas excellent?
Les trahisons de notre roi Louis XI sont célèbres, et il n*est pas d'historien français qui ne les ait plus ou moins condamnées. Les historiens espagnols racontent, on vient de le voir, plus philosophiquement celles de leur roi Alfonse XI ; ils les racontent, mais sans blâme aucun. Ils réservent toutes leurs rigueurs pour Pierre son ;fils , surnommé le Cruel ; puis reprennent toutes leurs grâces pour le bâtard du roi, Henri de Trastamare. Quant à Alfonse, la gloire d'une bataille heureuse les éblouit au point qu'ils n'ont pour lui que des louanvui. 3
34 HisTOiai: d espagsb.
gesr (41 cruauté capricieuse et puérile de ce roî «*^ense presque pas leur sens moral, et on dirait qu*il8 en racoaleot les actes plus à sa gloire qu*à sa honte.
Peu auparavant , était mort à Saragosse, le 2 [novembre 1320, le roi Jacques II d'Aragon, après un règne de près de trente^cinq ans, et au moment où il venait de rendre effectif le titre de roi de Sardaigne et de Corse qu*il portait depuis qie Boniface YIIT lui en avait donné Tiavestitare par une bulle en 1297.
Jacques eut pour successeur son second fils Alfoase. Alfonse faut avait été marié, étant encore infant, à Thérèse d'Eutença^ fille et héritière de Gombaud (Gomdebald ) d'Entença et de Constance d*Antillon. Thérèse était nièce d'Ermengand de Cabrera, comte d*UrgeIl et vicomte d'Ager, lequel , par son testament, fait dans la ville de Gamporells du comté de Ribagorça, le 10 juillet 1314, avait disposé et ordonné qu'à défaut de fils légitimes ( il était malade et prévoyait qu'il n'en aurait pas), ses exécuteurs testamentaires vendraient au roi D. Jacques II d* Aragon ses comté et vicomte ( d'UrgeU et d'Ager), au prix décent mille livres jacquaises (100,000 libras jaquesas), à la condition que Jacques II s'obligerait à marier son second fils D. Alfonse avec ladite dofia Teresa, nièce du testateur, et à nommer les nouveaux époux comtes d*Urgell , avec Tusage de ses armes , fondant ainsi, en un mot, un majorât de second rang pour les infans d'Aragon. Ce fut en vertu de ce testament du comte Ermengaud, et des traités stipulés après sa mort entre le roi d'Aragon et les exécuteurs testamentaires du comte, que sa nièce dofla Teresa d'Entença épousa l'infant Alfonse, fils de Jacques II, dans l'église cathédrale de Lérida, le 10 novembre 1314. Les époux reçurent la bénédiction nuptiale de D. Guilhem de Bocab^ti, archevêque de Tarragone, et, dans leur acte de mariage, le roi Jacques II leur fit donation du comté et delà
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▼kxNBté, mnloraiément aux dispositions du testament d'Er« nengand '•
Mnntaner consacre toat un chaire de sa dMroniqm à l'éloge de doAa Teresa d'Ëntença. « Ce seigneor infant En Alfonse, dit-il, eut poar femme ane des plus nobles dames d'Espi^ne qui ne fût pas fille de roi, et la plas riche. C'était la filte du tarés noble En Gomband d'Entença. Ellelut appâta le comjbéd'Urgdl, toute labarotmied'ÀntiUon et tonte la biH ronnie de son père E^ Gombasd (labaronnie d'Entmçaet
celle d'Aleaieja) Le seigneur infant eut de cette dame,
à laquelle il surrécut, deux fort gracieux enfans, dont l'attté fut nommé l'infant En Pierre (depuis, Pierre IV, suroomoië le Cérémonieux), et le plus jeune l'infant £n Jacques. Il «m eut aussi une fille qui est reine de Majorque (ttuntaner écri* vaiten 1325), et qui, toute petite et à peine âgée de cinq ans, fut mariée au seigneur roi En Jacques de Majorque. Et toutes ces choses elle les vit terminées de son vivant» Puis, ainsi qu'il plut à Dieu, ladite dame infante, femme du se»* gnenr infant En Alfonse, trépassa de cette vie, dans la ville de Saragosse , le dernier mardi d'octobre de l'an mil tras cent vingt-sept , et elle fut ensevelie le lendemain, qui éttnt le jour de la fête des bienheureux apôtres saint Simon et saint Jnde, dans l'église des Fr^es-Mineurs^. » Âlfonse épousa deux ans après, comme nous l'avons dit, Éléonore de Gas^ tille, cette fille de Ferdinsmd IV, que le fils einé de Jacques II , nommé Jacques comme son père , devait épouser à Âgreda en décembre 1319, et à laquelle il renonça tout à coup, ainsi qu'à ses droits au trône, le 22 dé-
1 Voyez BofetuU, t. n, p. 9S1 <ft seq. ^ Le testament d'ErmengauA eA eemetfé aux archives de Barcelone (Varia 9 Alfonsi III, comUatus Urgelli, fol» 101), 4t l'acte de mariage dans le t. ii des Gratiar. Regn. Jacobi secundi. fol. 237).
* Ram. Munt., c. 291. — Elle mourut à Sarragosse, le 28 octobre 1327, cinq jours avant son beau-père le roi Jaofutt U, ea Mtouékaaà é*im fSn nommé don Saneho, qui mourut lui-même quelques jours après.
cembre de cette année, pour entrer dans l'ordre des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem , et enfin dans celui de Montesa , où il mourut en 1 333.
La conquête de la Sardaigne marqua les dernières années du règne glorieux de Jacques II, et ce fut son fils Alfonse qui Taccomplit. « Il est vérité, dit Muntaner, que le seigneur roi d'Aragon, voyant ses fils grands, fiers et valeureux, convo* qua les cortès dans la cité de Gironne, oh se trouvèrent le roi de Majorque < et tous les barons de Catalogne, et là il fit publier'qu'il chargeait complètement son fils, le seigneur inlaot En Alfonse, de la conquête du royaume de Sardaigne et de Corse qui devait être sien. Aussi lui semblait-il, à lui et à tousses vassaux, que c'était grande honte pour lui de ne point le conquérir, puisqu'il y avait si longtemps qu'il s'en disait et signait roi. Tous approuvèrent cette résolution, et pardessus, tous le seigneur roi de Majorque, qui offrit d'armer vingt galères à ses frais et dépens, et d'envoyer deux cents hommes de cheval et des gens de pied ^. »
Après l'expulsion définitive des Sarrasins de Tile de Sardmgne par les forces réunies des Pisans et des Génois, en 1050, les Pisans qui avaient autrefois possédé dans cette ile des établissemens considérables, rentrèrent en possession de leur conquête, et récompensèrent les Génois de l'assistance qu'ils en avaient reçue par d'importantes concessions à Algbero et au cap septentrional, mais sous la suzeraineté de la commune de Pise. A mesure que s'éloignait cette époque de la grandeur pisane, l'influence de Pise s'en allait faiblissant ea même temps que grandissait la prépondérance des Géoois, et la Sardaigne fut souvent leur champ de bataille. Au moment de la conquête de 1050, Pise, après avoir distribué les fiefs à ses alliés, avait divisé l'île en quatre petites
I C'était alors Sandio, filB de Jacquo, roi de Mi^Joniae. 3 Ram. Mimt.y c. 27t.
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fiODverainetés connues sons le nom de jndicatures : celles de Gagliari, de Gallara, d'Arborée ou Oristano et de Corrès ou Logaduro, confiées aux chefs des principales familles pissi^* nés, envoyés d'abord comme gouverneurs, mais qui rendirent promptement la dignité de juge héréditaire dans leur famille. Peu à peu ces jndicatures s'étaient affranchies de fonte reconnaissance de suzeraineté envers Pise , occupée tout entière de ses luttes de terre et de mer avec Gènes. La victoire de Molara, remportée par les Génois sur mer, le 6 août 1284, acheva la ruine des Pisans;et en même temps qu'ils perdirent, avec leur confiance en eux-mêmes, tous les établissemens disséminés sur les mers, ils furent réduits, dans File de Sardaigne, à la seule judicature de Gagliari. .
« Le comte Ugolino délia Gherav'desca, dit M. Mimant', nommé dictateur sous le titre de capitaine général, après la défaite de Molara, offrit même de leur céder le château de Castro qui domine Gagliari, pour la rançon de leur onze mille prisonniers ; mais un mouvement digne des plus beaux temps de l'antiqnité, sauva ce débris de la puissance pisane. Les prisonniers pisans furent indignés d'apprendre à Gênes la négociation dont ils étaient l'objet. Ils obtinrent de leurs vainqueurs la permission d'envoyer des commissaires à Pise pour y manifester leurs sentimens. Introduits dans le, conseil, les envoyés déclarèrent : que les prisonniers ne consentiraient jamais à une capitulation aussi honteuse ; qu'ils aimaient mieux mourir dans la captivité que de souffrir qu'on abandonnât lâchement une forteresse bâtie par leurs ancêtres et défendue au prix de tant de sang et de travaux ; que si les conseils de la république étaient capables de persévérer dans une résolution aussi insensée, aussi criminelle, les prisonniers ne voulaient pas leur cacher qu'à peine rendus à la liberté , ils tourneraient leurs armes contre des magis-
* Hist. de Sardaigne, t. n, p. 161 .
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trats on pniUlaimnes ou traitres, et qu'ils leftpunindent d'à- Toir sacrifié la patrie etrbonnear à de vaines et éphémères janissaiices. »
A côté de cette prorince pisane avait grandi la jadicature d'Arborée, devenae oomplètement indépendante ; et presque en même temps BcRuiface YIII, en vertu du droit exercé par les papes de conférer à leur gré Tinvestitore de la Sardaigne, avait conféré, par les clauses de la paix de 1297, en échange de la Sicile, cette investiture à Jacques II d'Aragon, et Jacques ajouta en effet à ses titres celui de roi de Sardadgne et de Corse. Jacques II ne put alors faire valoir ses droits et remit la prise de possession effective à un moment plus fa* vorable. Bencnt XI renouvela, en 1304, cette même donation en faveur de Jacques, mais sans plus d'effet. Sous Clément Y, la même investiture fut renouvelée en 1306, et dès Tannée suivante , 1307, une flotte aragonnaise fut dirigée sur la Sardaigne, mais sans aucun succès. Enfin, une occasion se présenta pour le roi d* Aragon de se jeter en Sardaigne avec de meilleures chances, appuyé qu'il allait être par des auxiliaires de l'intérieur de Tîle. Mariano III, juge d'Arborée, étant mort sansenfans légitimes, en 1321, son fils natu* rel, Hugues , s'empara de l'autorité. Les Pisans croyant le moment favorable pour reprendre leur prépondérance sur le jttdicat d'Arborée, se prononcèrent contre les prétentions de Hugues, et se disposèrent à l'attaquer. Ce fut dans ee8 circonstances que Hugues s'adressa au roi d'Aragon.
« Hugues III, dit M. Mimant', irrité de la conduite des Pisans à son égard, résolut d'en tirer vengeance. Le nouveau droit acquis au souverain d'Aragon sur l'île de Sardaigne par la concession du pape lui en offrit l'occasion et les moyens. Il travailla secrètement et avec la persévérance de la haine à former une conspiration qui avait pour but de les expulser
« Ibid., t. i,p. 174etsuiv.
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el ée faire entrer dans la ligne les Sfalaspin», seigneurs de Bosa, les Doria, seigneurs d'Algbero, et les grandes famille» géniHses possessionnées dans le nord de File. Plusieurs mes» sagers des conjurés avertirent le roi d'Aragon, à qui d'autres soins avaient ôté les moyens et peut-être la pensée de se prévaloir de sa bulle d'investiture depuis plus de vingt^einq ans qn*elle lui avait été accordée, que, s'il voulait se présenter avec des forces suffisantes, il serait reçu à bras ouverts et qu'il serait puissamment secondé. Jacques II , fort aise de pouvoir se dédommager par l'acquisition de la Sardaigne de la perte de la Sicile, à laquelle il avait fallu se résigner, ne négligea pas cet avis officieux, et jugea que le moment d'agir était Tenu. Après avoir renouvelé sa prestation de foi et hommage an pape Jean XXII, récemment élu, il assembla les cor« tes à Glronne, et y fit décréter les moyens d'exécution d'une grande expédition en Sardaigne. Le prince royal, l'infant Alfonse, chargé de diriger les opérations, partit des côtes de Catalogne, accompagné de sa femme Thérèse d'Entença (héritière du comté d'Urgel ) et suivi de la fleur de la noblesse et des plus braves guerriers de l' Aragon, de Valence et de la Catalogne. Le juge d'Arborée, pour mieux tromper les Pisans et les faire tomber plus facilement dans le piège que sa perfidie leur avait tendu, les prévint de la découverte qu'ail avait faite, en sa'^qualité de leur ami le plus dévoué, du but des préparatifs d' Alfonse; et se faisant à leurs yeux nn mérite de sa surveillance et de sa fidélité , il demanda à la république des secours qu'elle s'empressa de lui expédier. Il dissémina les hommes qu'on lui avait envoyés dans ses divers forts et châteaux, et au moment où il reçut la nouvelle de l'approche d'Alfonse , il fit impitoyablement égorger tous les Pisans, soldats, marchands ou voyageurs, qui se trouvaient dans ses états. La flotte aragonaise, qui avait appareillé, le 30 mai 1323, des côtes de Catalogne, mouilla le 13 juin suivant au cap San-Marco, en face d'Oristano. Elle se
oompofMiit de floixante-trois galères armées en gnerre,deTingtquatre palandres et de deux cents bâtimens de transport. Elle portait à bord plus de \ingt-cinq mille hommes d'infan-^ terie et plus de trois mille de cavalerie , ce qui était pour cette époque une armée formidable. »
Muntaner adressa à Tinfant, au sujet de cette expédition, un sermon en vers catalans, qu-il lui fit porter de Valence à Barcelone par En Gomi , un jongleur de sa connaissance, « parce que je n'étais pas dispos, dit-il, pour chevaucher et y aller en personne. » Le vieux maitre-rational donnait au prince, dans ce sermon, divers conseils militaires, et, entre autres, celui de faire construire vingt galères « aussi Itères qu'un éventail, » de débarquer, lui et ses troupes, sur le point où il était appelé, et de marcher de là droit sur Galler (Cagliari) par terre, tandis que sa flotte investirait la place par mer.
« J'envoyai ce sermon, ajoute-t-il, au roi d'Aragon et au seigneur infant En Alfonse pour qu'ils se souvinssent de ce qu'ils avaient à faire. Et bien que mon conseil ne fût pas suf^sant, il rappelait du moins les choses en mémoire, et avait ainsi son utilité ; un bon conseil en amène un meilleur, CjEir chacun vient parler pour ou contre. Et , grâces à Dieu, tout ce que j'avais conseillé dans ce sermon s'accomplit, excepté deux choses, ce dont je fus très fâché, et le suis encore et le serai toujours. La première est qu'on ne construisit pas les vingt galères légères. Et tous ces ennuis et cette sorte de , moquerie qu'eurent à souffrir l'amiral et toute Tost par les galères des Pisans et des Génois, ils ne les auraient pas souffer\& si on eût eu les vingt galères légères. La seconde est que, quand le seigneur infant eut pris terre avec toute sa cavalerie et ses hommes de pied ^ il ne marcha pas tout droit sur Cagliari, lui par terre et la flotte par mer, ainsi que le fit la flotte de son côté; car si tous ensemble fussent arrivés à la fois par mer et par terre à Cagliari, ils auraient sur-le-champ
CHAPITRE OHZmiE
obtena cette ville, plutôt qae de se rendre mdtres dlglésias. Et ainsi, tons les gens de Tost auraient ét^ frais et bien portans, car ils auraient eu tous leurs effets, vivres, vins, lits, et toutes choses de qualité que chacun avait sur les galères , tandis qu'ils ne purent se servir de rien à Iglesias. Et ainsi ces deux choses m'ont été fort à cœur; mais cependant, grâces à Dieu, tout leur vint h bien; mais il y a du bien et du mieux'. »
Ce fut à nie Saint-Pierre, sur la côte. occidentale de Sardaigne, que Tinfant relâcha à*abord avec toute la flotte. Quand tous furent réunis, ils se dirigèrent sur Palmas de Sulds. *« Là toute la cavalerie et toute l' Almogavarerie ^ furent débarquées. Aussitôt se présenta le juge d'Arborée (Hugo III) avec toutes ses forces, qui le reconnut pour seigneur, ainsi que le firent une très grande partie des habitans de File de Sardaigne. Les habitans de Sassari se soumirent aussi à lui. (Ils lui avaient envoyé leur soumission avant son départ de Port-Fangos, et il leur avait concédé, le 7 mai, une charte de privilèges pour prix de leur empressement à le reconnaître). Là, ils tombèrent d'accord, d'après les conseilsMu juge, que le seigneur infant devait aller assiéger Iglesias. Le juge fit ceci parce que ses terres avaient beaucoup à souffrir du voisinage d'Iglesias, et bien plus que de Gagliari ou de tout autre lieu ^. »
Huntaner trouve que ce fut une faute. Le siège, en effet , traîna en longueur. Iglesias ne capitula'que le 7 février 1324, après un siégé de huit mois, pendant lequel les fièvres pestilentielles, ordinaires en ce lieu marécageux et rendues plus actives par la réunion d'un^and nombre de troupes sur le même lieu , avaient moissonné une bonne partie de l'armée.
1 Ram. Hunt., c. 272.
* VAhnogauria. Nous avons godru en Sicile cette Almogavarerie. 3 Ram. Mmit, c. 273. — M. Manno, ( Sloria di Sardegna, t. ii, p. 6), parle avec soin da privilège accordé aux habitai» de Sassari.
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Enfin, r armée uragonaise se porta tout entière an siège de Ciagliari , où les Pisans ayaient concentré lenrs forces.
Le jenne général aragonais foi encore arrêté là fort longtemps , mais il se montra habile et généreux. Il vint en personne à ce siége^ et fit élever deyant le ehàteaa de Gagliari , à un quart de lieue au 0ud<*est, sur le golfe, un château et une ville, à laquelle il donna le nom de Bon- Aria.
Cependant , les Pisans étaient encore possesseurs d^une grande partie de la province de Gagliari, à laquelle ils avaient été dès longtemps rédtfits , et qui avait été divisée en trois parties qu*on avait données à trois chefs pisans des trois fa^ milles les plus fidèles à la république. Le comte Donartico de ces délia Gheradesea dont était Ugdin (Ugolino deSla Gherardesca) , ce Laocoon du moyen-âge immortalisé par la plume du Dante, était un de ces trois chefs.
« A la nouvelle du débarquement d* Alfonse , les Pisans, dit l'estimable historien de la Sardaigne que j'ai déjà cité% armèrent à la hâte trente-deux galères qu'ils envoyèrent dans le golfe de Gagliari ; mais ce golfe était alors oeoiipé par une flotte catalane supérieure en forces. L'amiral pisan s'estima fort heureifx d'éviter le combat et d'effectuer sa retraite après avoir débarqué Manfredi délia Gberardesca avec trois cents hommes de cavalerie allemande et quelque peu d'infanterie, qui se jetèrent dans Iglesias. » Manfredi , un peu avant la prise d'Iglesias , en était sorti pour aller chercher de nouveaux secours à Pise , et reparut le 25 février 1324 , quel«ques jours à peine après que l'infant eut établi son camp devant Gagliari , à Ventrée du golfe , avec une flotte de cin-. quante-deux bâtimens portant environ deux mille cinq cents hommes. Il débarqua sans opposition à la pointe de l'étang de Gagliari , vers la Maddalena , et y fit sa jonction avec les
^ M. HImaut, longtemps consul de France en Sardaigne, et auteur d'une fort bonne Histoire de Sardaigne, en 2 volumes.
GHAPRU onZIlMK* 43
troupes et les miiiees restées Mêles mx Pisins , q«i lui amettèrent bien, de Fintérieur de File, aa rapport de Montaner, « six mille hommes de pied , a^ee de méchans Sardes qoi Tinrent se réunir à tonte l'armée stationnée auprès de Capo* Terra (de l'autre eôté de Vétang de Cagliari , Ters la Maddalena). »
« Alfonse, informé de la marehe des Pisans (le long de rétang de Cagliari jasqn*à Dedmo), quitta les retranche»' mens qn'il avait fait faire, an lien où est mûntenant l'église de Bon-Aria, et vint an-devant d'eux. Les deux armées se rencontrèrent le 28' février dans un lieu que Zurita appelle Lnto-Cisterna et qui n'existe plus sous ce nom (H. Mimant croit que c'est Bao-Terra, à la pointe de Tétang de Cagliari, entre Masie et Assemi). On se battit longtemps avec un conrage et un acharnement extrêmes. Les avantages furent d*abord balancés, mais la supériorité du nombre finit par prévaloir, et les Aragonais remportèrent une victoire complète. Les Pisans mis en fuite se rembarquèrent en désordre, et un grand nomtee se noyèrent dans les marais fangeux qui environnaient le champ de bataille. Le chef de l'expédition, Manfredi délia Gherârdesca (comte de Donartieo), quoique blessé, parvint avec cinq cents soldats environ à entrer dans Castro (le château de Cagliari); le reste de son armée fut détruit ; les bfttimens de transport qui accompagnaient sa flotte tombèrent au pouvoir des Aragonais. On avait fait de part et d'antre des prodiges de valeur; l'infant lui-même, qui avait été constamment à la tète des siens et avait eu un cheval tué sons lui, fut un moment complètement cerné et en danger d'être fait prisonnier; mais il fut secouru à temps et reprit l'étendard royal qui lui avait été enlevé >. »
^ Ram. Blunt., e. Î75.
' Hist. de Sardaigne, 1. 1, p. 180. — Pierre IV, qui devint roi d'Aragon apris Alfonse IV son père, et qui a laissé une cbrouique où l'expédition de oelni-^ ea SarAaôgne
44 HISTOIRE D*ESPAGNB.
« Alfonee, poursuit fil. Mimaot, après la victoire de Lato- Cisterna, retourna sous les murs de Cagliari et en recommença le siège avec vigueur. Manfredi, à peine guéri de ses blessures, dirigea la défense de la place. Il tenta, pour faire une sortie, une diversion sur les assiégans. Il surprit leur camp et y jeta le désordre ;^ mais bientôt les Aragonais victorieux reuTironnèrent de toutes parts , et de cinq cents hommes qu*il commandait, trois cents restèrent sur le champ de bataille. Atteint d'une blessure mortelle, ce brave et malheureux capitaine ramena dans Castro le reste de ses soldats, au milieu desquels il expira quelques jours après. Les assiégés de Cagliari, perdant tout espoir d*ètre secourus (après la mort de Manfredi) et sédaits d'ailleurs par les promesses de rinfant, prirent le parti de se rendre par capitulation '. »
La paix fut faite â la condition que les Pisans tiendraient le château de Cagliari, appelé par excellence Castro, au nom du roi d* Aragon, et que la république de Pise serait sa vassale (pour ce château), et aurait à lui payer le droit de juridiction , de succession, et l'impôt personnel qu'on était tenu de payer en personne. Le traité portait : « Que la république de Pise, faisant abandon de l'île entière au roi d'Aragon, conserverait la ville de Cagliari, son château (Castro), ses faubourgs et son port, comme fief de la couronne d'Aragon, et que tous les Pisans dont leà propriétés, .de quelque nature qu'elles fassent, seraient scrupuleusement respectées, seraient considérés et traités, dans toutes les parties de l'île indistinctement, comme sujets aragonais^. »
Tel fut le premier traité de cession, du mois de juillet 1324. Muntaner ajoute que, « quand toutes les clauses furent
est racontée d'une manière fort détaillée, dit, dans sa ctironi(|ue,Y. ax, que le combat eut lieu en la traversa del cami qm va M Decimoen camp qui es dit iM-Ci^ema.
> Uiid, p. 181 et suiv.
2 Ibid. p. 182.
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signées et jurées des deoi parts, la bannière du seignear roi d* Aragon, escortée de cent hommes à cheval, entra ainsi dans le château de Gagliari, et fut placée sur la plus haute tour dndit château» Ainsi la paix fut signée et jurée et les portes du château de Gagliari furent ouvertes, et il fut permis à chacun d* y entrer, et les Pisans et les habitans du quartier de la Pola à Gagliari firent de même dans le camp et le château de Bon- Aria. Et quand ceci fut fait, le seigneur infant envoya Thonorable En Boxados, avec l'envoyé- de Pise, afin que la commune approuvât et confirmât tout ce qui s*était fait; et la commune l'approuva et le confirma ' »
Ce succès en amena incontinent un autre. On se souvient qu'avec l'investiture de la Sardaigne, Boniface YIII avait donné, en 1297, à Jacques II, roi d'Aragon, celle de la Gorse, qui était restée, comme la première, purement nominale pendant vingt-huit ans^. Aussitôt après la prise de possession de Gagliari, Alfonse traversa la Sardaigne du sud au nord, et se jeta avec une partie de son armée dans la ville de Bonifazio, la première et la plus importante de la Corse de l'autre côté du détroit qui sépare les deux iles. Alfonse arrivait là avec une telle réputation militaire, qtie personne ne songea à lui opposer de résistance, et qne tous le reçurent avec la ferme conviction qu'il allait devenir maître de la Corse. L'Ile était commandée pour les Génois par Guglielmo dalla Bocca, lequel, pour demeurer seigneur tributaire (comme il l'était des Génois ), dit Eilippini, aHa, par un trop hâtif conseil, lui jurer fidélité ; et il fut en effet laissé par l'Aragonais dans la même situation où l'avaient placé les Génoise
^ Ram. Miint.. c. 278.
* Voyez la balle de cette double concession (1297), et une autre bulle confirmtttfe d4? la première (ISOO), dans Ralnàld., Ann. Eed., ad ann.
3 Subite vernie (Alfonse après la reddition de gagliari), in Gorsica à campegglar BonlÊoio, es6 i.Uo quella fortezza alla prima frontlera per rimpresa di quest' isola, ^
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Alfonse r^ioufiia easaite près de son père, et, selon iMteataner, ee fat €hose bien plas honorable qne la commune de Pise tint la terre de lai, el que les Pisans fassent ses vassanx, qne s'il eût en le château de Gagliari. D*aatre part, le chft* teau de Bon«-Aria se penpla de telle mamère qa'avant qu'il n'écoulât cinq mois il fut muré et tout bâti. €ette <;ité élcTée aux portes et à la. garde d'une autre et pour la brider, s'ac* crut à mesure.Le fort et la ville prirent le nom d' Aragonetta. Alfonse y plaça seulement de purs Catalans, plus de six mille hommes, a Et de là en avant, ajoute Muntaner qui écrivait ceci, à ce qu'il semble, au moment même de l'événement, le château de Bon-Aria sera destiné à contenir le château de Gagliari, si les Pisans voulaient se mal conduirez »
Les choses ne tardèrent pas en effet à se gâter entre les deux nations, et bientôt la guerre se ralluma entr*dles. Muntaner traite un peu confusément du différend qui amena cette nouvelle guerre, dans son chapitre intitulé : « Comment denx galères légères des Pisans, chargées de vivres, entrèrent dans la palissade du château de Gagliari ; et comment l'amiral En François Garros les prit avec tout Téquipage ; ce que les Pisans ayant appris, ils résolurent de venir secourir le château de Gagliari. » Il est plus clair dans ce sommaire que dans le chapitre lui-même. De quelque QÔté que fassent les torts, c'est là du moins ce qui amena le conflit. La querelle s'envenima. Les Aragonais assiégèrent les Pisans dans Castro. Pise arma et se prépara à venir au secours des assiégés, et de leur côté le roi envoya de tels
di più importanza deir altre terre que v'erano. Era venuto Alfonso in Corsica oon tanta ripatazione dl viltoria, che dascuno si immaginô che egli indubitamente dovese rimaner signore. Laonde Guglielmo délia Rocca, per rimaner in 8ttlo> cm troppo Ut^ttOoso coDfligUo v'aodo à givras feMU; U qaàk da ^pièUo fii iMdito inHo stato e con6rmato in quel medesimo modo ohe 1 taiovsl l'awvaii» |MmIo (Stella dl Cor» sica, 1. in, t. u»p. 176 de l'édiUon de M. Gregori.) » Ibid., e. 278.
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secours à Bon- Aria, « tant de cayalerieettantd'aatreB^eBs, et tant de tendes et tant de galères, qne ceux qui étaiest dans le efaâteao se tinrent pour morts et firent dire à la commane de Pise de les secourir promptement, sans qaoi ils ne pouvaient plus tenir. Les Pisans, sachant les grandes forces que le seigneur roi d'Aragon y avait envoyées, regar-» dërent toute leur affaire coanoe perdue, et pensèrent que d^ormais, loin d'avoir aucune possibilité de sauver Je chA« tean, ils devaient au contraire se trouver fort heureux si le seigneur roi d'Aragon les laissait vivre en paix dms la eité de Pise. Ds envoyèrent donc des gens munis de pleins pouvoirs Ters le seigneur roi d'Aragon. Ces messagers vinrent à Barcelone, oii ils trouvèrent ledit seigneur roi; et là ils le supplièrent très hninblemeût, lui et le seigneur infant, qu'il leur plût de leur pardonner ce qu'ils avaient fait contre eux, promettant de lui rendre le château de Gagliari et t<mt ce qu'ils avaient encore dans la Sardaigne.
« Ledit seigneur roi et ledit seigneur infant leur aeeor* dèrent leur demande et signèrent la paix avec eux, sous la condition qu'ils lui rendraient immédiatement et absokiment le château de Gagliari et tout ce qu'ils possédaient en Sardaigne. Le seigneur roi, de son côté, voulut bien leur accorder la lEavrar de commercer dans toute la Sandaigne et par tous les pays qui lui appartenaient, sauvemmt et 8Ûr&m^t , sauf par eux toutefois à payer les péages , leudes et droits imposés ou à imposer parle seigneur roi. Il leur fut aussi permis d'avoir des consuls et lieutenang dans les cités du seigneur roi, ainsi qpie les Catalans en ont et devaient coq*tinuer à en avoir dans la cité de Pise. »
Les officiers du roi d'Aragon prirrat possession du château en son nom, et « quand lesdits officiers furent entrés, le noble En Béranger Carros et les autres gens du seigneur roi hissèrent sur la tour de Saint-Pancrace un grand étendard royal aux armes dudit seif^ieuir roi, et ensuite, sur chacuoe
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des tours, ils placèrent de petits penons royaax. fit, par one faveur particulière de Dieu, au momeut où lesdits étendards et peuoHS furent hissés sur lesdites tours, il ne faisait pas on souffle de vent ; mais, dès qu'ils furent arborés, le vent tourna au garbin (vent d'ouest, de Tarabe algarbi), le plus beau garbin du monde, qui s'en vint enfler gracieusement toutes les bannières et tous les panonceaux ; et ce fut le plus beau coup d'œil qui fût jamais pour ceux qui veulent du bien à la maison d'Aragon, mais bien triste pour leurs adversaires. On entonna à grands cris force lam Domino ; et il y avait au dedans tant et tant de Catalans, et au dehors tant et tant de Sardes en y joignant ceux de Bon-- Aria, tous répondant à la fois à ces cris, que le ciel et la terre paraissaient s'abîmer'. »
Ce traité, par lequel la république de Pise cédait au roi d'Aragon tout droit sur la Sardaigne après cent soixante-seize ans de possession, est du mois de mai 1326. C'est depuis ce temps que les rois d'Aragon, et ensuite les rois d'Espagne, gouvernèrent la Sardaigne par le moyen d'un capitaine général de guerre auquel ils donnèrent, en 1478,' le titre de vice-roi*.
Cependant, en Gastille , Alfonse poursuivait sa lutte avec les seigneurs , et se livrait à ces actes de violence et de trahison qui flétrissent sa mémoire ; nous l'avons laissé au moment où, pour se débarrasser de l'inquiéfude que lui causait le comte Alvar, comme parle Ferreras, il venait de le faire assassiner par Bamir Flores et de donner pour récompense le château de Belber à l'assassin. Ce coup fait, il perpétra une suite d'actes semblables. Nous continuerons de les rapporter sans commentaires d'après les historiens castillans. Aucun détail ne manque à leur récit et nous pouvons, sur leurs rapports, les enregistrer presque jour par jour.
1 Ibid., c. 290.
• ZttriU, Annales de Aragon, t. n, 1. vi, c. 43 ; — Giov. VlUanl , I. ix, c. 327. Voyei ^ussi le eorps diplomatique de dal Borgo, p. 180.
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C'est ainsi qa*ils nous apprennent que le roi, (se dirigeant sar Séville avec une armée pour porter de là la guerre snr les terres de Grenade, parce que, disait-on, l'émir Mohammed étant mort, son successeur songeait à rompre la paix avec les chrétiens), reçut des ambassadeurs de Grenade]et de Harok, qui rassurèrent des dispositions pacifiques de leurs maîtres et de leor désir d'observer fidèlement jusqu'au bout la trêve jurée.
La paix s'étaût ainsi raffermie aux frontières, loin de s'y rompre, le roi ne songea plus qu'au dedans, et à réduire de plus en plus les seigneurs de ses royaumes à l'obéissance. Alfonse, se trouvant à Giudad-Réal le samedi saint (1334), un envoyé de D. Juan Nu&ez de Lara se présenta à lui , et lui dit, de la part de son seigneur, que celui-ci se dégageait du service du roi, et se dénaturalisait (qu'on nous permette oe mot) de ses royaumes. A quoi le roi répondit qu'il aurait dû lui faire cette déclaration avant de commettre, en Gastille et en Léon, les actes nombreux de violence et de pillage qu'il y venait de commettre, et pour lesquels, lui, le roi, tenait Juan Nnnez de Lara pour coupable de trahison, et soumis aux peines que la trahison entraîne. L'envoyé répliqua courageusement ou séditieusement, pour parler le langage des courtisans d'Alfonse, et le roi lui fit couper les pieds, les mains et la tête. Avec un semblable message arrivèrent au moment de cette exécution des envoyés de D, Juan Manuel; mais, craignant le même traitement, ils s'enfuirent aussitôt sans remplir leur mission.
De Ciudad*Béal le roi partit le lundi de Pâques, et se rendit à Tolède ; le mardi il passa à Ségovie, et le mercredi à Yalladolid. Il en fit sur l'heure fermer les portes afin que personne ne pût donner avis à Juan de Lara de la marche du roi, qui se disposait à se porter contre lui dans les terres de Campos, où il tenait assiégé uâ lieu de la couronne appelé
Guencd. Malgré tout, Juan de Lara fut averti des projets vni. 4
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dfAlfonsB et du supplice qui avait été infligé à matewtffjé. À rinstantmôme, il leva le siège de Gaencai et se retim^or Lerma en tbute Jiàte. Sa diligence lui fut profitable; carie roii arrivait avec des forces supérieures pour Tattaquer partout oàâMe tpouverail. Instruit à son tour de ce mouvement de. Lanasur Lerme, Alfonse changea brusquemenidecheminu etmarcba sur Paleneia, espérant Ty arrêter; mais il ne le put ; car il arriva à Palencia à la nuit tombante, et Juaadei Lnra j était passé le matin. Il rebroussa chemin là-dessus viers' Taliadolid,. après avoir recouvré Melgar et Morar làsv^deux villes que lai avait enlevées Juaii Nufiez. AJfonse revenait à Yalladolid> pour y prendre les troupes royales revenues da siège de Gibraltar, et il y forma une armée plus forte avea laquelle il repartit pour Palencia. A peu de disr tanefi vinrent à lui de nouveaux messagers de B- JuanMar ioelpour le prier d^accepter sur ces différends la médiation des* >o» d'Aragon et de Portugal, qui voulaient bien consentir à) cetf arbitrage. Alfonse, dit Ortiz, reconnut bien vite ^oe les rebelles avaient intéressé les deux roi» en leur tereur, et refusa la proposition. Mais les messagers, cette foiêy n-eurent ni les pieds, ni les mains, ni la tète coupés, et ft'ea retournèrent sains et saufs.
Le seul désir du roi cependant était de prendre Juan Kufiez et les autres rebelles; et il alla se poster par deux fois en embuscade près de Lerme ; par deux fois il envoya àe petits détachemens enlever des troupeaux dans les fermes les plus voisines de la place pour attirer D. Juan Nuûezà kur poursuite, s'il se pouvait; mais Lara devina leur dessein et n'eut garde de sortir de sa forteresse.
Le roi vint une troisième fois près de Lerme en grand secret ; quelques-uns de ses hommes s'emparèrent audacieusemept d'un grand troupeau de bœufs aux portes mêmes de la ville et provoquèrent une sortie ; un gros d'assiégés en softîi en effet et poursuivit les troupes du roi pour reooavitr
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leur pnse. Mais , arrivés à 1 embuscade, le roi les attaqua rudement et ^n taa un grand nombre : ceux qui parent s'échapper gagnèrent en toute bâte la ville. t>es sens an roi les suivirent jasque sous les murs; mais là ils^ (durent s'arrêter, et le roi ne forma point le siégé de Lerme, craignant ppbablement les difficultés de réntreprise. Tontes ces expéditions se faisaient de nuit, et il les répéta plusieurs fois, toujours dans le désir de faire D. Juan prisoi^nier; rnais^ bien qu'il fit répandre à dessein le bruit qu^il se disposait a sortir de Lerme pour courir les terres du roï, tara résolûi sagement de ne pas quitter la forteresse tant que le roi se tiendrait dans la campagne de Burgos. Enfin, Alfonse fut rappeïé dans cette ville par raccouchement de la reine, qui venaîit àe lui donner pour fils Pierre , depuis Pierre-le-Cruel (30 août 1334). Depuis quelques années déjà, le roi de Câstille était seigneur de Biscaye ; mais seulement de nom ; car, en raison de sa minorité et des troubles du temps, la domination réelle du pays appartenait à D. Juan de Lara, du chef de sa femmQ doâa Maria Diaz (fille de Diego de Haro). Le temps était venu de joindre la souveraineté de fait à la seigneurie nominale da pays, et, fatigué de tenir vainement le comte en ^cbeç dans Lerme, le roi passa en Biscaye, et en peu de temps se soumit le pays, un peu, à ce qu'il semble, par la connivence des habitans, à la réserve toutefois de cinq cbâteanx, oai tmrent bon pour doua Maria.
La domination des rois de Gastille sur les Yascongacjles ne fat jamais, du reste, que nominale, au moins jusqu'à Cbarles- Qnint. L'autorité de ces rois sur les trois républiques, mézne après lui, fut maintenue dans les plus étroites lipUes» et, malgré leur titre de seigneurs, elle se réduisait au drpi| singulier de deman(jter quelques subsides sous le nom de pe^ dtdo.L'oninipoteuce des assemblées populaires (^tait en tput^ chose incontestée : et, si elles accordaient ordinairement au roi ç^ qu'il demandai]^, c'est qu^ tel était le pon tfldisir ^^
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assemblées souveraines de Guernica. Cette formule des rois absolus accompagnait même le plus souvent Foctroi du don gratuit qu'elles faisaient aux rois de Castille et de Léon, auxquels, pour leur compte, elles ne donnèrent jamais que le titre de seigneurs.
A son retour à Burgos, on remit, dit-on, à Alfonse des lettres secrètes, surprises sur des messagers de D. Juan Alonso de Haro. Ces messagers les portaient, de la part de leur seigneur, à D. Juan Manuel, à D. Juan ïfunez de Lara et à D. Gonzalo de Aguilar. Leur objet était d'avertir ceux-ci de ne traiter d'aucune manière avec le roi, si ce n'est la lance à la main, et à coups de flèche et d'épée; de courir, au contraire, et de dévaster le plus qu'ils pourraient les domaines royaux « Il ne serait pas, dans cette guerre, lui,D. Juan Alfonse de Haro, leur mandait-il, celui qui agirait le moins, etc.
Le roi avait depuis longtemps les plus grands griefs contre Haro, et aussi saisit-il avec ardeur cette occasion de vengeance. Il savait que D. Juan Alfonse se trouvait dans le Bioja, en un lieu appelé Agonciello. Il 8*7 porta de Burgos avec tant de célérité, qu'en un jour il arriva à Logroûo. Le matin suivant, il gagna à Timproviste Agonciello, mit des sentinelles tout autour, dans toutes les directions, et envoya ordre à D. Juan Alfonse de paraître en sa présence. Celui-ci, pris au dépourvu , et ne sachant ce qu'on lui voulait, n*osa désobéir. Il vint sans escorte, en costume de châtelain, bardé de fer, et salua le roi; mais le roi ne répondit pas à son salut , lui reprocha vivement en face ses félonies, et lui montra les lettres de lui prises sur ses messagers, et qu'il ne put nier avoir écrites, à ce qu'affirme Ortiz ;'mai8 comment, en droit strict, cette assertion peut-elle être fondée, et où en est judiciairement ou historiquement la preuve? Où le roi prenait-il d*ailleurs son droit de justicier? N'importe: sur la place et sur l'heure, par son ordre^ là même et sous ses yeux, vingt lances se levèrent sur Haro, et il tomba percé de coups. Glorieux
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de cette beUe expédition , le roi retoarna à Bargos. Ces meurtres étaient d'ailleurs des affaires pour les rois de Gastille : ils frappaient monnaie en tuant leurs ennemis» La seigneurie de los Gameros fut laissée, par l'auguste clémence du roi, à un frère de Juan Alfonse, appelé Alvar Dia2 (fils de Diego), moyennant finances. Les autres terres et châteaux, le roi les prit pour lui, sous de très honnêtes prétextes, comme tonjoars; et il ne songea plus, après ayoir abattu Haro, qu'à loyer des troupes pour marcher contre Lara et l'abattre à son tour et de la même manière, si faire se pouvait; c'est-à-dire par trahison pour plus de sûreté, lorsque celui-ci demanda à faire sa paix avec Alfonse par l'entremise de Fernandez Portocarrero, conseiller du roi. Lara consentait à ne plus faire la guerre au roi, et à se tenir tranquille sur ses terres poarvu qu'on ne Vj\ inquiétât point et qu'il ne fut pas tenu de se rendre à la cour ; mais il paya ces conditions par l'entière cession de la Biscaye au roi, et par la remise des cinq châteaux qui étaient demeurés fidèles à dofia Maria Diaz de Haro, sa femme.
Restait, hors de la juridiction du roi, le seul DJuan Manuel, des forteresses duquel sortaient des troupes pillardes et bien armées, qui portaient l'effroi sur les terres royales. Le roi se porta sur Santivafiez, qui appartenait à D. Lope Diaz de Boxas, allié de D. Juan Manuel, et la prit sans beaucoup, de peine. Un autre D. Lope Diaz (Lope Diaz Gil de Ahumada) possédait une forteresse appelée Gasa de Roxas. Le roi lui fit faire sommation de la lui rendre sur-le-champ; mais D. Lope ne se contenta pas de refuser, il fit incontinent décocher des flèches et des pierres contre le roi et la bannière royale. Audace et affront intolérables, dit Ortiz. Le roi fit aussitôt venir des balistes et des catapultes, et pressa vivement le château. Lope Diaz Gil de Ahumada perdit bientôt tout espoir de résister aux assauts des troupes royales, et demanda à rendre la place. On signe une capitulation par laquelle on en
oBiîent%'fê(iyi{{bn, à'ia condition que Lopé feîaz pourra en sortir libre avec sa conipagnie. La capitulation signée, L'ope sort plein de confiance avec ses hommes ; mais le roi les fait arrêter à fa sortie, et, dans un prétendu conseil de guerre fènli <tans *sa tente, tous furent incontinent condamnés à la peine capitale, et exécutés sous ses yeux. « Ici encore, dit lin 3es bistoriehs les plus favorables à Alfonse, le roi rompit la foi|ur&, par un pçrnicieux exemple '. »
Cependant, D.Juan Manuel avait, dans ces derniers temps, iàugmenté sa puissance et ses titres. Il avait eu, le 3 mars (1334), une entrevue avec le roi d'Aragon à Castelfabib. h. 'Juah avait les plus grandes et les plus légitimes appréiiensions du roi de Castille, et avait conclu avec Alfônse son ^eau-frére un traité d'amitié et d'alliance, ainsi que le mariage futur d'une de ses filles avec l'infant Ferdinand d*'Âragon,'ïïls du roi Alfonse IV et delà reine Éléônore sa sébonde femme. Les fiancés étaient tous deux au berceau, miJs'Voilt se faisait hâtivement en ce siècle. Le roi d'Aragon érigea^ dans ces conférences, pour D. Juan Manuel, la viHe deViliena et les autres villes que t). Juan possédait dans le royautne àe Valenée en principauté, et lui accoMa le titre de' prince de Villena, titre qui devait passer à ses héritiers, ie privilège fut concédé à Castelfabib le 7 mars. 'Malgré tout cela, le plus que promit de faire le roi d'Aragon en faveur de b. Juan Manuel fut de le protéger dans cëiix'déses domaines qui relevaient de la couronne d'Al^agon contre les entreprises du roi de Castille, mais non de faire une 'guerre offensive au roi castillan. Une assez bonne intelligence continua' même de régner entre les deux beaiix-ïrères, le castillan et l'aragonais. Ils ne purent toutefois se voir comme ils en était convenus, en raison de l'altération profonde qui chaque jour se manifestait davantage dans la santé * in roi d'Aragon. Le roi malade demeura à Barcelone, mais
I Tambien aqiii quebranlô d rey su palabra jurada, con un pernicuMO exemplo.
ilao»eiiie>Élé«mi« tnltà Ateea, sarla limitedwdciatroxanr ^l«e8,t3£^son^ frère* le roi d^Castille se rendit de 0omeAté.f6ii 'Tiprit phKiears nesvres contre leprinee d'Aragon (D.)Bm*0e, .'fll8ide»'ni<pè8ed'£ntença)«t en faveur ëe «es frère» qowas- (ffuins^Fenaiando et Juany prtiieipalemeBtparcequ*ils>YojaieiJit le roi d* Aragon très malade. Dien lenr destiDilt'nneifin '^fanelitev comme nons le Terrons, dit Ortiz.
' La ^ chronique d'Alfonse rapporte ici, 8OO0 Vannée tSX, "une de ces scènes à demi-barbares qai* peignent toQt l^éUt 'âocia1'd*nne époqac. I^e roi de Gastille, de retour d*Ateoa, dons'^dit-on, passa lapàque de la nativité et le commencement de cette année 1385 à Guellar, d'où il se rendit à Vàlladolid. C'était en février. Un jour, il fit avec ses compagnons nnepartie de chasse qui les conduisit près du château discar. Il fit'demaiMer au commaddant(à Talcayde)^ qui le tenait pour Juan Martincz de Lcyva, de l'y Tecevoiryce qtte-l'alcayëe^ ref usa'de faire: Le roi fit appeler au son du cor les hommes des communes environnantes, et leur ordonna de tenir différèrent aleaj^de bloqué, pour qu'il "ue s'enfuit point. Dans le même temps, il courut à Portillo, oùsetrouyait jkian 'Martinez de ^Lejva; il l'y surprit,' le saisit par iescheven, ^ à là lettre (eogiùlo por losmkellos)^ le traîna à l'endroib Outil était descendu, cl lui demanda s'il avait donné l'ofdfe au commandant d'Iscar d'y recevoir le roi, au cas ou crim-fei 'Toudrait y entrer. Ley va répondit qu'il l'avait ainisio^donité*, maisi le roi, ne se fiant pas à «on dire, le fit garder prisonnier ; tout cela avec une violence inouïe. De retour àValladoUd, il fit* amener Talcayde et Juan' Martinez en sa présence,* en plein conseil. Il fit au commandant la même demaiide : si'aon maître lui avait ordonné de recevoir le roi dans son château. Il répondit que oui. — « Pourquoi donc ne m'as-tu pas reçU?» tépliqod le roij — * Mon malheur a voulu, steîgnenr, die l'al- *cayde,'que je ne l'aie pas fait. «'Tout le conseil royal ('de quels membres était-il composé? personne ne le* dit), déclara
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l'aleayde coupable de trahison, et il fot mis à mort. Juan Martinez de Leyva fat mis en liberté. Ces actes de sévérité étranges, spontanés, capricieux, jetaient Finquiétude parmi les seigneurs. Personne ne se croyait en sûreté, et chacun se fortifiait de son mieux, tout eh gardant les apparences de la soumission.
L'exécution si prompte de cet alcayde, la mort tragique de IX Juan Alfonse de Haro, tenaient surtout D« Juan Manuel dans une alarme continuelle. Il fit vers ce temps sa paix avec le roi, mais il évita de le voir, et se tint le plus qu'il put hors de la portée royale. Il traitait en ce moment du mariage de sa fille Constance (un moment reine de Gastille) avec Tinfant dom Pierre, fils d*Alfonse IV, roi dé Portugal, et héritier présomptif de cette couronne. Si Ton en croit un auteur portugais, qui, toutefois, ne semble pas bien informé des circonstances du premier mariage d' Alfonse XI, tout jeune, avec Constance Manuel plus jeune encore, le roi de Castille 8*opposa secrètement à cette alliance, et aurait eumême, quoique marié avec dofla Maria et tout entier dans les chaînes d'Éléonore de Guzman, un vif retour pour la fille de D. Jnan Manuel. Il écrivit lui-même à Constance, d'après Sousa, , pour rassurer d*an amour éternel, et lui dire combien il ^ avait été ma) conseillé dans l'union qu'il avait formée avec l'infante de Portugal ; que cette union était nulle pour cause de parenté et qu'il la ferait dissoudre ; qu'enfin toutes les affections de son âme étaient à jamais pour sa chère Cons- i tance. La princesse montra cette lettre à son père, qui lui eonseilhi de répondre au roi: « qu'il avait une première fois ^ » abusé de sa crédulité en lui donnant des espérances qui n'a- m » valent pu se réaliser ; qu'il montrait bien son caractère par ^ » la manière dont il traitait la reine; qu'il avait donné trop de | » preuves de sa fausseté, pour que l'ame la plus crédule pût ^ » avoir confiance en ses promesses, et qu'elle devait remercier » le ciel de ne l'avoir pas destinée à lui être unie par des lieos
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» iodissoliiblefl; car elle aurait alors souffert toutes les peines « qa*éprouvait la rdne, en voyant le fol amour qu'il avait < coi^u pour Éléonore de Guzman, qui même n* avait pas été » sa première passion, etc.'. »
Quoi qu'il en soit de ce récit, le mariage projeté de Constance avec rinfant de Portugal s'effectua. On fit casser l'union de Pierre avec Blanche. Ils avaient été mariés lui et elle étant encore enfans.Blanche était devenue paralytiqueetfoUe^et par suite leur mariage n'avait pas été consommé au moment où l'un etrautreavaient atteint l'âge depuberté.Lacausede nullité n'était malheureusement que trop légitime, et le roi de Gastille lui-même finit par adhérer à l'union de Constance avec l'infant de Portugal. Cependant, les noces ne furent célébrées qu'en 1340. Il faut placer ici la mort du roi d'Aragon, Alfonse lY.U mourut à Barcelone le 24 janvier 1336, à l'Age de 37 ans. La douceur et la noblesse de son caractère et de ses manières lui avaient valu les surnoms de Bon et de Magnifique. La reine était en route pour Valence lorsqu'elle apprit la mort d'Alfônse, le 26, à Fraga. Son beau-fils, le prince héritier de la couronne, se trouvait à Saragosse , et il l'y apprit le même jour. On l'avertit en même temps que sa marâtre s'acheminait en toute hâte vers la Castille, avec une longue suite de bêtes de somme chargées d'or et d'autres richesses. Aussitôt, Pierre dépêcha un détachement pour l'arrêter et l'amener à Saragosse ; mais la reine, qui connaissait la haine que lui portait Pierre , eut le temps de gagner Albarracin , qui appartenait à son fils Ferdinand. Pierre était à peine entré dans sa seizième année ; il réunit les cortès d'Aragon et prit le titre de roi d'Aragon, de Valence, de Sardaigne et de Corse, comte de Barcelone et d'Urgel.
A l'avènement de Pierre lY, D. Juan Manuel se rendit en Aragon pour mieux assurer ses bons rapports avec le nouveau
* Faiia y Sousa, HMoria dol^ortugal, ad ann*
rôi.^le '1 5 ttiài ' I^SlS ,''éélûi-^i ôOiifli^ntà^dr'tita ^ô^lMl «Mfis le 'tlWe tte'Jfrittée'Ite Vlllena qu'AlfoïtéèlV ûtnaiV^t^ém^^ D. ÏUân'Màtiûel.îfàîs'en'inême temps ,'(irtkigtiatit quUlfOilse XI ne voulût s'emparer de ses états, D. Jdto eheréha'ù^ei^pa- 'IriérâVeeieYoi de^Castille.'UnaccdMtoodémeiit fdt'ûégocié "étoele roi et'lte prince'de'ViUeiïa, sur'des^bases ^las' solides que lès'préé^deûs, jjdr'dofla Jaaria/mère'de'D. JdËn 'NuBcfz de Lai*a, et ttn traité fat conclu en *effèt^à*Madrid, qui alors n^'ètaît guère qu'un rendéz-votts de plaisance dès rois castillans. GôâttHe gai'antie de sa fiMifé fatare, 'D. Juan Manuel reconntit' la i^zéfainèté du roi sur la-vîlleet le château d*Escalona, sHt la ville et le château 'de' Carlhagèûe et sur l'un dès châteaux dé Peûafiel.' S'il manquait au servièe promis, cette portion 'des vastes domaines de D. Juan Jlamiel devait idemelirér* en toute* propriété à Aîfônse,'qui pourrait, en outre, faire démolir un des châteaux de Pefiafièl, celai de * Galve et trois autres, non désignés dan^ le traité, au choix et à la volonté du roi. Le traité conclu, D. Joan* Manuel' se rendit à Garci-Muûoz, pétille ville de la Oastîlle-Vieille. Il existe en Espagne un très grand nombre ^dc noms de Hcittx qui sont aussi dès noms propres d'hommes, ddmfme-Don- Benito, Don-Jifneno„ ' Garcillàn, *Dofla-Mencia ; soit parce qu'ils ont appartenu à des fondateurs ou à des seigneurs de ce nom, soit par toute' autre cause originaire. Tel est celui'de Garci-Muûoz. Les dénomiuatioûs géographiques dans lesquelles sont entrés en composition des noms de saints^ sobt aus^i très nombreuses, et passent douze ceùts, sans compter plus de quatre mille cinq cents paroisses 'de la'Galiôe et'des Âsturies désignées par le nom d'un àaint accompagné d'an surnom profane. D. Juan Manuel poussa la condescendance et la soumission jusqu'à venir baiser la main du roi, qui se trouvait alors à Guenca. li ne consentit toutefois à s'y reddre qu'accompagné de doâa Juana de Lara, de D. Juan Nuûez, de doua Blanca femme de ce dernier ,^^t de la reine d'Aragon,
terfve d'Alfo!]féè'lV;'lôU8 se pdrtarit'cautibnétéarëiisiébaléttki pour sa part, de la bbnnc'foi des deux' cônlractans. Ba'fédvte d'Àlfohse IV, en favorisant D. Juan, avait surtout en vttej'ft ce qu'il semble, de s'assurer lin protecteur pfès du •fils'^attfe de son mari, Pierre, devenu roi d'Aragon. La rdrie saibte Ellsabetfa, mère du roi de Portugal, mourut le 4 jtiiHefde^îa même année, et peu après une guerre 'assez vive éclata entl^ la Gastille et le Portugal. Elle se poursuivit, avec dés alternatives peu remarquables, jusque vers W fin de 1337, qu'titfe trêve fut conclue à Mérida entre les deux Alfonses, le Portugais et le Castillan; et enfin, dès le printenips suivant, tout s*apaisa presque dans les divers ro;^aumes chrétiens de' la Péninsule àia nouvelle des préparatifs du roi de Màrok qui, selon toute apparence, avaient pour objet quelque grafbde eipédition en Espagne.
Quel était cependant la situation du l'oyatimle musulman de Grenade? le moment est venu de le dire. Le moment est venu de reporter nos regards sur ce point et 6ur l'action du chef des Berbers d*Afrique en Andalousie, depuis la mot't du roi Ferdinand lY de Castille.
Nous avons laissé en 1312 le bon Mobèfmmdd Itl, sûtnoînmé Àbou-Abdallah (Boabdil) sous le soupçon de connivence avec les chrétiens contre l'usurpateur de Témirat de Grenade, Abou'1-Djoïousch-el-Naser. Mohairiiméd mourut peu après (24 janvier 1314), et fut enterré dans? lé tombeau de ses ancêtres, avec une pompeuse ëpitaphe <.
Le règne d'El Naser fut court et malheureux. A la mort de'Hohanïméd tous let^ partis setnblaient'dèVdir diSpà'rîaîire, niaLsiln en fût pas ainsi, malgré les belles qualités dont Tusurpateur devenu légitime était doué. £1 Naser, dit-on , avmt une taille bien prise, de beaux yéûx et d'élëgttntès^ jjifrdpbrlions, un esprit remarquable, un bon caractère, de la'dou-
1 Voyez dans Gasiri.
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cear et de l'affabilité enyacs tout le monde ; il était sobre, fort stadieux, adonné anx sciences et surtout à Tastronomie dans laquelle il avait pour maître le savant Abou- Abdallah ben El- Bakkan « homme très versé dans la mécanique, qui inventa de très ingénieuses pendules et auteur de tables astronomiques estimées. El Naser avait, à Tépoque de-sa première proclamation, vingt-trois ans, et sa seule présence lui gagnait TaffectioD de tout le monde ; il était en même temps fort libéral, et ennemi de la guerre. Aussi, dès le commencement de son gouvernement, chercha-t-il à faire la paix avec les chrétiens, et envoya-til des ambassadeurs la demander au grince Pedro de CastiUe <• Le prince chrétien fut très aise de cela, et loi accorda facilement la paix qu'il désirait. Ses visirs furent Abou- Bekr ben-Atya, Abou-Mohammed ben el-Moul de Cordoue, illustre par sa noblesse, sa valeur et son esprit, et Mohammedben-Ali-el Hadji, homme rusé et ambitieux, qui fut , dit-on, la cause de chute de son maître^.
Les prétentions de préséance surtout de Mohammed ben Ali el-Hadji mécontentèrent ceux qui, jusque-là, avaient joui de la faveur de Fémir. II les éloignait du palais, et voulait que personne ne pût arriver jusqu'au prince sans son intermédiaire. Ceurqu'il voyaitdansles bonnes grâces d'ElNaser,ille8 perdait par des artifices et de faux rapports.Le nombre était si grand de ceux qu'il avait blessés par sa hauteur, qu'ils formèrent une ligue pour le renverser et l'émir avec lui. Us recoururent pour cela au wali de Malaga, mari d'une sœur d'El
^ n 8'a^t de innfiint don Pierre, frère puiné du roi de CastiUe Ferdinand IV. ^ est nommé dans l'original aralie eidi Bedro, et non melek ou sultan Bedro; ce qui n'empécbe pas le chapitre 16 de la m"* partie de Gonde, dans FédiUon de Madrid comme dans l'édition de Paris, non revue et non corrigée par M. Eugenio de Oclioa» son nouvel éditeur, de porter pour titre : « Nazar règne et perd bient6t son royaume. Algarades du roi Pedro de CastUle. »
3 Son imique alcaUb^ dit Conde (ellcatheb ou secrétaire) fut Aboul-Hassan l>cn ^' Djab; son cadi-â-eoda, également unique, fut Abou DJafiur d Karsi, surnommé 0 Varkon.
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Naser, et père de ce jeane Abonl-Walid , dont les prétentions àTémirat s'étaient tout d* abord manifestées à FaTénement même de son oncle, à qui , comme nous l'avons vu , il avait refusé de présenter le salut d'obéissance. Abonl-Walid, d'accord avec son père, envoie des agens à Grenade; ils y excitent une portion du peuple à la révolte, et courent en foule demander à l'émir la tête de son favori.
Celui-ci avait tant d'éloquence et avait su si bien persuader le sultan de ses bons services, dit la chronique arabe mise en œavre par Gonde, qu'El Naser lui promit de lui sauver la vie. II sort là-dessus sans armes du palais, harangue le peuple et lai promet solennellement de donner satisfaction aux griefe pablics contre son visir. G'était, selon les idées et les moeurs du temps, promettre sa mort ou tout au moins son exil. Par ce moyen , dit l'auteur musulman employé par Gonde , la tempête se calma ; mais l'émir ne fit que priver le ministre de son emploi, et le fit plutôt ostensiblement, dit-on, qu'en réalité.
Cette première sédition eut lieu , suivant El-Eatheb, le 25 deramadhan 712 (24 janvier 1313). Ge prétendu changement de ministère ne satisfit pas les mécontens. Toutefois, à l'aide d'babiles concessions, et tout en préparant sa vengeance avec le visir, El Naser se maintint près d'un an encore. Ses projets s'étant à la fin divulgués, les princes de Grenade du parti contraire résolurent d'abattre par la force le tyran hypocrite qui mtrthinait^eur perte. Ils s'enfuirent à Malaga, où ils n'eurent pas de peinera persuader à Ismaël de tenter ouvertement la dcpossessionde son oncle et la conquête de l'émirat par les mêmes moyens qui avaient fait son oncle émir. Ismaêl et son père embrassèrent chaleureusement ce dernier parti. Ils assemblèrent aussitôt une armée véritable, et Ismaël reçut d'elle le titre d'émir^et marcha résolument sur Grenade. Il soumit avec peu de difficulté les forteresses qui sont sur la
6? m^^m ^'^^<îF-
rqnte* et s'avança, avec pue armée formidable, jusqi^^ ^®y?!?^ Qj^ade, ojEi il campa le 28 de schaviral 713 (14 février 13|4). I^e même jour, il sortit de Grenade beaucoup de monde qui ^'iiîçorporîi, à sou camp, pendant que d'autres séditieux soulevaient la ville en répandant de l'argent parmi le peuple et en prodiguant les promesses aux gens plus considérables. Grenade tout entière se partagea en deux camps : des deux parts on pillait et tuait, les uns pour contenter leur cupidité, les autres pour assouvir leurs ressentimens et leurs vengeduces particulières»
On demeura dans ce trouble et dans ce désqrdre. une grande partie de ce jour et toute la nuit. Le matin , ceux qui souffraient le plus ouvrirent les portes de la ville , du côté dij faubourg appelé TAlbaycin (la Fauconnerie) ', et, sans que personne ^j opposât, les troupes d'Aboul-Walid (les au,teurs arabes cqmmencent à désigner Ismaël de préférence par ce surnom) entrèrent et occupèrent la forteresse qui est en face de TAlhambra, et s'emparèrent ensuite de l'Alcaçar. Çftla eut lieu le 29 février.
El Naser s'était retiré avec les siens dans l'Alhambra, où ^'assiégèrent; aussitôt les partisans d'Aboul Walid. Se voyant à l'extrémité, sans savoir à qui avoir recours, il eut l'idée d'envojrer demander des secours à l'infant don Pierre qui était à Çordoue; il lui exposa le grand besoin qu'il avait de sa protection, et le pria de venir le délivrer de son neveu le wali de Malaga, qui le tenait assiégé dans l'Alhambra; qu'il avait encore à Grenade beaucoup de partisans qui le seconderaient, s'il venait, ainsi qu'il l'espérait de son amitié. Le prince de Gastil(e assembla aussitôt son monde; mais il ne fut pas aussi pfompt (|ue les circonstances l'exigeaient. Le wali de Malaga
^ Faubourg de Grenade, ainsi nommé selon d'autres, parce qu*il avait été construift ^ pç0é par la poj^ulâ^Uon de Baeza, lors de la prise de ceUç y^*^ P^^^ diréUens.
is^nimtTfimiriTa tell^eat El Ni^er^ à^%^ VMkmbftK qfi^ ses propres troupes le prièrent de se rendra à, de bpnpfQs. q^Ofr, ditioos^ et de n*attendrc de secours que du ciel. £1 Nasej* se bifisd»peEsmdefi pai:^ leurs. ];Qiâpi^ et céda l*€i»pirA;à,cqA^ tion^que son ne^u lui lais^erait^ 1» propriété^ de^ la i^iliadei Gliadix et de son territoire, et accorderait sûreté à tous ceux qpi^wntîsuiyison. parjli.Xft vai^qu^iu- y^ ÇjQpsfipjtit^, Qout^ d^amp si facitement alleitit le[^bui> de ses. désirs. L'émiD déi*- (osé partit pour Guadix la nuit du mardi 3 de djoulkbada 7 1 3 (18 iévrier 1314) a.TeQ. peu, i^ sujta,. «. bi^o, détrompé, d^^ k luikér des proapépités humaines^ dit son bistorien, elëpi^ou-* vaut de la part de son neveu le même traitement <]^u*il avait ^Ual;!lr luji-mémei à sou^ouii^le Mobammod* ^
fiependant, le peuple dd^GreBade célébiait par d» grmide» IHes Tïivénement de son nouvel émir, tandi» que le priuce Pierre de Castille v^ait avec ua cprps dq. çi^vulejcift 4'#t|p 94 seo^OBS de son ami EL Naser. Apprenant en cheoiia la pouii:dle qne le fils dti v?aU de Malaga s'était emparé de TAlbambra et aiait été proclamé énwr h Grenade,, Veuixemi de IJieflt, 4U récrivaia arabe, ne s*afcéta.pas pour si p^u; il assiégea lafor^ teresse de Rute, et bien qu'elle fût très forte par elie-méme et qu'elle fut bieci défendue,, il l'attaqua et y çqtra p^ç la fojfcp dttarmes, eo tua et ea auiena eapli&ks défenseuraet Vabaop donna ensuite vide d'habitans et de tout ee qu'il en put emporter; puîs,^il s'en retourna, triomphant à Cordou^. Quî)nt aab(»i éj»îr £1 Na$er, comme lappdlent 1j6S cbr<)xiiqjiii«or8 mosulmans, il demeura paisible, depuis, dans sa retraite de Gaadix. S ^ge et modéré, il ne chercha point h recoiivrer ses états, qu/(»iqu'il ne mwqqât pda dip gens qui \^ \m consfiUldSr sent et qui lui promettaient aide et facilité pour y réussir, et c'est ce qui lui valut peut-être dans la suite (en la neuvième année du règne de sou successeur), les honneurs quq celmici lit rendre à ses ^pestes. U paesa ainsi tranquillement sa vie < à cultiver ses jardins et à prier Allah, • jusqu'au n^ercrçdi,
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6 de djonlkada 722 (15 novembre 1322), qu'il moarut, ftgé de trente-six ana ».
^ Comme le porte son épitaphe, il naquit en 1287, fut proclamé en 1309, et mourut en 19(22, Agé par conséquent de trente-six ans. Son corps fut déposé dans la mosquée de l'Âlcacaba de Guadix, et de là transféré à Grenade le 1er jour de djouledija de la même année (10 décembre 1322). On lui fit un enterrement très honorable auquel assista Témir son neveu avec une suite très distinguée : rémir fit sa prière d'elazar sur son cercueil, qui fut placé avec beaucoup de pompe et de solennité dans le dmetière de ses pères, le jeudi sixième jour de ladite lune. On y grava cette épitaphe : C'est id le sépulcre du sultan haut, puissant, illustre, de très grande maison, descendant des rois très nobles et de la race la plus distinguée des Ansaris, le plus haut en lignage, splendeur royale et défense inaccessible des siens ; quatrième des rois de Boii Naser , défenseurs de la loi et de la dbrectlon et zélateurs choisis et diligens dans la voie de Dieu, roi clément avec les hommes, libéral entre les libéraux, noble dans sa bonté, généreux , bien intentionné, saint, miséricordieux, Aboul Djolousch A Naser, fils du sultan élevé, protecteur, illustre, défenseur, roi juste, magnanime, humain, boudier de la loi , de Tislam , destructeur des idolâtres, le fovorîsé, le vainqueur, le compatissant, le saint prince des fidèles Abou Abdallah, fils du sultan noble roi, honneur des hommes, émir des fidèles, roi de ceux qui craignent Dieu et des bien intentionnés, dépôt fidèle de la tradition (Hafit, celui qui sait les traditions ) et des paroles de Fislam, appui de la religion et de la foi, le vainqueur par Dieu, le victorieux par la grâce de Dieu, le saint, le miséricordieux prince des musuhnans Abou Abdallah ben Naser,''que Dieu le sauve et le couvre de sa miséricorde et de sa clémence ! qu'il le place dans la demeure de la sainteté I qu'il l'inscrive parmi ceux avec lesquels il se complaît! 11 naquit le jour de lundi 24 de la lune du grand ramadban, l'an 686. Il fut proclamé le jour de vendredi 2 descbawal de l'année 708 et mourut la nuit du mercredi 6 de la lune de djouikada de l'année 722. Loué soit le roi de vérité, l'héritier évident de la terre et de ce qui est dessus, cdui qui est le meilleur des héritiers I » Et en vers: — « Ô sépulcre du généreux f que sur ta poussière tombent des nuaiges célestes d'appui, de miséricorde et de paix ; que sur ton estrade s'entende toujours la bénédiction d'un roi noble, généreux entre les plus généreux, délices du genre humain, bonté de cœur par-dessus toutes les créatures , charité, source perpétuelle de gloh%. Sois heureux avec El Naser, te quatrième des rois de Béni Naser> défenseurs de l'islam. Depuis l'apparition du flambeau de la religion, depuis l'aube de la loi, leur trône fut le meilleur appui des créatures : oh seigneur de la bonté et de l'humanité, ta maison fut une mine de jugement, de prudence, de vertus et de bienfeisance, et tous ceux qui curent le bonheur de te connaître et de s'approcher de toi trouvèrent en toi ce qu'ils désiraient : la noblesse et l'excdlence du monde, la splendeur de la^bonté sur ton visage comme la lumière du jour qui dissipe les ombres. Jamais la lune ne fut dans un plus parfait et un plus beau plehi : les hauts mérites d'Aboul Djolousch rendent d'eux-mêmes un vif parliim, ainsi que le musc prédeux se découvre même dans la bouteille cachetée ; que Dieu le couvre de sa miséricorde ; qu'il daigne par dle^le placer dans un étemel s^our de délicei. »
CHAPITRE OVZIÈME
Le commeneement da régne d'Ismaël fat marqué par une assez vive guerre entre Grenade et la Gastitle, et ce fiit daug an des épisodes de cette guerre que périrent les deui jnfans de Gastille (D. Juan et D. Pierre). Ayant eu avis qu'un corps de chevaliers chrétiens d'une sorte d'ordre militaire formant comme une Sainte Hermandad, qu'on appelait frontetos de Martes, avait été envoyé par le roi de Castille, ainsi disent les historiens <, pour écarter un grand convoi de provisions qu'il' envoyait à Guadix à la prière de Témir déchu, « avec qui les chrétiens avaient amitié'. » Ismaêl envoya sa cavalerie pour s* emparer de ce convoi et châtier ceux qui le condoisaient: ils se rencontrèrent avec les chrétiens àHisn- Aiiay, et on en" vint aussitôt aux mains ; mais les Musulmans furent obligés de céder le champ devant la multitude de leurs adversaires: il resta parmi les morts quelques-uns des plus hra^es campéadot^ et croisés chrétiens, et mille cinq cents cavaliers musulmans. Ce fut là, ajoute l'Arabe, la bataille de Fortuna, bien funeste aux fidèles; elle eut heu au commencement de 7 1 6 (mars ou avril 1316).
De l'issue de cette bataille provint, suivant le même auteur, l'audace des chrétiens qui, dans la même année, assiégèrent (je donne les noms tels que je les trouve dans Coude) Cambil, Matamenos, Bedjidja, Tiscar, Bute et AlhaMrar, et cou-
^ C'est sans douteiinepréoccupaUonouune habitude toute inoii«rchiquei(|tii fait aiori parler du roi de Gastille Alfonse XI, en 13t6, comme d'un héros prenant des déterminations, envoyant des secours, etc. 11 avait cinq ans et quelques mois en cette année.
* Entre les divers grïefe reprochés au visir El-Hadji figurait aussi celui d'6tre Mekl avec les chrétiens. On le traitait de perfide (voyez Casiri, 279), d'ami secret j[des eiirétiens, d'usurpateur de l'autorité souveraine, d'ennemi des Musulmans, etc. Au contraire, « Ismaël était fervent dans la foi, dont il était un ardent et impétueux défeveur, » et l'on raconte* qu'en une circoastanee où l'on traitail devant lui, trop sukrtfiement peut-être^ des fondemens de l'islam, fatic;ué des disputes théologiqiies des faquis et des alimés (oulémas), il se leva et dit : —« Je ne connais d'autres prmcipcs qu'une ferme et sincère croyance au Dieu Tout-Puissant ; et, ajouta-t-il en tirant et en faisant resplendir son cimeterre, voici mes argumen» ? »
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rurent et dévastèrent toute cette frontière. Ismaël leva des troupes pour contenir Timpétuosité des chrétiens; mais ceux-ci se retirèrent à son approche. L'émir, afin de profiter I de cet appel des troupes, fait, à ce qu'il semble, avec quelque
r solennité, donna Tordre de marcher contre Gibraltar, qu'il
eût voulu enlever aux chrétiens de peur surtout qu'il ne le fût par le puissant émir des Mérinites d'Afrique, maître de Ceuta; mais ce fut vainement qu'il en entreprit l'attaque: les Fronteros de Séville se portèrent par terre au secoues des assiégés auxquels ils envoyèrent également des secours par mer ; en sorte que les Musulmans levèrent le siège et ne voulurent pas s'aventurer à une bataille : alors le prince Pedro arriva en cavalcade, courut le pays depuis Jaen jusqu'à la
montagne et arriva à trois lieues de Grenade, passa à Hisn* ^ AlhasS qu'il attaqua et dont il brûla le faubourg avec beau- , coup de provisions qu'il y avait : il se rendit à Pina, dont il ^ prit également le faubourg ; et à Montexicar il dévasta et .| brûla un superbe verger ; il arrivait là quand Ismaël marcha ^ contre lui ; il n'osa pas l'attendre et se retira, abandonnant . une grande partie du butin et des prisonniers. Il s'enre- ^ tourna par Gambil à Jaen et à Ubeda ; mais peu de temps ^ après l'ennemi obstiné revint envahir le pays, mit le siège. devant Belmez, village fortifié par la natnre, l'attaqua de ^ jour et le prit de force ; les habitans se retirèrent dans le château où il les assiégea aussi et les attaqua avec beaucoup de machines et d'engins. Les troupes de frontière allèrent au secours, mais elles ne purent attaquer le grand nombre des ennemis, et, comme ces campéadors se retiraient, ceux du château perdirent tout espoir et se rendirent. Enflé dé cette conquête, l'ennemi alla assiéger la forteresse de Tiscar. Elle était bien gardée par son alcayde Mohammed Hamdoun; mais, à la faveur d'une nuit très obscure, les chrétiens gravirent la
* Un autre auteur dit : Hisn-AUioz.
CHAPITRE ONZIEME
Rocbe-Noire, hauteur escarpée qui domûie le château, tandis qae ceux qui le gardaient^ se fiaut à son escarpement et à sa force naturelle, se livraient au sommeil, et ils^ furent tousdécapités.L'alca7de Hamdoun et les babitans se retirèrent an* château en combattant en braves ; mais, par suite de la.[Nri8e de la Boche-Noire, ils ne purent s'y défendre. Il résista jusqu'à ce que le manque de provisions et la fatigue de ses^troupes le forcèrent à se rendre à de bonnes conditions. Tous sortirent saub avec leurs armes, leurs vètemens et tout ce qu'ils purent emporter : il en sortit mille cinq cents hommes, ainsi que beaucoupdefemmeset d'enfans, qui passèrent à Baza.
Ces pertes n'abattirent pas le courage d'Iso^l et la fortune ne tarda pas à l'en dédommager par la mort célèbre et singalière des deux infans castillans qui étaient devenus la terreur des Musulmans de cette frontière.
De la forteresse de Tiscar,disentles Arabes, le prince de Cas*' tille Bedrouft et son frère D. Yahya (lisez son oncle D. Juan) ' s'avancèrent courant et dévastant la plaine, depuis Alcabdaft. jusqu'à Alcala de Ben Zayde(Alcala-la-fiéal); ils assiégèrent la forteresse d'Illora, dont ils brûlèrent le faubourg, marchèrent an autre jour sur Pinos, et le matin de la SaiotrJean parurent à la vue de Grenade. Ismaël appela à lui les scheikbs et les guerriers de la ville, et leur représenta la honte qui résultait pour eux de ces libres algarades des chrétiens jusque sous les murs de la maison de l'islauûsme (Dar-el-Islam). Toute la jeunesse de Grenade s'arma et se réunit à la garde de l'émir. 11 donna le commandement de ses troupes à un Persan nommé Mahradjan, l^omme courageux et intrépide, et se mit en marche avec l'élite de ses cavaliers. Le Persan rangea ses escadrons et conduisit les Musulmans à la victoire. Les chrétiens ne purent résister à leur bravoure, et bieatàt Us commencèrent à plier et à cédw le champ;
* D. Juan était Bis d'Alfonse-le-Sagei et Pierre fils de Sanclio4e-BKave.
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on enfonça et rompit l'ordre dé bataille des ichrétiens ; oir les ponrsaivit et on les cerna de tous côlés, et les deax vaillans princes de Gastîlle y périrent en combattant. Tons deux tombèrent au plus rude et au plus ardent de la mêlée. Les Musulmans continuèrent jusqu'à la nuit la poursuite de Tennemi, dont l'obscurité favorisa la fuite. Les vainqueurs trouvèrent le lendemain le champ couvert de cada* ytes^ et le pillage du quartier des chrétiens les dédommagea des fatigues de la victoire. Telle était la chaleur du jour, que le premier soin dlsmaël fut de faire enterrer les corps des vainqueurs et des vaincus tués dans la journée et gisans pélemèlesur la (erre, de peur qu'ils n'infectassent instantanément l'air de miasmes putrides. Les Blusulmans qui avaient succombéen cette journée furent ensevelis avec leurs vètemens et leurs armes.» C'est, dit l'écrivain arabe, le plus honorable linceul que le vrai croyant puisse emporter de ce monde '. » Les auteurs espagnols appellent cette bataille la journée diê Infems, et disent que D. Juan et D. Pierre ayant eu Timprudence de se séparer, et le dernier voulant se porter au seeoursde son oncle D. Juan, aucun de ses hommes ne voulut le suivre. La chaleur était excessive. Soit qu'ils en fussent accablés, soit qu'ils fussent effrayés du nombre des ennemis, le jeune infant eut beau faire : personne ne bougea. Tons paraissaient plutôt disposés à la fuite qu'à l'attaque. Quelquesuns même commencèrent à fuir. Pierre s'agitait, leur fermait le chemin, les tournait de force la face vers l'ennemi ; mais aueua n'avançait. Les voyant à ce point sans courage, sa raison s'égara : il se frappa lui- même de son couteau de guerre comme pour leur montrer que ce n'était rien ; il s'en
^ C'eit fNaqac le verset du Koran : t Inhumez les martyrs comme ils sont morts, avec leurs armes et leurs vètemens ; ne les laves pas, car leurs blessures, au jour da Ju(|[eoient, auront Todeur du musc. » — C'est par erreur que Conde dit que cette défaite eut Ueu à U fin de l'année 718 (février 1319); eUe eut lieu le surlendemain de laSaintrJlcan(2ejttin iai9).
CHAPITRB ONZIÈME. 89
perfa le earp^^ perdit la parole^ et tomba éewa cheval^ mort à ietre, comme dit la chronique {se tullô el cuerpo ^ perdiô el iiMa, y oayb del caballomuerto m tierrd). LMufant D. Jaan l'attendait à quelque distance ; et comme si tout devait étfs eitraordinaire dans cette journée, en apprenant la mort de son neven, il fut à son tour frappé d'égarement; il per-* dit la parole et le sentiment et demeura ainsi évanoui depuis midi jusqu'au soir dans un état qui n'était ni la taiort ni la vie (giie nin moria nin vivia). Il acheva de mourir enfin dans la nuit, et on abandonna son corps comme on avait fkit celui de son neveu. Ainsi moururent les deux infans, en rase campagne et sans btessures de personne (sin herida de nadie). Ismaêl envoya à Gbrdone, dans du camphre, le corps de l'infant D. Juan, qui fut retrouvé et reconnu le lendemain par les chrétiens prisonniers, et il fut de là transporté dans le magnifique monastère voisin de Burgos, appelé Nuestra Senora de las Huelgas^ dont nous avons parlé souvent déjà, et qui avait été fondé, ainsi que l'hôpital qui y est annexé^ par Alfonse VIII, roi de Gastille. Ce fut, depuis ce roi^ comme le Westminster ou le Saint-Denis de l'Espagne avant l'Escurial, et c'était un honneur pour les princes castillans d'y être inhnmés. C'était un riche et puissant couvent de fem<^ mes, dont l'abbesse jouissait des plus hauts privilèges, et s'intitolait : « Par la grâce de Dieu et du Saint-Siège apostolique, abbesse du monastère royal de las Hùelgas^ de l'ordi^e de saint Bernard, près de la vtUe de Burgos ; supérieure, matrone, prélat et administratrice générale^ tant au spirituel qu'au temporel, du monastère de las Huelgas, ainsi que de toutes les égliseà , couvens, hermitagcs et paroisses dépendant dé cette juridiction, parla vertu des huiles apostoliques; avec les pouvoirs omni modo privativa quasi episc^palis fmUius iiœcesis^ la licence et l'autorité royale, et la notoriété publique, etc., etc.» Cette abbesse avait aussi le droit de publier des demissoria, d'accorder des permissions de prêcher, de
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laneer des censares de sa coar ecclésiastique. Elle jouissait encore de plusieurs autres prérogatives et immunités étrangères aux communautés religieuses de filles. Son peuvoif comprenait sous sa juridiction treize villes et un très grand nombre de villages, dont les curés et les magistrats étaient à sa nomination. Burgos était d'ailleurs la véritable cité gothique de la Péninsule ^. Certaines familles espagnoles ont mis longtemps tout leur orgueil à descendre directement des Goths, et elles y trouvaient un motif de consolation dans lés afflictions de Tadversité.
Y qaan propno nos es tambien à todos Àunque vivamos miserablemente»
Piensas que descendemos de los Godes *•
( El €onde de Rebolledo.)
Aussitôt après la victoire, Ismaël courût le pays et recouvra toutes les forteresses que lui avaient prises les infans. Les Castillans lui demandèrent une trêve, et il en fut signé une de trois ans entre les deux peuples ; mais Témir laissa d*un autre côté, à ses guerriers, le champ ouvert pour la gloire. En paix avec la^ Castille, il se tourna contre TAragon , qui , i la faveur de la minorité du roi de Castille , et soutenu des
^ Sur Vorigine du nom de Burgos il est bon de rappeler ici leà paroles d'Isidore de SévUle : --Burgarii, dit-il, iprigiaum lib. ix, c. 4, de Civibus) à Burgis dieH,<iuia crebra per limites, habitacula constituta burgos vulg6 vocant. Unde et Burgondionum gentis nomen inhœsit : quos quondam subacta Germania, Romani per castra disposuernnt, atque ita ex locis nomen sumpserunt (Ibid., 1. c).
2 Le nom de Godos est devenu quelque part cependant un titre de réprobation, c'est parmi les citoyens des jeunes républiques de l'Amérique méridionale. Ils appellent les Espagnols, leurs anciens oppresseurs, los Godos; maisil a fallu pour cela cette prodigieuse révolution qui a fait dire à M. de Chateaubriand :« .... Quand on a vu la pltis vieille monarchie du monde renversée, l'Europe tour à tour conquise et conquérante Qu'y a-l-il après de pareils événemens ? Ce qu'il y a ! portes vos
regards au-delà des mers : l'Amérique entière sort républicaine de cette révolution et remplace un spectacle étonnant par un spectacle plus étonnant encore. » (Chateaubriand, IntrodL aux Œuvres complètes.)
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forces de D. Jaan Manuel , avait pris pied d*ane façon menaçai) te sur les frontières de Mareie. Ismaêl passa le Gaadiana à quelques lieues de sa source, et prit d'assaut la forteresse d^Hnescar, Ores et Calera, villes de la lieutenance de Gazorla.
Le temps de la trêve, qui était , comme nous l'avons dit , de trois ans, étant écoulé, Ismaêl, qui savait les Castillans en mésintelligence entre eui , assembla ses troupes et prépara nne incursion qu'il se promit heureuse. Il alla donc , en redjeb 724 (du 23 juin au 22 juillet 1324), assiéger la ville de Baza, que les ehrétiens avaient prise; il établit et fortifia son camp ; « il attaqua la cité de jour et de nuit avec des machines et des engins qui lançaient des globes de feu accompagnés de grands tonnerres entièrement semblables à la foadre des orages, et qui faisaient de grands dégâts aux murailles et aux tours de la cité '. «
Il la pressa et la serra tellement qu'elle se rendit par capitulation, le 24 de redjeb (16 juillet 1324). L'année suivante, 725 , il alla avec une puissante armée, bien pourvue de macbiaes et d'engins , assiéger la ville de Martos : il l'attaqua depuis le 10 de redjeb (21 juin 1325) avec un feu continuel de machines à tonnerres , et s'empara d'assaut de la forteresse. Les Musulmans victorieux entrèrent dans la plate et y laissèrent à peine un homme en vie. Les rues étaient niiiselantes de sang, et tout était rempli de cadavres. Ce soir-
1 C'est la première mention que les Arabes fassent de ces globes de feu « aceompagnés de grands tonnerres entièrement semblables à la foudre des orages (rotumd, pluriel dérapa, tonnerre).» On ne peut mieux désigner les effets de la poudre à canon; et, de plus en plus, cette mention se renouvelle dans l'histoire des faits subséquent. Ce qui est hors de doute, comme Tout prouvé MM. Reinaud et Favé, c'est que les Arabes connaissaient et employaient dans le treizième siècle un grand nombre de composi- Hons salpétrées; mais il n'est guère possible de méconnaître ici, aui effets décrits, la poudre à canon elle-même. L'usage toutefois devait en être réservé exclusivement au siège et à la défense des places. La chronique castillane d'Alfonse n'en parle qu'à l'occasion du siège d'Algésiras, en 1342, comme nous le verrons tout à l'heure; nais elle en parte en termes tels que le doute ne saurait être permis
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là , ils prient leur prière du soir (azala d'almaghreb oa 4u coucher da soleil) sur les restes sanglans de la victoire, et, le lendemain, la prière d*el sohbi ou de Taube, sur le même tapis de pourpre.
Ismaël revint à Grenade, où il entra en triomphe, le 24 de redjeb (5 juillet 1 325), amenant avec lui, de Martos, de riches dépouilles, de belles captives et des eofans. Dans cette rencontre périt Ebn Othman (appelé Aben^Ozmia par Gonde) , jeune homme de la famille dont étaient les souverains de Marok et de Fez.
. Parmi les femmes captives était une belle personne qui charmait tous ceux qui la voyaient. Mohammed ben Ismaël, fils du wali d'Algesiras et cousin-germain de Témir, Tavait arrachée d'entre les mains sanglante^ ^eiç soldats, et il avait en beaucoup de peine à la délivrer. Dès que Témir Ismaël Teut vue , n'ayant pas le pouvoir de faire quelque chose de plus ^igne d'un roi, dit assez bizarrement le chroniqueur musulmuQn , il la prit pour lui et ordonna despotiquement de la conduire à son harem. Mqhammed fut très blessé de cette tyrannie, et il s'en plaignit hautement. L'émir, qui ne souffrait point de reproches, lui ordonna de se taire et de sortir de sa présence , et , s'il ne voulait pas demeurer à Grenade , d'en sortir et d'aller se joindre au parti des rebelles et des ennemis de son seigneur. C'est l'éternelle histoire de la belle Ghry* séis. « Le jour de l'entrée d'Ismaël, dit Gonde, fut un jour de grande fête. Toute la ville le reçut avec des acclamations de triomphe; les rues sur son passage étaient couvertes et tapissées de riches étoffes de soie çt d'or, et l'on brûlait dans toutes des arômes qui parfumaient l'air avec suavité. Tout le monde était au comble de l'allégresse ; le seul vrali Mohammed était triste, dépité, mugissant comme un taureau, et dans son profond chagrin , il résolut au fond de son cœur d'en tirer une vengeance complète. Il confia ses peines à ses aml^, qui étaient nombreux et très notables, et tous cherchaient à
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le 'Coasolear le mieux qu'ils pouvaieat. U déeoumt aus plat intimes sou dessein et sa ferme résolution de se venger» et ih lui jurèrent de Taider dans toat ce qu*il entreprendrait. Le cœur inquiet de Mohammed , agité de Toffense faite à sim honneur, d'une rage jalouse et d*une furieuse et juste indignation , n'atait pas de repos ; son esprit était ainsi oombatUi et tel qu'une mer orageuse. Il ne voulut pas retarder sa vengeance projetée afin de ne pas donner à son rival le temps de jouir de sa proie. Trois jours après l'entrée du roi, celuici étant dans l'alcaçar de ]a Albambra, Mohammed se présenta aux portes du palais avec son frère et quelques amis, les plus vaillans, tous avec des poignards cachés dans les manches de leurs robes (aljubas) et armés de coites de mailles sons leurs justaucorps. Ils dirent aux eunuques et à la garde qu'ils vou*^ laient parler à l'émir à sa sortie, et qu'ils attendaient là pour cela. L'émir i» tarda pas à sortir, accompagné de son visir ; aussitôt Mohammed et son frère s'avancèrent comme pour le saluer au seuil delà porte, et, prenant son moment, Mohammed le frappa de trois profonds coups de poignard à la tèle et à la poitrine. Ismaêl tomba en s' écriant : « Traîtres ! • Le visir tira son épée pour défendre son maître et se défendre lui-même ; mais il fut aussitôt tué par les autres conjurés. Tout cela fut perpétré avec tant de promptitude, que lorsque les eunuques et les gardes arrivèrent , les meurtriers étaient déjà hors du palais et la plupart en sûreté. •
Ismaël fut porté dans la chambre de la sultane mère ; les médecins soignèrent ses blessures, mais elles étaient mortelles. Le second visir ayant appris quels étaient les meurtriers fit beaucoup de diligebce pour les arrêter; mais la plupart étaient d^ hors de la ville : ceux qui, plus hardis, étaient restés, furent décapités, et il les fit pendre à des crochets aux murailles. Quand il retourna au palais, il trouva toute la garde ameutée, et le général Othman, partisan secret des conjurés. Celui-ci demanda comment était l'émi^) et tout
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le monde qBi étnt aax portes demandait la mèine chose: le ▼isir répondit à tons que l'émir était vivant, qae 'ses blessures étaient légères, et qn*on le verrait bientM gnéri; avec œla il les rassura. Il entra ensnite dans la chambre d*Ismaël, et le trouva expirant; il sortit de nonveaa et dit à la garde ainsi qu'an général Othman que Témir allait fort bien. Il alla par la ville, parla à ses amis, et leur dit de se rendre au palais pour soutenir et défendre ce qui convenait an bien commun et particsKer d'eux tous. Il retourna avec eux aa palais et les laissa dans la conr avec les gardes : il entra et trouva l'émir expiré. Alors il envoya dire à Othman et aax aittres cavaliers, alcaydes et scheikhs, de venir dans la salle, où rémir voulait leur parler. Othman craignit qu'Ismaël ne sût quelque chose de ses intelligences secrètes avec les conjurés, et il regrettait d'autant plus de n'avoir qu'un petit nombre de ses amis; cependant, dissimulant ses craintes, il entra dans la salle avec les autre cavaliers : là, lorsque tous furent rassemblés, parut le visir, avec le fils aine d'Tsmaël qu'il leur présenta. C'était Mohammed, jeune garçon encore enfant (il n'avait pas douze ans). Le visir leur dit alors que l'émir voulait qu'ils reconnussent et proclamassent pour son snocesseurle prince Mohammed là présent, que l'émir se sentait mal, et ne leur parlait pas à cause de ses blessures. Tous jurèrent obéissance à l'enfant, et à la fin de la cérémonie il lear annonça la mortdel'émir. Othman, qui craignaitde plus grandsmalbeors, se réjouit beaucoup de la reconnaissance proposée et ne fat point affligé de la mort du roi, dit notre auteur. Il fut le premier à dire aux gardes : « Que Dieu exalte le roi notre seigneur (almelek-mouleyna) Mohammed ben Tsmaël î » Tous répétèrent la même acclamation, se répandirent dans les mes, et le proclamèrent avec joie. C'est ainsi que le soigneur varie les heures, ajoute l'auteur musulman. Au commencement du jour font était effroi et craintes, h midi et dans la soirée des cris d*aUégresse et de fête éclataient partout. Ainsi finit te
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grand roi Ismael^-beii-Féradj-benTNaser, soriiomiiié Abopl* Walid et Aboa-Saïd : le leademaia mardi, aa niatia, il fat enterré ayec beaueonp de pompe dans le cimetière de sa famille, et sar son tombean fut mise cette épitapbe :
« C'est ici le sépulcre da roi martyr (scbayd), xionquérant « des frontières, défenseur de la religion, l'illastra, le choisi,
• le réparateur de la famille des Naseria, le sultan jnste, le » protecteur, le résolu, le héros de la guerre et des batailles,
> le noble, le généreux, le plus fortuné des rois de sa dynastie,
> le mieux partagé en piété et en zèle pour Thonnenr de Dien; » épée de la guerre sainte, muraille des peuples, forteresse » des généraux, appui des nobles; le soulagement des pauvres, B le compatissant pour ceux qui craignaient Dieu, le dompteur
• des superbes, diligent dans la Toie de Dieu, le prince des « Musulmans Aboul-Walid<-Ismaël,fils du protecteur élevé^du
' * yainqneur choisi, noble vengeur, agrandisseur de la famille
• Nasride, colonne de la dynastie Algalibia (des vainqueurs,
• par allusion à la devise de Mohammed I^*", surnommé El ^ Ghaleb), le pieux, le compatissant, Abon-Saïd-Faradj, fils
> du noble et illustre défenseur des défenseurs de l'Islam, » ornement des princes Algalibis, honneur, élévation de sa » race, le saint, le pieux Abou*Walid-Ismaël-ben-Naser : que » son esprit soit sanctifié en béatitude et soit rafraîchi par la « rosée de la miséricorde! qu'il lui soit accordé une ample » récompense pour prix de ses combats méritoires et pour » son martyre! Dieu le fit conquérant des peuples,vainqueur B des superbes rois ses ennemis, et il thésaurisa tous ces
• mérites jusqu'au jour fixé que Dieu lui destina, afin que, le
> terme étant venu, il scellât son règne par de bonnes œuvres: » qu'Allah le reçoive et le place dans un lieu de récompense et » d'honneur, lieu qu'il lui tenait préparé à cause de son saint
> zèle! Il périt (que Dieu le pardonne ! ) par trahison, mais » avec gloire et dans la ferme et pure confession des rois ses » aïeux , et il fut élevé dans les demeures de réternçlle féljicité.
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^ II uaqttM, que Diea soit satisfait de lui! datas une lleuiie ^ bienheurèttsÀe mx premiers rayons de Taube du jour de > djouinaiyde Ift lune de schawal de l'année 677: il fût •^ proclamé le jour de jendi 27 de schai^al de l'année 713, » et fat tué le jôttr de lundi 26 de l'insigne lune de redjeb « de Tamiée 725. Loné fioît le roi véritable qui, tandis que • totites ïeft créatures finissent et se succèdent, seul demeure 1» immuable et éternel ' ! »
ttftnaél laissa quatre fils : Mohammed , Tàlné, qui lui succéda, atait dou^e ans ; Farad] , le second, qtii mourut en prison à Almiérie, ainsi qte nous le verrons; Abul-Hedjadi,quilai succéda ati royatlkne, et le plus jeune, tsmaët, qui fut exilé en Afrique. Les vfâaSts d'Ismaël avaient éléle général Abou- Abdallah-MobatHraed, fils de Aboul-Fasch-Naser-ben-ïbrahitoel-Febri , d*une des plus nobles maisons de l'Andalousie, et son . Compagnon Abôul-flassan-Ali-ben-M asoud-el-Mohàraby , égaleïii^nt noible et riche habitant de Grenade, mais fort artâbitieux et qui chercha à perdre son collègue pôtir avoir seiil le eôtnmandement àln^l que les grâces et la faveur du roi, ce qu'il tint à bottt d*obtenir; Son Càdi fut le frère dû Wâzir le scheikh et alfaki Abou-Bekr-Yahya-bfen-Masoud-beil-Ali,qui conserva la judicature pendant toute ta vie du rot. Bes khàtebs ou secrétaires furent Abou-Bjaftir ben-Sèfwàù de Malaga, qui l'avait servi auparavant comfne kâdt, tant à Malaga que dans ses campagnes et à Grenade ; le roi prit ensuite pour ^crétalrele docte alfaki Abonl-Hassan*ben-Aldjam, Grenadth de la principale noblesse de la ville. Il avait pour capitaine de sa garde d'Algarbis, garde qu'introduisit ce roi, Othman- Abou^Saïd, fitsd'Abilali-Edris-ben-Abdelhac, général d'une grande valeur et de beaucoup de prudence, issu du sang royal de ceux de Fez.
« Ce vertueux roi, dit en finissant son biographe, dans le
I CàiiH, I. Il, p. 290, e. t.
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temps que se&guerreslelui permivent,éleva ft^fireDadede belle» mosquées, conistriHBit des fontaines, plantff des jardins, amé^ liora la pelioe de la cité; distribaa les corporations^ distin^ gna les classes ; et dans les momens qu'il dérobait à ces sé^ rieuses occupations, 11 se distrayait à la cbasse des oiseaux, à des exercices de chevalerie et à d*autnes jour d^adresse. »
Mohammed, fits dlsmaël, surnommé' Abou*Abdallah,pro^' damé roi le jour même de la funeste mort desen père, étant si enfant et si peu âgé (il n'avMt pas plus de douze ans), so» WBzirAbouI*Hassan-ben-Masoiid; et le général de la cavalerie d'AIgarbies, Othm{m,'gonveniaieiA pour lui. Peu de temps après mourut le irazir Masoud, qui avait également servi soEf père, et à son emploi snocéda, le troisième jour de ramadhan de l'année 7.25, Hohammed«el-Mahrouk de Grenade, homme politique et fort ambitieux. Les circonstances étaient très favorables pour satisfaire sa passion et sa vanité. Aussi, pen^ dant le temps que Mohammed se gouverna par ses conseils, ce wazir parvint-il à opprimer ses égaux, à abattre la principale noblesse, à obscurcir le mérite qui se distinguait, et à écarter du trône jusqu'aux frères mêmes du roi. Il vint à bout d*exiler le prince Faradj à Almérie, où on le mit dans mie prison dans laquelle il finit par mourir : le plus jaune frère Ismaël, sons de vains prétextes, il Tenioya en Afrique, eu il demeura expatrié durant la vie de Mohammed son frère. En un mot ce vf azîr El-Mahrouk rempKt la cour et le royaume de discorde «t de mécontentement. Le général Olhman fat aussi du nombre des mécontens et il quitta Grenade avec le dessein de passer en Afrique et de quitter le service du roi, qui se laissait eidusivement guider par les conseils de El Mahrouk et ne faisait aucun cas de ses représentations et de ses plaintes. Mohammed avait d'excellentes qualité»; il était fort beau de corps, et d'un esprit délié, d'un commerce agréable, mais grave, même en ses jeunes ans, éloquent, magnî-* fique et extrêmement libéral, robiiste, d'une grande dextérité
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en fait de chevalerie et en toaie sorte d'exercices d'adresse et d'armes; il était grand amateur des joutes, des parades et de toornois, et il n' aidait point d'égal dans tons les jeax à chevaL II aimait aussi la chasse, et il était fort curieux des généalogies et des races de cbeyaux généreux : il n'y a?ait pas pour lui de présent plus précieux que celui d'un cheval, et il en entretenait un grand nombre pour récompenser ceux qui se distinguaient dans les exercices équestres ainsi qu'à la guerre ; il était également appréciateur des savans et des beaux esprits ; il aimait les vers, et se plaisait à lire d'élégantes poésies et des histoires chevaleresques et amoureuses* En Tannée 726, son général Othmau fit une invasion dans les terres des chrétiens, ravagea le pays, et leur prit la forteresse de Buta, qu'il assiégea et réduisit en un jour.
Aussitôt que le roi eut l'âge de se gouverner lui-même et assez de discernement pour connaître l'ambitiqn de son wazir £1 Mahrouk, il le destitua de son emploi et le fit placer dans une prison sûre. D'autres disent qu'il l'envoya en pèlerinage à la Mekke. Par cette mesure résolue de lui-même, car personne n'osait rien dire au roi contre le puissant wazir, il inspira une grande crainte à ses courtisans, et non moins d'espérances de sa valeur et de son intrépidité, que de soa amour pour la justice. Il nomma à la place d'£l Mahrouk Mohammed ben Yahya el Eidjati, homme estimé de tout le monde. Au commencement de l'année 727, il eut le dé* plaisir d'apprendre que son général Othman , qui était parti de Grenade avec son fils Ibrahim, ayait soulevé les Yilles du pays d'Andaraz, où l'on proclamait son oncle Mohammed ben Feradj ben Ismael qui était à Telemsen d'A-* frique, et l'on disait que ce prince passait déjà en Espagne avec beaucoup de monde qui le suivait. Sans perdre de temps, le roi partit pour châtier les rebelles; il combattit contre eux avec des succès variés parce que l'àpreté du pays les favorisait, et que les talens du général Othman les soutenaient;
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nui» ik aliment teajoars fuyant le» troupes del*ési}ff.IbiNibiift^ le flls d'OihiBau, ^a^ par ordre d« son pèffe,à SéViUs eicHar les chrétieBS contre 8a patrie. « Étrange fareur ! dit rantew mosulmaea, comme si les ennemis avaient beaoia de teb ee»* seils, eux, toujours occupés à nous nuire et méditant notre mine. Le diable leur présenta cette belle oeeasioa et ila M profitèrent. Leurs troupe de frontière eniMihîrrat et coururent la contrée de Yera, et cette cité ae readit^ ainai que Olbera, Pran% et Ayamoote. Aux environs d)e Cordoue, aur les bords du Wadalorza,Mobmmned combattit contre leachrétiens commande par D. Manne) ( tise^ D. Smf^ Manuel )^ seignaor de Alho^a^ au pays de Mnrde. La bataille fnt très sanglante, et les musulmans y perdirent la fleur de leur cavalerie. Mohaounedse lotira à Grenade, et considérant que le v^aasir El Slahrouk avait été la cause de cette f lAale guerre civile, le jour mèmii qu'il entra à Grenade il le fit décapiter dans sa prisoQ, le 2^ |our de mobarram de Vannée 729^ '.
Sur les Induits q^i couraient que des troupes venaient d'Afrique au secours des rebelles, il envoya son vramr El Kidrjati à A^gésiras, afin de prier son onele le vrali de cette dté de défendre le détroit, et de ne point laisser passer de bonpes d'Afrique où il sauvait bbeia qu'on lui cberefaait des muiemis. Peu de jours après l'arrivée du viraàr à Algéâras^Ua ae virent assaillis de troupes africaines ; les Andidous combattirent avec beaucoup de valeur, mmâ xk cédèrent au nombre, et les Afcicrâis s'emparèrent de cette cité, puis de Marbalia rt de Bonda, et le brave v^asir El Kidjati périt en combattant dans les cbamps d'Algésiras le 17 de re^jeb 729 (16 mai 1329).
La n<mvelle de ces échecs intimida les Grenadins : l'émir se prépara à se mettre en campagne,, et nomma pour son premier vnsir et hadjeb de sa maison, le général Aboul Naïm Redwàn, qui avait été élevé dans la maison de son père. Ce
* GODde, c. 17.
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générfil était grand politique et bon soldat et jouissait de beaaeoap de popularité et d'estime. Mohammed partit de Grenade a^eo une brillante troupe dinfanterie et dé ca^aierie, «■ffabit les terres des chrétiens et prit par la force des armes la ville de Gabra et la forteresse de Priego.Gomme, dans cette «ireonstanee, ses cavaMers le félicitaient et qu'il y avait parmi eax^beauooopde docteurs et d'bommesde lettres qui loutnent «renn sas dispositions et sestalens militaires, il leur dit: « Pourquoi tant d'applaudissemens! il semble que vous ayez trouvé le roi du savoir, comme cela se pratiquait là-bas, affx académies de Cordoue et de Séville. Nous n'avons rien de paËeit, à -Grenade, et les chrétiens sont mattres là. »
Avec des troupes peu nombreuses, et choisies, il fit une invasion sur les terres des chrétiens et se proposa la conquête de la cité de Baena. Ses généraux étaient surpris de oette onésolotion; beaucoup de nobles cavaliers la regardaient comme une entreprise téméraire et sous divers prétextes s'excusaient de l'accompagner; mais le roi jura de faire cette cbnqoète ; il marcha avec ses troupes contre cette dté et Tassiégea; les chrétiens, voyant ce peu de monde, qui ressemblait'à une légère cavalcade plutôt qu'à un appareil de conquête et de siège, sortirent pleins de confiance contre son camp et lui livrèrent bataille ; mais l'émir, avec ses braves cavaliers, les repoussa et les renferma à coups de lance dans la cité, les poursuivant jusqu'aux portes mêmes. Il marchait è l'avant-garde et il jeta sa lance, garnie d'or et de pierres précieuses, contre un chrétien qui, traversé par ello, eonti* nua de fuir sur son cheval, comme si de rien n'était; beaucoup de musulmans le poursuivaient pour la loi ôter ; mais le roi dit à ses soldats : « Laissez ce malheureux; s'il ne meurt promptement, qu'il ait de quoi soigner ses blessures; » et il les arrêta et les ramena au camp. Peu de temps après, la cité se rendit, et il continua de courir le pays; il abattit les murs de Gasares, et l'aurait prise s*il n*eût pas
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retardé Tassant jasqa*au leademain que, préyenu par ses éclaireurs, il ordonna de lever le siège, et marcha à la rencontre des chrétiens qui venaient au secours de la cité. Il leur livra une sanglante bataille où il enfonça et défit lear cavalerie, la mit en fuite, et la poursuivit lespdce de quelques lieues. Il s'empara également de Bonda, de Marbalya et d'Algésiras qui, peu auparavant , avaient été prises par ]es Africains aidés d'Othman et d autres vassaux rebelles. Othman £1 Bada l'avait occupée au moyen.d'intelligences, le treizième jour de djoulhedjah de Tannée 729 (8 octobre 1 329); mais en cette occasion le vaillant Mohammed recouvra tout ce que la discorde civile lui avait fait perdre, et tout ce qui s'était révolté pendant sa minorité. — ^Nous rapportons ici telle quelle cette notice un peu confuse de Coude, sur le règne de Mohammed lY ( Abou-Abdallah Mohammed ben Ismael), sixième roi de Grenade.
Mohammed, poursuit-il, marcha contre les chrétiens avec sa cavalerie; il campa à Turon près de Teba, et il envoya ses éclaireurs à Wadilteba pour empêcher que les chrétiens donnassent de Teau à leurs chevaux. Alors se rendirent le rocher et la forteresse de Pruna, et Talcayde qui la livra %'en vint avec ses troupes au camp de Mohammed. L'émir commanda à ses généraux d'aller au fleuve avec trois mille chevaux, et d'attaquer le camp des chrétiens; avec trois mille autres il alla se placer dans une embuscade à une lieue de ceux-ci. Ces trois mille cavaliers entrèrent vigoureusement dans le camp des chrétiens, les mirent en grand désordre, et leur firent un grand carnage. Bientôt, suivant Tordre qu'ils en avaient reçu, ils commencèrent leur retraite afin de les attirer dans Tembaseade du vallon ; mais les chrétiens furent prévenus et n'allèrent pas à leur poursuite plus d'une demi-lieue, jusqu'à ce qu'ils eussent reçu les renforts que le roi Alfonse leur envoya; ils marchèrent en bon ordre de bataille et entrèrent dans le camp des musulmans. Il y^ eut entre les deux armées vni. 6
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ane sanglante bataille, où il périt beaucoup de monde des dMix côtés. Les chrétiens enletèrent quelfoe» tentes etftrenl priaonniers quelques musulmans qui n'étaient pas sur leurs gardes daoïs le camp ; là-dessus ils s'en retournèrent au siège, et ceux de Teba se rendirent par capitulation à condition qa*il leur serait permis d'en sortir saufs avec armes et bagages. Les efarétiens occupèrent également Priego, Gaflete^la tour de Ub Gaevas et celle d'Ortejicar '.
Dans le Maghreb, au rapport d*Ebn Abd el Halim, les Me^ rynites s'étaient élevés à un haut degré de puissance , et setn^ blalent devoir renouveler les merveilles des Atmoravideset des Almohades. C'était une dynastie berbère, de la tribu de Ze^ netab.Nous connaissons ses fondateurs, mais c'est ici le lieu de parler de ses derniers rois. Le premier qui marqua au eom- Bdencëment du quatorzième siècle fut le sdltau Abon-Babieh Souléiman bcn Abdallah ben Abou-Yakoub Tonsouf ben Abou-Tousouf Takoub ben Abd-el Hakk \ Il avait commencé
^ CoDde, ni« parlie, c. 20. — Le récit de cet auteur est ici eitrêmement confuSi tt aucune date ne réclaire ; aussi ne le suivrons-nous pas plus loin.
* La pli110sO|ilile des ndms a son importailce en histoire, et supprimer les réfSretim IradiUotanelles et les généalogies, dans Thistoire arabe partieulièrettent, c'est tout simplement supprimer la pbysiouomie de cette histoire.Tout au plus pourrait-on se résoudre à écrire les noms qu'on lit plus haut en en traduisant la signification èomme n suit, si on Taime mieui : le sultan Père-de-Rabieh SouIelman, fils d'AblalUh, fils de Père-d'Takoub Ytf usouf» fils de Père-d'Yousouf Yakoob (m voit ipie e'est vice versa), fils d*Abd el Hakk, au lieu de dire purement en aralM Aboa- Rabieh Soulelman ben Abdallah ben Abou-Yakoub Youssouf ben Abou-Youssouf Vakoub ben Abd d Hakk, ce qui est absolument fa même chose. — A chaque pas, pour la plus grande clarté d'un récit, on sent l'utililé du précepte de Polybt :Ne rien o0M(fr6» Nous sommes tous un peu, nous autres historiens, comme le second kalender des J^ille et une Nuits : « Madame, pour obéir à votre commandement et vous apprendre par quéllfc étrange aventure je suis devenu borgne de Toeil droit, il liut que Je y«iis conte toute Thistoire de ma vie. » Je dirai, quait à moi, sans faQOO à mes lecteurs ce que Walter-Scott disait plaisamment aux siens dans Tépigraphe de son Pe^'eril du Pic : « Si mes lecteurs venaient jamais à remarquer que je suis par momens ennuyeux, ils peuvent être persuadés que ce h'est pas sans quelque raison iéebée. » Vouloir qae je «upprime ou abrège les noms artiies d'une bistoin arate, «'ta aonma A l'on demandait i nos officiers de l'année d'Afrifue de ne pas appeler
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à régoer après la mort de son frère te soltaQ Aboa Tlpabet Amer, qoi moamt aux environs de Taoger en safar 708 (1 308), Son règne fut célèbre, et Geuta devint tous lui redou* table à TEspagne. Il mourut à Tezi en redjeb 7 10. Abou Saïd Otbman ban Abou^Yonsouf Yakoub ben Abd*rel-Hakk eut Tempire après loiicle de son père, et jouit d'un long règM. C'eat à celui-ci qu'avait succédé Aboml-Hassan Ali.
A^ commaucement de Tannée 1333, Abd-^el-Melek, fils aine (très jeuue et contrefait O d'AbouIrHassan Ali fila d'Otbman, passa en Espagne à la tète de sept mille ohevaux ; il descendit à AlgésiraS; lieu qui, de tout temps, avec Gibraltar, avait servi de débarcadère aux armées musulmanes. On aperçât de Tarifa le passage des musulmans africains, et on en informa promptement le roi de Gastille, qui ordonna à Alfonse Godefroi Tenorio, son amiral, d*armer une flotte à Séville, et d'aller garder le détroit, pour empêcher que les musulmans d'Espagne pussent recevoir d^ Afrique un plus grand secours de vivres et de troupes. Mais la marine castillane était dans Tétat le plus déplorable, et il fallut quelque temps à Tenorio pour équiper une flotte composée de douze mauvais vaisseaux ; quand il arriva au détroit, les Africains n^a valent plus rien à faire passer en Espagne. Sa présence n'y fut utile que pour donner quelque espoir d'être seeourus aux assiégés; eap déjà les musulmans d'Algésiras et d'Afrique s'étaient réunis et avaient formé le siège de Gibraltar. ILa chronique d'Al^ fonse, écrite par un courtisan de son fils bâtard pour glo^ rifier ses actes quand même, accuse formellement ici le gou* vemeur de la place, Vaseo Ferez de Meyra, d'avoir eipptoyé à s'acheter des terres en Andalousie les fonds que lui avait
m leurs noBf la Arabes et les Berber» anxfudt Us oqt joarndlemfnt affmrp ; og se rrpend toujours d'avoir laissé dans Tombre telle ou telle' partie de la vérité d*uBe nomcDdature, sous prétexte de noms barbares. Strabon a quelquefois sacrifié k cet euphémisme, et on le lui a justement reproché. 1 El.Ahdab(le Bomu).
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envoyés le roi pour pourvoir à rapprovisioanement et à la défense de la place ; mais elle ne met pas à cette accusation une grande insistance, et on dirait qu'elle Tinveate pour le besoin de la cause, savoir pour justifier le roi de n'être pas arrivé assez tôt au secours de Yasco Ferez de Meyra. Alfonse avait chargé, il est vrai, les grands-maîtres des ordres militaires et les riches-hommes de secourir Gibraltar avec leur monde; il promit dy marcher en personne avec le plus de forces qu'il pourrait mettre sur pied ; mais il demeura si longtemps absorbé par ses guerres anti-seigneuriales enCastilleet par ses amours, que Gibraltar fut réduite en peu de mois à la dernière extrémité; les vaisseaux africains fermaient avec tant de soin l'entrée du port, qu'Âlfonse Godefroi Tenorio n'avait pu, avec les siens, jeter ni vivres ni farine dans la place, quoique par plusieurs moyens ingénieux il eût cherché à le faire, sans pouvoir réussir à tromper la vigilance des ennemis, et Abd-el-Melek, du côté de la terre, tenait la ville si bien investie, que les assiégés souffraient plus de la famine que des assauts. On en vint jusqu'à manger le cuir des boucliers ^ La situation était tellement critique, que le roi se décida enfin à y pourvoir. Il partit de Tolède, et envoya porter à Vasco Ferez de Meyra, gouverneur de Gibraltar , et à Alfonse Godefroi Tenorio , son amiral ,* la nouvelle de son départ pour le détroit. En même temps il cherchait des alliés partout, tant sa politique déloyale et violente avait créé d'isolement autour de lui. Gonçalo Alvarez d'Almaçan, son écuyer, alla, à ce qu'on dit, sans ordre avoué du roi, mais, à ce que tout indique, avec un ordre secret, trouver D. Juan Manuel, au service duquel il avait été autrefois attaché, pour l'engager à servir le roi dans cette guerre. D. Juan Manuel promit, si le roi lui payait une
> Uegaron a muy gran aquexamieiito de hambre, que comian los cuero* de loi escudos ooch06 (Chr. de D. Alonso el XI, c. 119).
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certaine somme .qQ*il lui devait, de faire aœ incursion dans le royaume de Grenade et d'empècfaer par là Tonsouf d'aller seconrir les AfricaUis à Gibraltar* Alfonse s'eiécuta; mais il ne parut pas, plus tard, que cette diversion ait été de nature à retenir Témir grenadin dans ses états, et Alfonse lui-même vit plutôt dans cette juste satisfaction donnée à D. Jaan Manuel un moyen de s'assurer sa neutralité qu'une effective assistance. Il fut plus heureux d'un autre côté. Quelques seigneurs étrangers à ses domaines amenèrent des troupes pour le seconder. De ce nombre fut don Jayme de Xerica, qui vint d'Aragon trouver le roi castillan à la tête d'un corps d'almogavares aragonais et valenciens, et qui, lui ayant fait savoir sa marche à Fuçnte*Obejuna, le joignit à Constantina, où il fut reçu de lui avec de grandes marques d'estime. Don Juan de la Gerda, fils d'Alfonse de la Gerda, se rendit aussi de Portugal où il vivait retiré, auprès du roi df^ Castille avec un corps de bonnes troupes. Le roi arriva % SéviIIe,le 8 juin, et y entra avec don Juan Alfonse de la Gerda, don Pedro Fernandez de Gastro; don Juan d'Albuquerque, grand-mattre de la maison de Tinfant Ferdinand, dont il commandait les troupes et avait l'étendard ; Martin Fernandez de Portocarrero, grand-maître de la maison du roi, avec son monde et son enseigne; Garcilaso de la Yega, grand-maltre de maison de don Sancho, à la tête des troupes qu'il devait fournir; don Jayme de Xerica ; don Roderic Alvarez des Asturies; don Buy Perez Ponce;. don Ferdinand Rodriguez de Yillalobos ; don Juan Garcia Manrique, don Gonçalo d*Aguilar et don Gonçalo Martinez d'Oviédo.
Il trouva, déjà réunis à Séville et 1 y attendant avec leur monde, les grands-maîtres de Saint-Jacques, de Galatrav^ et d' Alcantara, et le commandeur de Lora, de l'ordre des chevay iiers de l'Hôpital de Saiot-Jean de Jérusalem, en Tabsence du prieur de l'ordre; l'archevêque de la ville; D. Louis de la Cerda,D. Alvar Perez de Guzman, D.Juan AlfonsedeGuzman,
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el D. i^edro Ponoe de Léon, cbacuti avee les troupes qti'il
aVait pa raiiseibbier. Fea de temps après^ al*rivèreat les
tendes àe Jnën et des aotreft Tiltes et places de F Andalousie.
MUs w déploiement de forées, cette espèce de woisade, foft iMtile 4 trop^e lenlear avait présidé à sa formation, et qomd Alfénse arriva à Xeres de la Frontera, il reçoA «n Message de l'amiral de €iiisti}le Tenodo, par lequel û mandait ràôroi qn'fl voyait entrer au château de Gibrattar et en voyait «Mir à teot testant des Maures du 'camp des assiégeans, et qtaeles eèmbàrts avaient «e8sé;c|t!fe, dattsirignorance de ce qui s'y pAssaift) il av«ift fait detnandefr ^fA Maures de la mer Tétat de la plae^, et ^at Tun d'entre eux, très versé dans la lamgm vulgaire {tino muy ladino)^ lai avait répondu que Yasco Ferez 4e Meyra était Botti du château et était en ce ttiomeift dans latente de Tinfèint Abd-el-Melek {'del infmte Abimiikqué)y cft que, ce jour-là 'même, Yasco Ferez devait Rvrér le château.
Sut eéttè désiagréable nou'vélle , le roi titft conseil. Les avis furent partagés : les tms pensaient que si le château était déjà ati pouvoir dés Africains, le mieux était de s*en ttetourtier; les àtitrésdirètit'()ti'étant si près de <jibraltar, il était de leur UôUiieur de poursuivre leur chemin et de voir sur] les lieux ite^u*îl y aurait ^ftite. Le roi fut Ûe ce dernieff avis, et dit ^Ue sa volonté était d'arriver jtisqu*à Gibraltar; que s'il le trduvait encore au pouvoir des chrétiens, quand même il he irelsterait plus à fceùx-ci qu'une tour du château ', il la secourrait. Que s'il le trouvait au pouvoir des Maures, fl ferait en sorte qu'ils ne pussent être seconrus ni par mer ni par terre, et qii'aTec l'aide de Dieu il espérait le recouvrer. Ils'partirent là dessus; ihais, arrivés aux bords du Guadalète, un 'Hutrë meésage de l'amiral survint, et leur apprit que les Maures étiBdent dans te château diepuis le matin, et avaient
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planté leocséteDdavâs aa hast des tours; qa'ikaifaiMt rangé trate leur Adte dans Tarsenal d6 la ^ilie de Clibraltar ; enfin, qM la garnison et les habitans en sortaient libres. En «ffet, Yasoo Perez, manquant de vivres dans la place, était «lié traiter desa reddition avec Abd-^MIelek, et avait otitenn ponr eandîtion que tons les cbrétiens en poerraient «ôrtfr sains ^ saufs. La ville et le cfaâtean de Gibraltar se rendirent, d*^*^ près «08 calonls, le (5 on le 16 juin 1333. Il y avait, dSton, dans une toardu roi des vivres ponr cinq jours encore, et si Vasco Ferez avait tenu bon, le roi serait arrivé à temps pour reiiipècber de se rendre. Mais cela est difficile à faire accorder avec «e qne nous a dit plus baut la cbreniqûcf d'AIfonse elle-même, que tel était Fétat de misère de la ville qu'on 7 était réduit à manger le cuir des boudiers, et témoigne seulement du dépit qu'éprouva te roi d'être venu trop tard. La vârité est qu'il s'était arrêté trop longtemps à dè^ soins tout personnels (on ne peut même pas dire djnasti* qiMs), à dresser des actes pour assurer l'état de ses enfans (bâtards), et à d'autres occupations de plaisir et de caprice, non moins inutifles ou funestes à l'Etat. Pour son excnse tout an plus pourrait-on allégner son extrême jeunesse, car ce roi, déjà père de plusieurs enfans (bâtards), et même d'un fils légitime (^Ferdinand, qui mourut peu après) n'avait pas atteint encore sa vingtnleuxième année.
Bien de plus accrédité au reste que la prétendue trahison de Yasco Père?. « Ce prince, (lit la nouvelle cjironolpgie historique des foîsd'Ëspagne en ipftrIanft.d'Al{6!ii8e XI, eut le malheur de perdre, l'an 1333, Gibraltar^ que !e gouverneur Hvra auXiMaures^ après f[uoi il se.retira en Afrique. » Jt£^,ch^Q^ique idu roi, d'fiilleuiis iort évidemment bostile>à rPere^deMeyra, ne dît rien <|ui justifie cetfte assertion (rtpétée par presque tous le,8 historiens d'Espagne), à savoir que Vasco Parez pass^ .«nA{rèqfie,«nd -autres /termes trabîtKÛese borneà k<blànier en termes généraux d'avoir rendu trop tôt Gibraltar, lorsque
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son devoir était, dit-elle, d'y moarir poar le roi ; et elle ne parle ni de sa retraite en Afrique^ ni de sa punition, ui oiéme de sa disgrâce, quoique celle-ci puisse naturellement s'inférer de la situation d'esprit où le roi, d'après sa chronique, devait être à l'égard de l'alcayde qui avait, quelles qu'eussent été ses raisons, si mal à propos capitulé pour la gloire du roi <•
Le roi, tout dépité de cet échec, poursuivit néanmoins avec son armée la route de Gibraltar, conformément à ce qui avait été décidé dans le conseil de Xerez, et eut d'abord, avant d'arriver devant, la ville qu'il voulait reprendre, quelques escarmouches sanglantes avec les troupes africaines d'Algésiras.
La chronique de Yilasan raconte vivement cette campagne. Après, dit-elle, que l'armée du roi Alfonse eut reçu les manitions qui lui étaient nécessaires, et que le roi eut réglé lesquels des siens seraient à Tavant-garde et lesquels à Tarrière-garde, ils partirent des bords du Guadalète et furent au vado de Sera, et le lendemain en un lieu appelé Patrite j Alvarite. Le lendemain, qui était le jour de la Saint^Jean, ils arrivèrent à Alcala de los Gazules ; le roi mit eneore un antre jour à franchir le port de cette Sierra, et alla camper au bord du rio Guadarranque. Le jour suivant, comme il passait cette rivière pour se rendre à Gibraltar, les Mores qui habitaient Algésiras avec l'infant Abd-el-Melek se por-
' Si el pusiera en su Yoluntad de hazer, dit la chronique, lo que era tenido de bazer, que era de entregar d castillo à su seSor o morir en d, cno oviera por esso A morir, que pudiera partir aquella viandas (les prétendues provisiçns pour cinq jours qu'elle dit qu'il y avait dans la tour du roi, et que les Maures, d'après elle, y trouvèrent) aquellas gentes, y uvieran cinco dias que corner, y à los quatros les aceorriera el rey,' y asi no ahincara el de tan mala ventura eomo blzo que lo cobraron los Moroa, y maguer que d en esto tiizo grau maldad, pero gran dano truxo d retardamiento quel rey bizo en quanto el castillo estava cercado. Vasco Ferez, uvodessafueiamlento, porque passava el tiempo qiîc el rey embio â derir que era Ilegado à Sevint, y que le socorreria, eomo qulera que por esto el no déviera haaer lo qtte tafso (Chr. dd Rey D. Alon^ d XI, c 119).
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tèrent vers loi dans la matinée. Ils marchaient pas à pag, suivant l'armée castillane, et prêts an combat, et ils ponvaient bien s'élever josqn^à six mille cavaliers. Quelques-nns dai chrétiens de Farrière-'garde sortirent des rangs, et, passant la rivière, allèrent escarmoucber avec cenx des ennemis qui, en assez petit nombre, s'étaient écartés des leurs ponr s'approcher de la rive droite du Gnadarranque, le long de laquelle ils marchaient. Dans les rangs des chrétiens était un frère-chevalier de Tordre de Galatrava, nommé Gonçalo de Messa, lequel, voyant un de ces cavaliers arabes armé du carquois, qui avait passé seul la rivière et osait décocher des flèches aux chrétiens sans s'inqniéter de leur nombre, marcha droit à lui, lui porta un coup de sa lance, blessa le cheval, et, frappant rhomme de son épée tranchante sur le cou, loi détacha la tète du tronc; elle roula à quelques pas du corps, qui, décapité, demeura un instant encore à cheval avant.de tomber à terre. Mais aucun engagement général ne s'ensuivit, et le roi de Gastille fit même défense à qui que ce fût de chercher le combat sans un ordre exprès de loi ou des ch^s principaux de l'armée.
Ainsi l'armée castillane marchait vers Gibraltar, suivant la rive gauche do Goadarranqoe, tandis qoe les troupes africaines marchaient sur Fautre rive, en ordre de bataille. Arrivés en nn lieu appelé la Sierra Garbonera, très rapproché de Gibraltar, Tavant-garde et le centre (la ddantera et la casta-^ nera) des chrétiens étaient déj^ passés au-delà et toochaieot à Tarénal do rivage, que leor arrière^garde {çaga) était parvenoe à peine ao sommet de la Sierra. Les Africains, à ce a|pment, traversèrent le petit fleuve et marchèrent à la suite des chrétiens sans les attaquer, attendant, à ce que tout faisait deviner, que larrière-garde de ceux-ci fût tout entière occupée à descendre sur l'autre versant, pour s'emparer à leur tour de cette Sierra, du haut de Idquelle ils fondraient ensuite sur les chrétiens {harian espoionadacon lo$ chfistMWs).
Le roi don AMairne de Gastilk comprit, dit la cfaroniqne, queles Mores i'aTant saiTt de ttè& près sans l'attaquer Jo»ftte-ià, Imr ioteotiofl devait ë;re de le faire en cet endrok ; il tstwfû r.of dre à «eax de la deTsiileDa ^1 étaient arrivés sar le mage deyawt ia Tille de Gibraltar, d'y asseoir lear camp, et efaefset soèdats j dressèrent leurs tentes ; àceui dala çaga il eBTOjaf cidre de s'arrêter «m montent an sottmetde la Sierra, et, isi »lies Mères les attaqoaîtntidelee repousser .et de iespornsm^re jusqu'au rio ffiuadarranque^ leur défiendaiit, qnaod ils seraient ttrriirés là, de passer outre. En même temps il (donna à eeuK qui formaient ie cenife (dans ieqnel étaient le gvandHnaÉtre de Oalatrava, ie6<x>B8eils de l'érièché de Jaen^ liope Siiiz de iBaeça,IH Sancbez de Benavides, Garcia HeleadezdeSotomayeir et plusieurs antres dieralîers distûigoésj, r^Qvdve ée tourner la orète du mont ^ de se tenir prétsi dcmaer sur les derrières de l'ennemi, s'il effectuait le mouvement ipi'on supposait étue dans «ses projets.
delà ordonné de ia sorte, les «chrétiens de J'arriëre-garde ^oMravencèrentà descendre lentement un assez ^rand espace de chemin, et les Africains montèrent inoentkient au sommet de ia Clarbofiera ai^iee leurs troupes en lM>n ordre. Dès qu'ils furent arrivés là, ils commencèrent A pottsser de ^andes clameurs, et se portèrent précipitamment sur la pente du «ont à l'^attaquedes cfbrétiens.DansIe même t^nps, legrand^-maitre de GaAatrava avec ses moines-dievaliers et les menéeadel'évè- «bé de Jaen était arrifvé et s'était posté au sommet de la ^erra. Attaquée, l'avant'-garâe (^retienne se retoorna tout à ooap, et oeÉrtraignit les Husnlmans >à rebrousser diemia yers le haut de ta crête où les attendaient les hommes de l'évéché de Jaen ^ du grand-mattre de Galatrafva; un vif combat s'ensuivrt, ^etDveu, dit la chronique, voulut que périssent là d'entre les Hores jusqu'à cinq oents^cavaliers; les autres prirent la faîte; les chrétiens les poursuivirent et passèrent à leur Mite le rio Gttadwranqae jusqu'au rio f^êhnones, -qui «oale dans les
campi^es d'Algésîrafi. Le roi vint pur la ykige, el qmid il vjppriX que les chrétiens ai^ûent passé jasqa'an Palraones et 8*étafiettt si imprudemraeHt avancés da c6té d'Algésiras où étaieiit rassemblées de aiombimNes 'troupes iafricaines, ilcravgnit an farosque retour de remetni con4«« les siens engagés dans ce péril «t avec qui il ne pouvait 'oommuniquer, et H envoya anssitôt an conseil de Sd^iille, à^don Pero Ponce de Léon, à don Juan Allonse de^tuEinaii, à des AWarPerez de Guzman^ à don Ëniâopte Eoriqpiez, qui tous étaient de l'a» vant-^gafrde arrivée et d^à <mmpée devant Gibrattar prob»blemeirt entre San^Boqne, Bnenavista, le Faerte dd Mirador 'et ia mer, Tordre de Menir, toul» affaire cessmte et sans retard, à liendroit cà^il était; etél devait être à peu.près^ si je ne tee trompe, là où est &âtuéeaurfourd'fam la Torre-entra los^Bios, tâtte entre les deux embooehnres du CruadarniDqae et du Palmoiie6,'âoîgnéesàpeine d^jenvirondeuxkilemàtreB; il «rdofiaa pareillemeiit que -vinssent frrësde lui miUeeifiq e^its (hommes^ pîed, arbalétrier ^t archers almogavares, et en peu d'htsures 1X)«IB vinrent là où le roi les avait appelés pour se porter avec lui an secours de ceux qui s'étaient jeté& trop a^nt vers Algésiras-Teiotefois, quand les arcberset les arbalélrienm ahnogavares -^tTrlivèreot, la mer était montée, et ils troirvteent ie'Ckiadarranqvesi grossi que les bomooes de pied ne 'pouvaient le passer; il fallut que les carvaliers qui étaient avec le ifoi et ceux qui arrivaidit du camp avec 'le conseil 4e Sétille tes paseaBsetit à la nage 9ffr leurs chevaux. Ce ne fut pas sans travail et sans peine, dte la chronique, ni même sans danger^ que 'ces bommes passèrent, et c'était faire heaucoup pour secourir les chrétiens qui étaient allés à la ponrsuite des Moré& ; d'autant plus que ceux-ci, qui allaient fuyant députe la ^erra Carbonera, dès qu'ils eurettt passé le rio Palmones, s'étaient arrêtés et rétablis en bon ordre, >èt semblaient prêts à repasser le Palmones pour attaquer les cbtétte^ qui ék^ient demem^ rassemblés sur 4a riveganéhe.
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De moment en moment arrivaient d'Algésiras de nouTeaax renforts aux Africains, et ils tentèrent de passer le Palmones en cinq endroits. Hais les chrétiens voyant Tennemi si nom* brenx, et craignant, s'il repassait le fleuve, de ne pouvoir lui résister et d'être contraints de fuir à leur tour, firent tout ee qui fut en eux pour défendre ces passages, et Ton combat^ tit dans la rivière même. Dans ce combat au milieu du Palmones, les musulmans tuèrent un chevalier distingué appelé RuyDiaz deRojas. Les chrétiens soutenaient difficilement la lutte, accablés qu'ils étaient de fatigue, et parce qu'ils étaient sous les armes et marchaient, combattaient ou couraient depuis bien avant le lever du soleil, «t pour n'avoir ni mangé ni bu de tout le jour ; la soif les tourmentait surtout, car Teaa du Palmones est très salée à l'endroit où ils étaient, et ils n'eu avaient ni ne pouvaient en aller chercher d'autre. Heureusement Famiral de Gastille, qui était dans la rade avec sa flotte, s'aperçut de leur danger et leur porta un utile secoues. Il descendit de sa galère dans une de ces grandes Jbarques appelées zabras^ avec cent, arbalétriers de sa flotte, entra dans le rio Palmones et se fit débarquer du côté où étaient les chrétiens, qui reprirent courage à la vue de cetauxiliaire inespéré. Bientôt arrivèrent les arbalétriers que le roi envoyait à leur aide, qui, joints à ceux qu'avait amenés l'amiral, se mirent à tirer une grêle de flèches sur les Berbères et les cfontraignirentà quitter les gués du fleuve sur lesquels on avait jusque-là combattu. Le soir vint là-dessus, et enfin la nuit, et les Berbères se retirèrent à Algésiras, tandis que les chrétiens retournaient pfès du roi, qui, d'une hauteur voisine du Guadarranqueoù il était arrivé depuis peu, avait vu les derniers mou vemens des siens dans cette fatigante journée; et quand tous furent réunis près du roi, ils s'en allèrent tous ensemble au camp de Gibraltar, où ils n'arrivèi'ent barrasses que fort avant dans la nuit.
Le lendemain le roi convoqua les chefs de Tarmée dans
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sa tente pour y tenir conseil sar les mesures à prendre dans la conduite du siège, et tous furent d'avis qu'il fallait assiéger le château et la yille tout autour de Gibraltar ; que le roi cam« pait avec toute son armée dans l'isthme sablonneux tandis que, du côté du mont et de Tiie, il n'y avait personne; qu'il était nécessaire de placer là quelques trou(ies, car s'ils restaient comme ils étaient, la place ne serait pas véritablement assiégée, et tous s'accordèrent en cela. Le roi ordonna à quel* qaes-nns des meilleurs chevaliers de l'armée de passer à l'endroit indiqué : de ce nombre furent Ruy Lopez, fils de Lope Dia2 de Baeça, et Ferdinand Yaû<^z de Meyra. Les principaux officiers de sa maison, les ricos-bombres et les grands-maîtres de Calatrava et de Saint-Jacques fournirent chacun à cet effet quelques-uns de leurs hommes. J'ignore de quelle île la chronique veut parler, mais ce ne pouvait être que d'une ile très rapprochée du rivage et touchant presque à la terre, à laquelle elle aurait été réunie depuis, à l'endroit peut-être où est aujourd'hui le nouveau môle, à moins qu'elle ne désigne par ce mot Vile la presqu'île même de Gilbraltar, ce que donne plus particulièrement à entendre toute la suite du récit , de la chronique. L'armée envoya des barques afin que les chrétiens se rendissent dans l'île par la mer, et tous entrèrent dans ces barques, et quand ils furent arrivés à l'île, à mesure qu'on les débarquait ils s'en allaient aussitôt au haut du mont qui est suf la ville, de telle sorte que quand sortirent de leurs barques les chevaliers, en dernier lieu, se-» Ion l'usage, ils se trouvèrent n'avoir avec eux que bien peu de monde. Les Berbères qui défendaient Gibraltar, voyant ces chevaliers si peu nombreux sur la côte, marchèrent à eux et les attaquèrent. Beaucoup se noyèrent en fuyant vers la mer, où ils ne trouvèrent plus ni vaisseaux ni barques pour les recueillir. Buy Lopez et Ferdinand Yanez firent bonne contenance, mais ne purent résister au nonibre et furent tués. Ceux qui s'étaient établis sur la montagne cependant y de-
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menrërent, msi9 le roi et Tarniée ne tardèrent pas à regretter de s'être jetés dans cette hasardeuse entreprise. Les livres leur manquèrent dès le surlendemain. Ils comptaient en recevoir par mer, mais un mauvais vent empêcha les navires qui devaient leur en apporter d'arriver. Dans cet état de choses, le roi convoqua le conseil des chefs pour aviser au moyen de délivrer ceux de leurs compagnons qui étaient allés se loger sur la montagne de Gibraltar, leur disant qu'il n'était pas bien de laisser ainsi ces chrétiens périr au pouvoir des Mores. Mais tous Ictt dirent que les vivres manquaient, et qu'il fallait battre en retraite, si Ton ne voulait pas que Tarmée tout entière mourût là de faim ; et quant aux chrétiens qui étaient sur la montagne de Gibraltar, qu'il fallait les abandonner à ta grâce de Dieu, puisque, loin de pouvoir les secourir, on ne pouvait se secourir soi-méme.Tous furent par suite d'avis de battre en retraite dès le matin suivant, chacun dans le même ordre qu'ils étaient venus.
Ils levèrent en effet le camp le lendemain matin, tristes et abattus, et marchèrent l'espace d'une lieue dans la direction de Puerto-Llano, le roi montrant une tristesse plus profonde, dit-on, que les autres, et causée surtout par l'abandon des braves qu'on laissait, au nombre de plus de quinze cents, à la merci des Berbères sur le rocher de Gibraltar, lorsque Sancho Sanchez de Bojas, chef des arbalétriers da roi, et quelques autres principaux chevaliers de sa maison, touchés de le voir si affligé, demandèrent comme une faveur qu'il tint pour bon d'ordonner à l'armée de s'arrêter là an jour; qu'ils essaieraient, quant à eux, de délivrer avec leurs hommes les chrétiens de la montagne ; qu'ils espéraient encore que les navires chargés de vivres qu'ils attendaient leur arriveraient dans l'intervalle, et qu'en tout cas on pourrait toujours bien rester là un jour sans danger ; que si les vivres n'arrivaient pas, on pourrait mener l'armée le jour suivant jusqu'à Alcala de los Gaznles, forteresse appartenant aux
cibrétiefDS, tt oft il teai* serait facile de se reMve potfr gagner ensQtte de là Sévilleet Cordoue.
On délibérait eneore, lorsqu'on découvrit tvtr la mer un navire de omx qu'on attendait chargés de tivres, et peu après Qn autre, suivi de six, venant de l'Océan, poussés par on vent favorable, le cap sur la baie de Gibraltar.Toute l'armée adressa des actions de grâces à Dieu, qui lui envoyait si à propos cet indispensable secours, et personne ne fit plus difficulté de retourner à l'arénal qu'on avait si tristement quitté le matin. Les huit navires arrivèrent ce jour là même, et répandirent l'abondanoe parmi les chrétiens. On arrêta qu'on secourrait le lendemain les chrétiens qai étaient allés se percher, comme des aigles imprévoyans, sur l'une des aires les plus abruptes de cet antique mont Galpé, de ce sombre écueil, qui s'élance avec audace du niveau de la mer jusque dans les profondeurs du ciel d'azur et d'or de l'Andalousie, sans que le sol sur lequel il repose contribue en rien à son élévation. L'Aragonais volontaire don Jayme de Xerica, Garcilasso de la Yega, Gonçalo Buiz son frère, Saneho Sanchez de Rojas^et quelques autres chevaliers et écuyers de leurs parens, se chargèrent de cette noble mission. Ils s'embarquèrent eux et leurs chevaux avec un corps de ces arbalétriers almogava'res si renommés à cette époque, et débarquèrent, selon ma conjecture, à une demi-lieue environ au-delà du vieux môle de Gibraltar. Les Berbères défenseurs de la place étaient accourus pour leur disputer le rivage, mais les arbalétriers de D. Jayme de Xérica les avaient bien vite balayés, et avaient ainsi rendu facile le débarquement des chrétiens. Ilsfirent tirer aussitôt leurs chevaux des barques qui les leurav^iiëntamenés, montèrent dessus, et se disposèrent à donner tous ensemble sur les mabométans. Hais les infidèles n'osèrent les attendre, et battirent en retraite vers la ville. Alors, D. Jayme de Xerica et Garcilasso de la Yega et Gonçalo Buiz son frère et gaucho Sandiez de Sojas et les antres chevaliers que le roi
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avait envoyés avec eax, allèrent as$eoir lenr camp et dresser leurs tentes au pied du mont, dans la terre vermeille (m la tierra Bermeja)^ et les chrétiens qui étaient au sommet da mont en descendirent et vinrent se réunir à^e nouveau camp qui bloquait Gibraltar du côté du sud, pendant que le roi le tenait bloqué du côté du nord; le roi envoya incontinent des vivres autant qu*il le put à ces compagnies, qui demeurèrent là cette nuit et le jour suivant.
Un nouveau conseil fut tenu'par le roi, ce même jour, dans le camp du nord : il ordonna que se réunissent dans sa tente tous les ricos-hombres, les grands-maîtres, les chevaliers et tous les conseils de la frontière avec lesquels, dit la chronique, il avait coutume d'arrêter toujours tout ce qu'on ferait, et leur fit part de son désir de voir continuer et presser le siège avec plus de vigueur. Il pensait que les Africains possédaient Gibraltar depuis trop peu de jours pour s'y être approvisionnés suffisamment, et qu'ils ne pourraient y tenir longtemps. Les ricos-^hombres et les conseils de la frontière, ceux de Jaen particulièrement, menacés de plus près par les armes de Grenade, opinèrent, au contraire, qu'il valait mieux s'en aller, dans la crainte qu' Abd-el-Melek ne se jetât sur leur royaume, pendant qu'ils seraient occupés là. Mais le plus grand nombre fut d'accord que le mieux était de demeurer au siège jusqu'à ce qu'on eut pris Gibraltar ; et le roi fit toutes ses dispositions en conséquence , envoya chercher à Seville, à Xérez, à Gadiz et à Tarifa, des machines de guerre pour battre les murailles, engagea chacun à faire apporter le plus qu'il pourrait de vivres au camp, fit mettre étroitement le siège en tous sens par terre, autour de la ville et du château, et ordonna à l'amiral de Castille de le bloquer par mer. La flotte castillane ne put en approcher à portée d'arbalète, parce que les Africains avaient jeté en avant du port de grosses estacades, formées de poutres flottantes, liées et retenues entre elles au moyen de cordes et.de chaînes de fer.
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Jl^s assiégés ne firent pas une moins vigbnreuse résistance du côté de la terre, cf repoussèrent si énergiqaement un premier assaut que. Garcilasso de la Vega, son frère Gonzalo Mil et beaucoup d'autres chevaliers en revinrent blessé». Frère Ailonse Ortiz Galderon, dit la chronique, prieur de l'ordre de Saint- Jean, qui avait demeuré à Shodes jusqueli, et qui venait d*ètre revêtu par son grand-maltre de la dignité de prieur de Tordre pour Gastille et Léon, arriva en ce temps auprès du roi. Alfonse s'attacha de plus belle à ce siège, et ordonna qu'on travaillât à démolir par le pied la toar de rHommagei ; il promit de donner deux écns d'or pour chaque pierre qu'on lui apporterait, tirée de cette tour ; et pour qu'on pût travailler à les en extraire, il fit construire des machines, appelées gâtas et manias^ pour protégeriez^ mineurs contre les pierres et les flèches des assiégés. Geoi qui s'offrirent à aller au pied de la tour étaient presque tous Almogavares. Ils réussirent à y ouvrir deux brèches; mais les Berbères firent du dedans, à travers les pierres enlevées, jouer leurs lances contre las mineurs, sur lesquels on jetait, du haut de la tour, de grosses pierres et du goudron enflammé qui mit le feu à leurs machines défensives, et on,le8 contraignit de la sorte à se retirer, •
Les vivres commencèrent de nouveau à manquer au camp des chrétiens vers la fin de juillet, et pendant seize/ours on y souffrit cruellement de la disette. On eut un secours inespéré le dix-septième jour; mais bientôt la famine régna si fort que la mort et la désertion éclaircissaient journellement les rangs de l'armée royale. Ceux qui fuyaient ou désertaient tombaient entre les mains des Arabes, et les prisonniers chrétiens ne se vendaient pas plus d'une dobla d'or sur le marcbéd' Algétiras: D'un autre côté, Fémir de Grenade saisit ce moment pour iie jeter avec une nombreuse ar^iée jusque sous lesmurs.de.
' La Torre del HoDHipiage. • '
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Gordoue* A{^é par Âl)d-el-Melek| il vw«jlt pAr ce chemin au 8€caur&des Africains; assiégés. Mobamined assit son camp à une lieue de cçlui du roi de Gas.tille, sur le GuadiarOfà Test dé Gibraltar* Le projet des deux chefs musuU mauB était de livrer batulle aux cbrétieos et de les cop^ traiudre par uoe défaite à abàodoxiuer le siège de la plaoe. Alfouse , dit-on, voulait l'accepter, et décider la qu^elte prompt^ment; mais ses capitaines lui conseillèrent de faii^ creuser «ai fossé autour de son camp, de Tune à Tautre riv#» el d^ttendrje là Tennemi ^rce fossé coupait aux Mueulmaiis toute communicatioq par terre avec Gibraltar, et, par mer. Tamirai Joff ré Tenorio empêchait tout secours de lui être 4onué. L^armée combinée d'Abd-el-Melek et de l'éaûr de Greuade n'essaya ppint dé forcer les lignes des cbrétiens, et des deux parts on demeura ainsi sur la défensive pendant quelques jpurs. On sait qi|e le rocher de Gibraltar ne tient à h terre, du côté du nord, que par un isthme de sable {Varenal d^ la chronique) . C'est là, et dans Tenceinte même, selon toutoap- .parence,oii s'est élevé depuis le f^eux camp de Saint-^Bocb, que ]ef$ ebrétiens se tenaient, répandus sur toute retendue de ristbôie au-dedaus de cette ligne de circonvallatioa auraculeusement creusée en une^eule nuit d'un rivage fi lautre et occupant Je terrain jusqu'au pied du rocher et,à Fétroite chaussée qui mène à la Porte-de-Terre, par de*là les.ligno» anglaises actuelles. De nuit et de jour veillaient sur Varmée des obrétiens, et à la garde de ce retranchemeat improvisé, des geps à jpied et à cheval, et le roi ordonna à toute Tarmée d'y accourir les armes à la main, dès qu on entendrait sonner une. cloche qu'il avait fait disposer à cette effet ^.
* En aqiiel dis. aoonsejaronle todos q«e mttidaM fauer ima calfa en d inaial desde la ui» costanera de la-aiar tmU la otei ( Cbr. del Rey I). ilowo el Xf» c. 126).
* Y alU guardairan y velavan cada noche la huesle de los christianos gentes de cuvallo y de pie, y otro si mando el rey que todos los otroB que saliessen contra la eava luego que repicassen la caaipaDa quel rey maado tfttdrtf i (IMd., 1. 1.).
/ pejJ^cBi^uî, ^rn Je Jùayieu im% 1§ fetftjljip et la 4fv^jlpn ij^aieot'violéq^ixiént a^ pâmp d^s chrétien^, iacpabléf p^r }^^ grîfQfJ^s ishàteurs ^ la foi^ ^tpar I9 maladie, (^^^fs ^t ^ld.^t^ muf^raieaf^ et tlieqfn(U$li|ieçî 9 é/^4^^^ ^^^^ QR-^9 '^T^^ ^ sil^go «iflUl^. ïfémi ehjef^ ijyii^res le dein^çd^enf .au foi, ^ 09 q4e topt tfîdiqâe, ay/sp t,rQp clp ha^te^r, et, selon ifpj)i Q^ge.itfl g^€|i ?^ge.a .qqfêl/mçs mois après ^ tmfflut wmm^r reiwipiit p^v çejfl^ 4e« jieux g'ûi lijf 4épl^is^)l le plw, ^^^ yni^^^^Qu hi^usàp tj'a^pir a^o^Iu passer p ^>pnemi penidanl q{i|*iNi étaif j^ ceM^i^iCei? dj&ax'cbefa se i^içmajppt GopçaJ^ 4'Agii^I^r et Di (01^) Baucbez de Jaen ; il fit, é.tant à Cor* 4du^, pi^^cipijtei* celuirci 4a popt de'Gordoue da^ le GuaijJal^ qaivjlr < . JC'étçdt s^ ^t^^nii^i^ .de n^ériter le litrp <de Ju$};ici^r^ q^ pn % 4 sf libéralpoieDt doi^né. .GQnjsalp d'Aguilar, quf était e^ ce moment à Gordbue, coapable, comme Di Sadchez, 4ç ip'avorr pas jété^ jet, qpi p^ est, dé n'être paç de l'avis du roi s^r 4 Autres /patj^res,, craignant qu^iJl n,e Ifj^ji fit ^bir If fl^êii^ie fr^tement .^^Fi^c La même brièveté de procé,d9r,e, $*enfoit de JLa yille avec squ frère Fernand Gonçaléz. Jpus deux étaient p^esquç lenfaiosy e;t propr)^.étaire3 des châteaux d'Àguir îar, 4e Wonti)[J/ai, de ]^opturque et de Çaslf lancer, çur leip frootièr|3;s 4u royaume dç Grenade, /et ils allèrent se CQufédér/er avec D. Jji^an^lilafiuçl, toujours engard^e /siçpn en guerre contre Je jrpi ?.
f^ retraUp du ,çajp[\p dp (Ji^raj^ta^r étsiit dope dev^jaue inévjitable^ ,m^ rpa i^e ^^ygff» cQm^ment ça sortU* fiyeç hc^neur^ jiprsq^e ,w i;appr94^fP,çojt jçntjrç les c];irétieDs ejt leç^nus.ul^ ^i^a^s se fit jto#t ^ fiçiffi 4^ la manière jlja n^ojins.prévjijie. Après quelq^je^tPP^rpfir^ers nés ^'un j\qpident cbevajl^er<ç^que 0^^<1,^ porté .p9^f fm fieigiieur misml^an ,à ^lfo]|;ise Fejrna^dez Gor ronel), et ^ur4e dési^ exprimé par,réaiir de Grenade Moham-
^ Y estando el rey sobre eslo en Gordova, mandolo matar, y 4e^liaroiilo de |a iCDte de Cordova en ^ jrio de JGuailalquivir (Ghr. del Aey D. Uooso el %l,,c, 131).
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med,de8 conférences s'ouvrirent ^etvcn peu de jours un ac-, commodément fut conclu, dont le résultat fût la signataçe d'une trêve de quatre ans entré le roi de Çastîllé d'ujo'e part, et le i^oi de Grenade et Abd-el-Melek (qui prit*\lans l' jeté le titre de roi d'Algésiras et de Bonda),^de rautrê.De très petits avantages j furent stipulés en faveur du roi de Gastille, au premier rang desquels on fait figurer un léger scvbsidt qqe le roi de Grenade consentit à lui payer pour garder librement la possession de quelques châteaux récemment conquis, par ses armes, subside auquel il plait aux historiens castil* j lans de donner le nom pompeux de tribut. « Ge traité fil tort à la réputation du roi, dit Mafiana; mais il crut que les conseils les plus prudens, eu égard à la situation des affaires, ( étaient les plus honorables , » et les ratifications furent ^ échangées.
Après la, conclusion du traité, les pis de Gastille et de [ érenade se virent, mangèrent à la même table, se donnèrent , des marques d'une bienveillance réciproque, et se firent de grands présens à l'enVi. Le roi de Grenade donna au roi de ^ Gastille ses plus nôblqs joyaux, spécialement une épée dont ^ le fourreau était garni de lames d'or enrichies de pierres ^ précieuses d'espèces différentes , symétriquement disposées ^ (émerâudes, rubis, saphirs, topazes); il lui donna un casque, , dont le rebord inférieur était d'or rehaussé de rubis : il y | eh avait deux, placés sur le devant de la tête, gros, dit naïve- j tuent la chronique, comme des châtaignes {tamahos como , castanas). Il lui donna aussi plusieurs pièces d'étoffe d'or et ^ de soie de. la fabrique dé Grenade ( muchos panos de aro y seda ^ de tos que labravan en Granadà). Ges fréquentes mentions de | de' la soie prouvent à quel point elle était dès-lors eu usage ^ parmi les Arabes espagnols. Dans d'autres pays, rien n'était , plus rare à cette époque.
On parle moin&des présens du roi de Gastille, ce qui donne à penser qu'il avait moins aussi de ces objets d'un luxe raffiné.
CHAPITRE ONZIÈME
Cei^ isignes d'amitié fureut tpès funestes à Mobammed. tes fils^ ^Qzmia/selon les récits espagnols, conspirèrent contre sa Tie en b^inb .d'«in homme qui avait mangé aveedes cl^téfiens, le regarddtit 'avec horreur comme ui> profane qui a?ait' déshonoré sa i^eligion. Mais il faut chercher ailleurs, comiûe on le verra,* la cause de 1 acte de vengeance auquel il est fait dlkision ici. Cest encgre là un épisode de la rivali& secrète ou patente'- des' deux races africaine et arabe. Mohammed portait^'' au sortir de :1a tente du roi chrétieny une riche veste dont Âlfonse Itii avait fait présent, et cet objet surtout'^excità la colère des Africains. Cependant, il retourna à. son camp au bprddu Guadiaro;- Abd-el-Melek rentra dsns^Algésiras, et Alfônse, renvoyant par mer ses machi)ies de guerre à Tarifa, leva le siège, et alla camper le même se;r à Puerto-Xlano. C'était le 25 août, et ce fat là qu*il 9pprit dans la nuit qàe le roi de Grenade Mohammed ben Ismaël avait été tué parles ûls d'Ozmin, à son retour ^u bord du Guadiaro. .
D'après les 'mêmes récits, Bedv?an, Tun des wasirs de Mohammed, le voyant mort, s'échappa du camp, courut à Grenade, et alla droit à l'Alhambra qu'habitaient deux frères de Mohammed appelés par la chronique d' Alfonse Farrachen et Juzaf, y fit reconnaître et proclamer émir le second, qui était le plus jeune, et le ramena sur-lechamp avec une élite de cavaliers au camp devant Gibraltar pour l'y faire proclamer à son tour^ Cette habile manœuvre eut un plein succès et les meurtriers du roi eux-mêmes, dit la chronique d' Alfonse , reconnurent et proclamèrent ce jeune homme.
Voici dû reste comment les Arabes^ avec le peu de préci*sion qui caractérise leurs récits, au moins sous la plume et. dans la traduction de Gonde, car je n'ai pas le texte origir nal sous les yeux et je ne ne le puis autrement contrôler, racontent cette singulière aventure.
« Sçr ces ehtxefeites^ diseat-ils, le nouveaii roi. de f»; AboulHaisan, paçsa lé détroit etâ'emparâdejBibràltar copjme fl*ttn bîjBn qui lui âppart'èuait.réiçjf Mphafloned vit/dematt- Vtfs <tell Cfe passage; iiiafe îl né \oiilut:ço*nt roftipre ^v^tî *e sùUan si pufesaut et sî guerrier^.dôiat l'a refiptnttiéé éWt é^h iôH gi'andé tant en Afritjne qu'^ii Andalousie, et il laiVèçrlvlt des lettres par lesquelles 41 lût cé^att de bon.gré la f^^eréSte Qu'Aboul Hàssàti avait Vctipéie pàt force ;-Ûs.4etteû|rferéht ainsi alliés. Mohammed alla ôl(rt^ au^pays dfeiCordouë'; toit te siège devan^ Castro deljeiio, 4 rassalllit jour etMi^, tliais les assiégés se. défendirent Vîgourensèitfent ; en sorte (Ju'îl leva le camp, traversa le pays eu le^avageaBt,e|; revint ]pâr Cabra à Grenade. .*, '^ ^
i^ Les chrétiens tùarchèïrent pcu-âprèsàvecdfegràttdesïotces fcur !a fofteressè de Gibraltar dtyht iLregpettaieût si vi;rement la péfie èttiui était la clé de TAnd^usie. Les généraux d'Aboul timûiï défèttdfficht bien la plaqÈ; mais Topiniàtreté des cbrétiens les réduisit peu à peu à réxtrémiié, et leurs provisions s'achevaient, en s^rte qu*îls ti'avaieut pas même d^*espoîr de feéôdurs du côté dé l'Afrique, parce que les éhrétieos tenaient la forteresse assiégée par mer et par terre, et que leprs galères croisaient continuellement dans le détroit et ne laissaient ^as arriver de viVres aUx assiégés. Ceux-ci firçnf dire par quelques fiigriîfs à l'émir Mohammed de Grehsade à q^elk extrémité les àvlaieM réduits lés ^hrélîeti^, fet le firent prier de tt^nit les sieConrî¥ comme ^llié dé leur seigneur .Aboul iHassati. Mohamife'ed **assembla promptement ses cavaliers poul? allef sedourir les Africains ainsi bloqués dans Gibraltar. Il arriva à Algésiras, et delà il alla devant Gibraltar et combattit beiireusement contre les Chrétiens, qu'il .vainquit et • força à lever le siège ; il secourut les assiégés ; mais,' en. jeune 1)4imme vain et enflé de ses. triomphés, il plaisanta les généraux efrttains, leur disant que les chrétSèns étedeât de très bons cavaliers qui n'avaient pas toultt %e tnéié^r av^ des barbares
GHAPITRK ONZIÈME. 103
d* Afrique, parce que tons les Ândalous le tenaient a désbonnenr^ qjîe les chrétiens avaient été fort courtois et fort polis avec lejjrs compatriotes les Grenadins et qu'ils n'avaient pas, comme on^ avait pu le voir du haut de la forteresse, refusé de rontpire leurs lanqes avec eux, et leur avaient cédé le champ ainsi que la gloijre et le mérite de donner du pain aux pauvres étoffâmes Africains. Ces plaisanteries blessèrent les généraux berbères, et, ayant appris que Mohammed songeait à congédier ses troupes pour aller visiter Aboul Hassan, ils conçurent le perfide dessein de le tuer. Mohammed renvoya donc I^ cavalerie de Grenade et il ne resta avec lui que le petit nombre de ceux qui devaient raccompagner dans son voyage en Afrique. Les vindicatifs Africains payèrent quelques assassins qui Tépièrent, et qui, le lendemain, au départ des Grenadins, le voyant gravir la montagne accompagné d'un petit nombre de ses garaes , s'emparèrent de certains ^défilés escarpés qu'i| devait traverser, Vattaquèrent et le^ percèrent de coups de lancés, à Tendroit le plus raboteux du chemin, ou il ne pouvait retourner son cheval et où ses gardes ne pouvaient Taider, car ils marchaient tous cavalier par cavalier à cause du rétrécissement et de la raideur de la montée. On dit que le premier qui le frappa fut un esclave de sou père, nofflîné Zéyan. Ainsi mourut ce jeune émir, le mercredi 13* jour de djoulhedja de Tannée 733 (25 août 1333). «es gardes et ses soldats qui campaient plus loin furent bientôt instruits de Tassassinat de leur seigneur par le petit nombre de ceux qui raccompagnaient et qui descendirent la montagne en fuyant. Quoiqu'ils fussent peu nombreux, ils cherchèrent à venjger sur-le-champ la ift,ort de ^eur roi ; iftaiis les éSpfiàmSf 3e défi4nt d'ieux, avaient fermé les portes de la foiieh» resse. Le eopps de Mohammed demeura abandonné et nu sur la montagne où il fut ï'eciiçilli le lendemain .par sou fj^re. J.V était à peine âgé de dix-neuf ans, et jiyçitHT/égoélwalliiûs, et
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cinq moifl. On Tenterra dans on jardin près de Halaga,et Ton plaça, snr son tombeau Tépitaphe suivante : \
« C*est ici le sépulcre du noble sultan, fort, magnanime; ;
«libéral, Ulustre, Abou-Abdallàh Mohammed, d'beureose
» mémoire,' de la race .royale, prudent, vertueux^ insigne » guerrier, vainqueur, chef d'armées victorieuses, de Fantique » et illustre race des Naseris, prince des fidèles,' iils du sultan > Aboul-Walid ben Feradj ben Naser, à.qui Dieu veuille par- » clonner et accorder le repos ! Il naquit (que le seigneur » se complaise, en lui!) le 26 de redjèb de Tannée 625, et U » mourut, (que Dieu lui pardonne !) le 13 de djoulhedjah de » Tannée 733^. Louange et gloire au Dieu très haut et seul » immortel ! » .
De. Tautre côté de la pierre fut placé un antre éloge de ^ ses vertus, et une prière à Dieu de lui en accorder la récom- '' pense ; de rafraîchir sou ' tombeau par de doux zépl^it*s; de ^ Tarroser d'une paisible rosée et des nuages féconds de sa ^ démence; de le vêtir et de le parer des précieux vétemens ^^ de sa miséricorde, et de le placer dans les éternelles et hea- '^ reuses demeures du paradis <. ^
Youssouf P' (Aboul Hedjadj), d'après le même auteur, ^ qui diffère en ceci du récit d'ailleurs très vraisemhlable delà ^^ chronique d'Alfonse, était campé sur les bords du' Guad-al- '( Sétaïn, qui traverse la plaine d'Algésiras, lorsque Tarmée -^ qu'il ramenait à Grenade le proclama roi dans sa tente, le --^ même soir. Cette élection fut approuvée par le visir et par ^i le divan de Grenade, et le premier acte de son gouvernement >
^ La chroDlque d*Âlf6iiSe (c. 130) place le meurlre du roi de Grenade Mohammed au S& d'août; et Ebn el Khateb rapporte de même (voyez Casiri, t. n, p. 29o) «pi'il eut lieu le 18 du douzième mois des Aral es de Tan 733, date qui coïncide parfai- ^
tement avec nôtre 25 août i333. Cet auteur ajoute que ce fut un. mercredi, ce \
qui est aussi très exact. U dit que les meurtriers furent des capitaines africains, sans Utn meotioii des ais d'Oimia.
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ta
fat à'énvoyef derambas^adei^s à ^éA\lé confirmèr.lavtrève de quatr^^ads^toDclhe devant Gibraltar avec les jC])rétiQi^ par son frère, la veille de sa mort.Çglfe trêve fijt observée de fait' par les AfrJcaîBs/ mais ce ne fut qn^un ^ et demi après, en là35, qu'A'bonl Hâsi^an Ali en envoya demander /la confirmation solennelle. Les ambascCadenrg marocains présentèrept en cettC' occasion au roi deCastille, de la part de leur maître, de riches présens, deà épées garnies d*or et de pierre^ précieuses, des pièces d'étoffes d'or et âe soie^ enfiQ.'des chevaux^ des cbaii](eauz, des faucons et des autruches. Celles-ci avaient de^ plaqires d'argent penijantes autour' au cou, sur lesquelles étaienftfgravés des vér^s à la louajige de leurs vertus; car on sait qiue les Arabes estiment moins l'autruche pour les belles plumes dont sa croupe est parée, que pour sa.sobriâé et son utilité dans les voyages. { *' ' \
« Nos chameaux nous portept avec rapi|)\té, dit une l(&sside africaine;* leurs lèvres sont blanchissantes d'écume^ et la corne de leurs pieds s'est verdie en foulant Je rogl et le yanem. . ' ^ '
» Les autruches du désert, couvertes du hai'nais, rivalisent Bvec eux de vitesse, et leprs renés flotteni; de front avec celles de nos chameaux. »
Nous avons vu précédemment * les actes de violence intérieure etles trahisons qu'Alfonse XI ne cessa d'exercer contre lès seigneurs après son retour de Gibraltar. Il avait alors vingt-deux ans à peine, et il mena de front, dnrant les années suivantes, ses querelles avec les seigneurs et ses amours adultères avec Éléonore de Gnzman, le tout sous les yeux de la reine, jusqu'à ce que de tout cela même sortit, en 1336, une vive guerre entre la Castille et le Portugal. Ce fut à l'occasion de D; Juan Muflez. de Lara et de D.* Juan Manuel, que la rupture éclata. Ayant fait j^rier Alfonse XI de Castille de
1 Voir ci-dev. , p. 48 et suivantes de ce volume.
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ceièer les bpstilités ehv^ çeildcsgi 8âg&6tifs^tjâe)nettre «o .Jprme ^û soaoclale de ses ao^urs pubiiqirès A^e Étép« ; n(^e^ iDJaneoees^à la Jrçiqe^de Ûaslilte et à lui, Âlfoiiee' ly d<r P^rtiigal/spQ pèfe^ ^tfons^XI fit à ia*-iiiwière "une in* soleate réponse j spr qoèi^'an ambassadeur j^ortugais fut envojfé'Of&âelIement à^Burgbf;^ poçtei^r d'une déclaratioa de guerre de la part du roi de Portugal aiv roi de H}astiMe; el les boBtilibés conimeneèrent aussitôt sur les/rontières ài^ 4ei)x ro^aume^. Noû9«ne. suivrons pas^ici dans toàs leurs dëtaijs lés Yiciasit«des,;Jes alternatives ^e ^îyiceès et 4e revers des arïnes^ portugai^s et câstillanejL'^Toar^.ttmr les armées des. QejUi^ rois furent victorieuses et vaincues ; les frontières dea^deui rojaumes . désolées ;..J^ villes, sur ces froQttèreSt prises et, reprises. « Gotnlne le roi' de Gasyilç ne vjpùï^t rien épargner^ dit un historien, pour fairc^ repentir le Portugais de )t|^ aVÔir déclai'é la guerre, Âlonso Joffré (Gp; defroi) Teii.Qrio se mit en mer .par son ordre avec une bonne flotte, et^omniit de grandes hostilités sur .lés eôies de TÂlgarvè. T?t^ùr «'opposer à ses entreprisfes,lfe roi dé Portugal fit au plfis tôt armer sa flotte à Lisbonne; et en donna le commandement à Eiaimanuel Pesano, Oéi|pis de nation. S6r la nouvelle du départ de celui-rci, Àlfonse Joffré. Tenorio quitta TAIgarve, et fit voile vers Lisbonne. Les deux îDottes tétant rencontrées, commencèrent le combat qgx dura tout le jour, ei dans lequel on fit de part et d'autre lés plus grands efforts pour obtenir fâ victoire. Enfin Alfotise Joffré aborda la^capitane pprtugaise, s'en rendit mattre, et fit prisonniers Emmanuel Peswip et tous ceux qui étaient avec lui. Il jeta ensuite le& grapins à la galère de Charles Pesano, fils de l'amirante de Portugal, qiii eut le même sort que son père «VBC tout l'équipage. Quoique ses Autres, galères combattissent aussi avec ardeur, ceUes'de Portugal en coulèrent deux à fond et en prirent quelques autres ; mais quand elles virent qu'elles avaient perdu laca^né etlegranfi pavillon rojal,
elles se^'àispei^renlf eCfi^airf'pirejlt. ^i'àm *Sar
doDQa ih èhàBS^ytn prlt)iaitf et ^ coula.six ^/(ifnd ; de^sprte que^tcwf dottvjprldeçloire^ ilVètoufna à SaçLucar de BaN ramei(la, lassant 1à mer tèiâte du sang^qaWataH.répapda de. part çt d'àiitr^» II entra àvec^a A^e dans le Grùadalquitic^ «l.où iriDfoisifi4 le rd dîi saccès Ue.ses armes , et cette DotjtTelle fat fri» agréable a«mo^âVque castillan, à qni il fit saveiF^e Jo.nr qri'it e^mpbit armer à SévîUe. Le roi allarle recevoir, accompagna (Jé^l'archevêqùe de^^Rheims et dn sèâéol^al de Fran<^,^a\ paient vends poiir 'confirmer les traités goi avaient* été faits aveclcar maître. Alfonse Joffcé l^oriô étant arrivé ^avec la flotte, les galères qu'il avuit prises et les jj^sonniers', le roUiu fit une réception dés pins brillantes,' et «ordonna de placer le grand pavillon de Portttga> dans Téglise catfiédral^, oà il QX rendre à Dieu des actions de .grâces. «Ray dePiûa assure qu'avant Q.ette victoire rei6poiiée pjjr V^toirante TenorîQ, le roi de Portugal avait mis en dierï sons les ordres de tïonçalo Camello, une autre flotte sur laq«ieUéll y avait deux mille combattans. Il ajoute que Camellp étaBt.descenân à terre, alla l'empareride Lepe, malgré* l^é^tance de^la garnison, "tet au grand l'egret de D. Niiûo -^ortocarrero ; qu'après avoir pillé celte place, et ravag!^ la campag&e, il p^ssa à G^raleon, dont les faubourgs furent brûlé^ et saccage ;. que, de retour à Lepe, il avait Toaiu mettlre le fen anx vigies, mais queD. Noûo Portocarrero s*y était opposé ayec les troupes qu'il .avait ramassées, et loi avait livré un sanglant combat dans lequel on avait perdu beaneoup^de monde de part e;!t d'antre ; qu'enfin les deux années s'étjint séparées, Ie6 Castillans avaient fait prisonnier D. GooçaloCatnello, et les Porttrgais D. Nuflo Portocarrero, qui était àiert de ses blessures irois jours après '. » Ces sneeès balancés dorèrent jusqu'en 1S38. En cette
t SiDopds de la Hteloria de Espaîia, ad ann.
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aiipée, le papi», touché des maljti.eufs ètMu scaudàle' de cette guerre, envoya FévêquV de Rbodez' pour Ira varier en sou noui^ là réc6ncilialiôi> des deux' rois/.Le^égèl'sç rendjl à SéYille,où. AlfônsjB* était alors a\ec r'archcVêqu^ de Rgeims fit le sénéchal deFratipe. Tcms deux joignirenf leurs instances ♦pour porter le roi à la paix, -et «e purent riei? obtenir, ilfomsiede Caslille pérsista^àfairç la guerre à goû/beau-père, e{|tra dans les Algarvés, ravagea leifcainpagties de Gasffô-Marin,de'flFaro et dç.Loulé, brûla Tacseiial et le chantier de Tavjra* et se retira. ensuite* par Alcoutim^ D'un autre côté, le Toi de Portugal fil^une irruption en Galice par radÀ:el)j^t du foyaurae. Il assiégea Salvatierra, et ^rit- cette yîlle "investie pendant hnitjourffj mais Vé(sco Ôsores, qui en était gouverneur, l'avait bien ^pourvue de troupes et de Vivres, et le Portugais, désespéraiit'de la pouvoir prendre en assee'peu -de temps, se désista de son entreprise et se retira en Portugffl, non §a'ns mettre.lé féti, chemin faisant^ à quelques places moindres qui se trouvèrent sur son passage, tes historiens espagnols, en ceçvsuspects, disent que dofii Pe4ro Ferdinand de Castro, qui était adeîaùtado de la frontière de Galice,. eût pu TécEasér, s'il feût*. voulu, ayant avec lui et sora ses ordres beaucoup de troupes et boa npmbre de seigneurs léonais et galiciens , mais qu'il ne voulut point mafl^cher contre îe roi de Portugal en con^déràtion de ce 'qu'il avait été élevé avec ce roi, alors infant,à la cour de son père le roi Denis; de sorte, ajoutent-ils, que la plupart des seigneurs retournèrent chez eux assez mécontens.
Cependant, l'archevêque de Bheims et Tévèque de Rhodez vinrent trouver le roi de Portugal presque sur le théâtre même de cettie expédition ; ils se rendirent dans l'fintre- Dpuro-y-Mifio, et le virent à Braga, en présence de D. Gofl' çalo Pereyra, archevêque de cette métropole. Le légat remit
< Ki non le grand-maitre de Rhodes, comme le dit Mariana*.
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aaco^ une lettre d^ Benoit XII et Texboitkà doi^nçr au pape la joi^ de Toir deux rois illitâtres et'qué.toul devait rappi*ocher, réuirir leiu's armes contre les ennemis de là chrétienté dont les derniers agrandassejnens effrayaient» à bon droit le soQYQpin pontife. Al|pnse de Portugal^ qui connaissait bien. son ^doe, se Édontra .d'abord peu disposé à un accomtno déEdept;.mai^ vaincu parler instances du légat et deTarohevéque de Bheims, il consentit à négocier, et donna à cet effet de pleins poûvcSrs à r.archevéqiie de Braga Gonçalo Pereyra, à Paye de Slayna, son-grand mérin, eUà.Pierre de Sem, son . graod-chAPcelier. Le légat envoya en conséquence au rai dé Castille un message, pair lequel âl lui faisait connaître. W dispositions"^ peu près pacifiques de son beau-père, et le priait de lui faire savoir êû quel endroit il souhaitait recevoir les plénipotentiaires' de Pdftugal. Alfonse de Castille leiir assigna à tous Mérida pour y tenir les conférences nécessaires à la pacification des deux royaumes. On était à la fiir de 1338, le légat prit les devants avec rarchevêque de Rheims, et tous deux vinrent trouver à Mérida Alfonse dcr Castille, à qui ils* représentèrent fortement la nécessité de. mettre un termcà cette guerre. Virement pressé par le légat, le roi de Castille consentit à négocier, pourvu que dofla Constance Manuel ne passât point en Portugal sanason consentement. Gonçalo Pereyra et Lope Ferdinand Pacheco, seigneur deFerreira, pour le roi de Portugal, ouvrirent les conférences . avec le légat et le roi; ils ne purent s'entendre sur les principales conditions de la paix, tant les prétentions du Castillan parurent exorbitantes aux envoyés portugais ; mais de part et d'autre on convint d'une trêve de dix-huit moi8,quifut signée par le roi de Castille à Mérida, et ratifiée par Alfonse de Portugal au coounencement de 1339. Par les soins du légat nne trêve fut aussi ménagée entre Alfopse XI et D.Juan Ma-nuel, après quoi le roi de Castille ne songed pins qu^à ses amours. Toute l'année s'écoula en fêtes et en frivoles parties
dçichasscjde cbâto^u'en çhârka/Sevj)yantsana.#uerrç,dit lé .èhrotoique royale,. U.youlut. faire œuvW.de dietaJëFie et donna plusieurs. tournois. où lui-^iQ[éiiie*ne ïïédaîgjpayâi de s^ Hïêler*à là mafl^ière des icbevafliers jte la taBje ronde *- Il ^r dqnna un^ntr'autres à ValladoliîT; que* son paDégjri&ïe eu. titre Vilas&n décrit avec minutie.- Il y appela p^f jéttres^toses l(es chevaliers de h hajîAe rouge. C'était un or4re^ plugmffitâire que religieux, que Içi-m^mJ avait fondlé, et Kjai s'agl^elait ainsi du signé qui distinguait ceux qui €ix.fa\gaient partie. Il invfe en outre à y prendra pa^ftous les autrfes tîJieValîers et éçuyers (hijos d'dlgo) dç.ses royfeumçs et ordonna que tous vinssent à Valladolid avec l^urs armeg. et. letyrs. î^evaux. Il fit à cet effet dresser deux tentes dans lé chanjp qui est au sud de la* ville,. et au son de la torneles chevailersde la bande rouge se rangèrent autour de l|^prémière de ces fentes, tandis qu'un égal nombre de chevaliers et d'écuyers hijo&-d'algo .preixait place autour lie la seconde, lés uns et les aatres armés de toutes pièces et njontés sur des chevaux maguiftquement harnachés. Lui-mè(ne, déguisé, se ùiêla à ^eux de la bande rouge., La lutte s'engagea vivemeiit entre les (Jeux partis et ils en vinrent à se donner de grands coups çle lance et d'épéiè de part et d'autre, comme dans un combAt véritable. Plusieurs tombèrent avec leurs chevaux. Tous combattaient à visière baissée et sans se connaître, avec des écus unis, sans armoiries et sans devises, et comme la mêlée devint générale, quelques-uns donnèrent au roi de grands coups d'épée sur son chapeau de fer que rien de distinguait de celui des autres combattans *.
. t'était là encore un,e manière de faire sa cour à cette tléO'
^ Como cluiera que en aquel tieoipo estuviesse stn giierra, siempre se tfabajaTt enofficio de cavallena, haziendo torneos, y ponicndo tablas redondas, y justando ' (Cbr. de D. AlfooM eljûnceno, e. 141).
2 niecon al rey grandes jespadadas en cima deiac^Uina,,iio ,^).cûnocieodo. — Et quand il ne faisait pas cela, ajoute notre auteur^ il courait les monts ( y qnando esto no bazia, corfla niontes\ il imitait Nemrod.
ooredebuzojfn^ui Mserçait sar laruôçsi fif^f inlÂiimpe' Il frenSii â'ailieuFs c»as scru^lè, an mUieu de cea eounseB et . de ces tournois «t ^ ce8*cbafises qui %vor2/toiêQ{'Bj^ diaiîj;Milj'oii et ses a|iiouh,'de8 châteaux et clefs terres aux seigneurs qui lor.déplaisaippt; pour en fEiire*des aj^anagés è ses bâtards, et coAtintiait, malgré, ses pfomessés, à laisser la reine dan^ ^i^ abandon àf peu près complet; ^ ^ * ; ' .
^ous^ôypn^ iciia^(9Q pUisir le pepe Benoit XII s'inq^iVâer de ^çes désordres, et parlant à nn fils de TÉglise s'attacher h lai eii faire ap^^oliquement apercevoir rénormitë. Le pfape peat<,^r de semblables matières, cauoniqueident intervenir, et commander à qui croit ou prâefid être chrétien et cathô-, lique. Qu*il & agisse d*un empeYottr ou d*un roi, il.nlmporle. i^Ia fais mal, mon fils, ^ je teoommande, au nom de k régie da Christ, d^ôbserver e^ qi^ cet de aon essenœ. Que peét^ oa ?oir, dans une semblable ÎQJonctian morale, qui blei^ ia liberté? Déclarez , qiie vous ne orojres point et qM vous ne voukx obéir qu*à vos passions oU k vos intérêts, ou soumettez- vous k ce que le Christ ordonne. C'est \à toot le secrefr dé Tantorilié légitime des papes, quand elle ne prétend s'exercer que par les voies de la per»wiswu et du commandement pastrasl <•
^ Une citation fien&JecaQvenabte id, qui montre exactémeftt l'eispHt du ClnlisiJQ^ nisme dans les questions çociales. L'eselaye d'un chréj^ien de Colosse ^'était sauvé, n Alt rencontré à Rome parsaiirt Paul, qui le conrertitiàl'ÉvaBgite.L'apOtreluiisonaeiUa 4e netottriier auprès de «on «naître. Nais, «alecevrayaiA* llleQlwfveaid'uwlelMe ^ il intercéda pour Onésime avec la plus tendre charité. « Bien que j'afe en Christ te pouvoir de te commander, étant ce que je suis, Paul, avancé en â^, et même prisonnier pour 3é9us-Christ, cependant j'aime mieux le prier par charité. Je te prie donc pour mon fils Oi^ime. Reçois-le comme mes propres entrailles. Peut-'être, s'il a été séparé de loi pour quelque temps, c'était afin que tu le recouvrasses pour toujours, non plus comme un esclave , mais comme étant foi^t au-dessus d*un esdave, «avoir comme un trère chéri jjartidilièrement de moi , et combien plus de toî, H selon le monde et selon le Seiçneur^ Si donc tu noe regardes comme uni avectoi, Tcçois-le comme moi-même. » Sainît Paul, écrivait ces lisnes dans la ville dont les lé- Shlateurs tenaient les esclaves pro motttUs, pro n%iUi$t pro guadfvpedibw, pour
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BéniAt XII ÎQsista.^rtont avçc énergie, dafisj^ lettres qu'il écrivit en cette occasion aii^ roi de Gastille, sa; le point le plàs déKcat^e sa conduite, et fit I^s pins grande efforts poiir faire cesser le commerce criminçl d'Alfopse avec "Éléonore de Gnzman. * .»
.«Avec tontes sortes de raison, nons gémissons çijr tdi, ^ndtre.très cher fils, lui écrit-lT, et nos entrailles paternelles s*éi|ic^nvent çonr toi de douleur, lorsque nous te Toyons, toi, qui^ ainsi que la dignité royale t'en fait une loi, dois régir et garder tes sujets et, toi-même sous Tantorité de la raison, en abjurer l'empire , et te soumettre, non sans grave péril, à la volupté, sous la domination de cette femme publiquement concubine .et adultère à laquelle tu t'es impndiquement uni, délaissant ponr elle notre très chère fille en Christ ta« femme légitime, abai^donnée et n^éptisée. Plaise à Dieu, fils très aimé, que ta royale circpdspectipp t'engage à ronipre
les liens du péché où té tient. cet amour , etc. » Il lai
rappelle ensuite la sainteté du mariage, institué par Dieu même, et; en invoquant le témoignage de l'histoire, tous les maux que les bâtards ont faits- aux empires. Il lé prie en conséquence de revenir à une meilleure vie K II lui écrivait ceci en juin 1338. Il l'exhorte, quelques mois après, à faire une paix durable avec son beau-père et à tourner avec lui leurs armes contre les infidèles (le 4 des noues d'octobre 1338)/ Il écrit une lettre dans le même sens, le. même jour, à Alfonse de Portugal. Il cherche enfin à le
rien^ pour des animaux, pour des morts, et daus le même temps à peu près où l'einpereur Claude fut obligé de défendre par une loi aux riches de Rome d'abandonner dans nie du Tibre leurs esclaves usés par la vieillesse. U commandait selon la foi, non more regio, sed pisccUorio. Et Ton voit d*où il entendait Urer soh droit de ^mmander à Philémon, ^tant ce qu'il était, sawir « Paul avancé en âge et même prisonnier pour Jésus-Christ. > »
^ Colligi autem et ad memoriàm reduci satis potest de lacili , quot et quanU dispendiosa et pemiciosa pericula propter bastardos in illis partibus retroactis tempus conUgerunt. Rogamus igitur, etc. . . . Dat. Avin. iv id. janii anno IV.
réomcUiçr ^vec Q. Jwn Itt^puel, et lui p»^ en tpv^e^ (814 ocmvepablçs de ce prmçe, illustre petit -fil» 4^ saint F^K^^- Baod, par conséquaqt son grand-oncle, et 4ont il Iç ^Yd\\ l'ennemi juré ^
Tons les jours cependant on recevait dfi& j^çiw^llft^, ^m PQsitives des prép^ratife que le rqi de Al^folf tsflf^W pq)}ç passqr W Espagne. Des avis certains en avaiejRt ^ ()c|fln^ ^ ilfome; léi^ir rassemblait c^ tout^ parts dey troupes (9t 4m ▼aisgeau^, et la guefire mainte 0tait précisée ^ ^pi^ Q^ofà î^ç- 4«e da.QS. les n^rabout^ }esplus reculés dn désert.
Au mooient mêpie OM Aboul-Qassan fmfài fâffs| l>ppg) dqi siens, il cherchait à s'assure^ des i^Uiéy I^ripii \9R çlKf^tiens eux-mêmes , ou tout au moins à enchaîner paip dei; traités le$; forces d^ cefix qn'pn intérêt |}q opmm^rc^ pi()PYait lui rattacher. Ost ic^ q^Q sç place un purieu:^ iv^U^ ^^ rémir africain, avec le roi de Majorque Jacques III, traité évideiQOient négocié dans ce but.
Quil me soit permis de dire un mot d'abord de ce roi de^ Majorque.
Jacques III avait succédé à Sancho ^on oncle, pel^i-ci^ étant malade, était allé, au rapport de Miintaner, en Cerdi^gne pendant les grandes chaleurs, en un lieu nommé Formiguières (dans le Capcir), où il se plaisait beaucoup, et il ; était mort (en 1326), laissant par testament le rpyaunnç de Majorque, le comté de Bonssillon et de Gonflent, et la seigneurie de Montpellier à son neveu Tinfant Jac^ues^ ^Is de Tinfant Ferdinand de Majorque (Eu Ferr^nd).
L'infant Ferdinand de Majorque, frère puiné deSanoho, roi de Majorque, avait fait avec Frédéric III , roi de Sicile, son cousin, le 10 mars 1308, surTappcl delà gran,4^ conip§gn|,ç catalano-aragonaise, une convention selon laquelle il alla en
1 n n'hésite pas à appeler D. Juan Manuel son fils chéri diketum fiUum nohUmn inncm Joannem Manuelis natum reeolendœ memoriœ Manuelis infamie^ ete. (Haynald., Ann. Eccl., ad ann.)
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Morée pour y prendre le commandement des forces catalanes et niettre nn terme aux dissensions de leurs chefs. Il j était passé avec quatre galères; « et il venait de la part da seigneur roi Frédéric de Sicile, dit Muntaner, qui l'envoyait avec nn arrangement convenu entre eux, savoir : que le seignetir infant ne pourrait prendre la seigneurie de la compagnie ni d aucunes cités, villes, châteaux ou autres lieux, qu'au nom du seigneur roi de Sicile; que de plus il ne pourrait se marier en Bomanie sans la connaissance et Taveu du seigneur roi de Sicile, Et des lettres explicatives de cet arrangement furent expédiées par le roi de Sicile à En Bocafort, et d'autres semblables à moi; et de toute l'ost il n*y eut nul autre qui le sut '.
» Ainsi le seigneur infant vint à Gallipoli, et apporta un diplôme écrit, adressé à En Béranger d'Entença, à En
^ Void cette conTention telle qu'elle fut transcrite conformément à l'original, à la demande de Robert, fils de Charles II, sous l'inspection du cardinal GenUli du titre de Saint-Martin, dans la ville de Naples, le 23 avril 1308. L'original de cette copie, revêtu du sceau du cardinal, existe aux archives générales du royaume, sous le n"" 23 de la division J. 512.
Universis présentes litteras inspecturis.
Frater Gentilis, miseratione divinâ tiluli sancti Martini in montibus presbiter cardinalis, apostolice sedis legatus, salutem in Domino sempiternam.
NoveriUs nos vidisse, legisse ac diligenier inspexisse, in presentiâ testium et notarii fabscritorum, quoddam instrumentum piiblicum, non cancellatum, non abrasum, non vidatum, neque corruptum in aliquâ parte sui, omnique suspicion.e carens, munitum duobus sigillis cere rubee rotundis, pendentibus ad cordulas de serico rubeo et zallo. ($uit la description du diplôme.)
Cujus instrumenti ténor talis est :
In nomine Domini. Amen.
Anno incarnationis ejusdem millesimo Irecentîàimo sexto, mense marcii, decimo cjusdem, quinte indictionis, régnante serenissimo domino nostro rege Frederico tertio, regni ^us anno undecimo féliciter. Âmen.
Nos infrascripti judices civitatis Messanse, notarlus Berardus de Mileto, regius todus insuie Sidlie nolarius publicus, et subscripti testes ad hoc vocati specialiler et rogati presenll scripto publico,notum facimus et testateur quod, cum illustris dominus infans Ferandus, filius illustris domini régis Majoricarum, consobrinus dicU doiotni Bostri régis, obtcntâ licentiâ à dicto domino nostro rege recedendi de Sidlie parti-
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Ferrand Ximénès, à En Bocafort et à moi, de la part du seigneur roi de Sicile, pour que nous reçussions le seigneur
iHis, propODeret et in animo gereret conferre se ad partes Romanie ad gentem dictt domini nostri régis in ejusdem partibus eiistentem, et idem dominus noster rtx animadvertens sibi et dicto domino infanti ad honorem cedere, quod ipse domiaus infaos, ex quo profecturus erat ad predictas partes ad gentem predictam, gereret in eisdem partibus locum et vicem dicti domini nostri régis, et predicte genti, loco et vice regiâ^ presideret ; de gratâ et spontaneâ voiunlate eorum, nobis presentibus, dictus dominas noster rex et dictus dominus infans qui in nos predictos judices et Dotarium consensit cum sciret nos saos non esse, ob incrementum dignitatis eorum et convenienclorem utriusque statura, conventiones et pacta subscripla ad invicem solempniter inierunt, videlicet :
Predictus dominus infans Ferandus convenit et promlsit solempniter dicto domino nostro régi, se conferre in présent! viagio, quod facit de civitate Messane, de presenti mense mardi, eum duabus galeis ipsius domini infantis , recto tramite ad predictas partes Romanie, ad predictam gentem dicti domini nostri régis eiistentem in partibus Ipsis.
Item, promisit solempniter dictus dominus infans Ferandus dicto domino nostro régi, quod idem dominus Ferandus preerit et assidebit predicti genti quam dictus dominus noster rex tiabet in dictis partibus Romanie, tamquam locum tenens ejusdem domini régis, nomine et pro parte ejusdem.
Item, quod, quamdiu idem dominus infans preerit et dominabitur genti predicte, in omnibus et circa omnia qualiacumque sint disponet se Toluntati dicti domini nostri régis et semper faciet omnia que dicto domino régi placuerint et que eidem dofnino régi Tidebuntur expediencia, secundum suum consiiium.
Item, quod dictus dominus infans semper toto posse suo adjuyabit et erit in ad|utoriiim predicti domini nostri régis.
Item, quod ipse dominus infans Ferandus semper erit amicis «ûnsdem domini nostri régis amicus, et inimicis ipsius domini régis inimicus, cujuscumque condicdonis Tel status fuerint amici yel inimici dicti domini nostri régis, et sic tractabit et procurabit amicos et inimicos «ùusdem domini nostri regis^ut idem dominus noster rex tractabit et procurabit eosdem.
Item, quod dictus dominus infans Ferandus nuUam pacem seu fedus iniet cum ali^ quo vel aiiquibus, sine mandato et disposicione preambulis dicti domini nostri régis; sed si veltet aliquam pacem facere vel fedus inire, quod debeat eam facere de mandato, concilie et ordinacione ejusdem domini nostri régis.
Item, quod in ducendâ pro se uxore servabit voluntatem et disposicionem dicti domini nostri régis, et eam ducet in uxorem quam dictus dominus noster rex elegerit fore sibi uxorem congruam, dummodô predicta electa per predictum dominum nostnim regem placeat predicto domini infanti Ferando.
Et Tcrsft Yice predictus dominus noster rex solempniter promisit et convenit pre« dieto domino Ferando infanti :
Quod idem dominus noster rex, in quantum convenienter et bono modo poteri^
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infan* Ferrand pour chef et ^igneur, oomme ai oétatt loi* même. Un tel diplôme fut également transmis au corps entier
subrentet déem domtaio infanti Ferando, nec in hoc defidat justà posse» si iden dominus Ferandus predida omnia.ser?ayerit et fedet inviolabiliter obseryari.
Item, promisit dictus dominas noster rex ac consensit et voluit, quod dictas dontminns Ferandus recipiatur et habeatur à predidft gente dictt domini nostri régis que est in diclis partibus Romanie ut persona didi domini nostri régis et tanqoara vicem et locum lenens in dictis partibus ejusdem domini nostri régis, et quod predicta gens dicti domini nostri régis que est in dictis partibus eidem domino infanti Ferando, nomtnc et pro parte ^usdem domini régis, faciat fidem et homanagium.
Pro quibus omnibus et singulis otMenrandis predictus dominus infiins Ferandiu fecit fidem et manibus et ore homanagium in manibus dicti domini nostri régis.
Vnàh, ad futuram raemoriam et ut de premissis in perpetuum haberi valeat plena fldes, facta sunt exinde, per manus predidi md notarii, duo scripta pubUca consimilia per alfabdum bipartita, presens videlicet pênes predictum dominum infantem Perandum et alterum pênes predictum dommum nostrum regem remansura, nostro» rum predidorum judicum notarii et subscriptorum testium subscidptionibus, ac parvo sigillo secrelo didi domini nostri régis et sigilli dicti domini ialiuitis Fcrandi pendentibus communitura.
Actum Meiadi, anno, die, mense et indictione premissis.
Ego Petronus Guercius, judex Messane.
Ego Bartbolomeus de Magistro, judex dvitatis Messane.
Nos Araaldus, Dei gratiâ Montis-Regalis arehiepiseopuS) predictis intarftiiiwis d testamur.
Ego Sanchius de Aragoniâ, serenissimus domini régis Aragonie fittuf, tcslor.
Ego Conradus I^nça de Castro Maynardo, miles, testor.
Ego Petrus Aurie, filius magnifia domini Conradi Aune, regii amirati, testor.
Ego Guillermus de Rexacbo, testor.
Ego Jacobus de Palacio^ dvis Barchinonensis, testor.
Ego notarius, Berardus de Mlieto, qui supra, regius lodus insute Sidlie nolaiiitt puMlcttSy predictis interfui, et ea omnia rogatus scripsi, et testor.
Nos autem frater Gentillis, cardinalis et legatus predictus, ad oertitudinera inspidendnm et sdre volenciura, conlinendam instrumenti predicti, hiteroedente super hoc apud nos exceUenti et spedabili domino domino Roberto, illustris Jerusalenùd Sidlie régis, domini Caroli secundi primogenito ac cjns in regno Sidlie vicario generali, duce Calabrie, suprascriptum instrumentum de verbo ad verbum presentibus inserl-fecimus, easque in publicam formam redigi per magistrum Albertinum de Pamft, nostrum notarlum infrascriptum, et ad majoris eCficacie fidem eas fedmus dgilli nostri appensione munirî.
Datum Neapoli in Castro Capuane, die 2S aprilis, anno nativilatis Dowiiii 1908, taidlotlone sextà, pontillcatus domini domini démentis pape V, anno tefci«. »
Suit l'attestation du notaire, Albertus de Tribuscasafibus, origiaaire 4Mi natfft à«e 4«*fl « aate de MMq«r lui-mé»e, de la vîUe de Parme (de FuralO-
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deln^Ompiipiie. Je reoonmis doncetfis reeonnallre, partoos cem q« étaient à Gallipoli, ledit seig»iiear infant o&mroe chef 8Q))ériei«r an&om dndit seigneur roi de Sicile, et je toi Hvrai 1B9Q hôtel en entier; et j'achetai pour lai cîaqnante cbevauK et des attelages autant qa'il en eut besoin, et des mules et mnlefls foor ohevaneher selon ses besoins; et ioot ce «qui était oéoessaîre ponr se mettre en route, je le lui donnai, ainsi que tous autres harnais indispensables en Toyage à un Ael seigneur. J'envoyai aussitôt deux hommes à cheval à En 6éra»ger <d'Entença,>qui faisait le siège de Mégarix, à treivte milles de Gallipoli, et deux autres à En Bocafort, à la cité d'Aine^ qu'il tenant aussi assiégée, et qui était située à soixante milles de Gallipoli ; et deux autres à En Ferrand Ximénès, qui était à son château de Maditos, à vingt-quatre miHes de Gallipoli. «Aussitôt En Béranger d'Entença arriva à Gallipoli avec sa 'Compagnie et laissa le siège ; et il reconnut, lui et tous ceux qui étaient avec lui, le seigneur infant pour chef et pour s^gnenr au nom dn seigneur roi de Sicile. Et de même vint à Gallipoli £n Ferrand Ximénès d'Arenos avec toute sa compagnie, et il reconnut le seigneur infant pour chef et seigneur au nom du seigneur roi de Sicile. Et ainsi, nous autres toua, nous obéîmes aux ordres du seigneur roi de Sicile, et reoon- •nàmes «ledit seigneur infant pour chef, commandant et 8eit> gneur. Et nous eûmes tous grande joie et grande sabisfaction de son arrivée, et regardâmes notre cause comme gagnée, puisque Dieu nous avait envoyé ledit seigneur infant, qui était de la droite lignée d'Aragon, étant fils du seigneur roi de Majorque, et desa penkmne l'un des quatre chevaliers du monde les meilleurs, les plus expérimentés et les plus disposés à<maintenir «droite justice. Et par maintes raisons un tel seigneur nous arrivait fort à propos. Et quand nous eûmes prêté tous serment audit seigneur infant, nous reçûmes un messaged'En Rocafort qui nous faiéait dire : qu'il ne pouvait abandonner le siège auquel il était occupé, mais qu'il suppliait ledit sei-
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gnear infant de vonloir bien se rendre en ce lieu, car tonte sa compagnie avait grande joie de son arrivée. Le seigneur infant prit conseil là-dessns, et tons nous lai conseiliâmes d y aller, et lui promîmes de Ty suivre, à l'exception d'EnBéranger d'Entença et d'En Ferrand Ximénès qui restèrent à Gailipoli, parce que l'un et Tautre étaient mal avec En Bocafort; mais en assurant qu'aussitôt que le seigneur infant aurait eu son entrevue avec En Bocafort et sa compagnie, ils iraient le joindre '. »
En 1314, Fernand épousa, du consentement de Frédéric III, Isabelle de Hatagrifon, de Messine, fiile de Marguerite,dame deMatagrifon, seconde fille elle-même de Guillaume ,de Yille-Hardoin, prince d' Achaïe et de Morée ; et c'est d'Isabelle de Matagrifon que Fernand avait eu ce Jacques, roi de Majorque au moment où nous en sommes. Il perdit Isabelle l'année suivante, et épousa peu après (sur la fin de la même année) , après la prise de Glarentza, Isabelle d'Ibelin , alors âgée de quinze ans , fille de Philippe d'Ibelin , sénéchal de Chypre, cousine de Henri, roi de Chypre. L'acte de mariage fut rédigé le 4 octobre 1315, à Nicosia en Sicile. De ce mariage naquit un fils nommé Fernand comme son père. L'infant mourut lui-même en 1 3 1 6. Jacques était né en avril 1315; il avait par conséquent neuf ans quand il fut appelé à la succession de son oncle Sancho dans les Baléares et sur le terriritoire actuel de la France. Au cas où Jacques mourrait sans laisser d'enfans mâles issus de légitime mariage, l'héritage de Sancho devait revenir à un autre fils de l'infant Fernand de Majorque, issu de sa seconde femme Isabelle de Chypre ^.
C'était avec ce Jacques , roi de Majorque , alors âgé de vmgt-quatre ans, que fut conclu le traité d'Aboul-Hassan Ali,
I Ram. Mant., c. 230. — Nous avons donné ci-devant une idée, d'après Paebymère, de cette singulière expédition, qui donna quelques années après le duché d'Atbénes et de Neopatras aux rois d'Aragon, et enfin aux rois d'Espagne.
* Voj. Ram. Munt., c. 232
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dont nous donnons ici la tenear, d'après la charte arabe aatbentique, conservée au département des manuscrits de la Bibliothèque royale.
Nous devons à M. Beinaud une traduction littérale de ce précieux document, dont Toriginal est écrit dans le caractère africain cursif ordinaire ; la voici : ,
« Au nom du Dieu clément et miséricordieux,
que Dieu soit propice à notre seigneur et notre maître Mahomet , ainsi qu*à sa famille , et qu*il leur accorde le salut.
» Savoir faisons à quiconque lira cet écrit noble , ou en entendra parler, que c*est un traité de trêve, d*amitié, d'alliance et de paix ; ce traité a été fait en présence, par ordre et avec la permission de notre maître le sultan, par la grAce de Dieu, émir des musulmans, Âboul-Hassan Ali« fils de notre maître Témir des musulmans Abou-Sayd, fils de notre maître l'émir des musulmans Abon-Toussouf-Takoub, fils de Abd-Albakk, qoe Diea élève son État comme il a élevé son pouvoir ' ; de concert avec les commissaires nommés cidessous, à savoir, Almaric (Nemalryc), vicomte (biscond) de Narbonne , Almaric de Narbonne , prince de Thaleyra , Dalmaou de Gastelnau, et Uguet de Totzo, investis des pleins
^ Il existe de ce traité à la Bibliothèque royale une yersion catalane qui, en quelques points, complète le texte arabe. D'après cette version , le traité fut fait dans la ville de Tremeoen, ou, comme prononcent les indigènes, Télmuan, Cette ville formait précédemment un état particulier ; mais, dans les premières années du xiv« siècle, le père d'Aboul-Hassan porta ses armes contre ses murailles, et Tassiégea pendant plusieurs années ; en 1336, Aboul-Hassan reprit les projets de son père, et se rendit maître de Tremecen et des provinces voisines à la fin du mois de ramadhan de Tannée suivante ( fin d'avril 1337 de J.-C.)* Tremecen resta pendant quelque temps dans la dépendance des souverains de Marolc ; par conséquent, les pays musulmans auxquels devait s'appliquer le traité comprenaient l'empire actuel de Harok et toute r Algérie. Aboul Hassan étendit même ses conquêtes jusqu'à Tunis; mais ce fut postérieurement au traité, et seulement pour [quelques années. Sur ces divers événemens, l'on peut consulter une petite biitoire manuscrite de l'Afrique, en arabe, achetée récemment par la BibUotbèque royale, et l'Histoire des Berbers, d*n»ti-Khal« doiiB, que M. de Slane fait imprimer en ce moment.
pa^oiVs; tt ëkwàfék par le feuîtah nobte, ^énëtetili et loyal ^oh JacqteKs i[l)|8lcîiné ), paV là grâce de !Dieà sultan de Majorque, comte de Boussillon et de Gerdàgne, è\ Seigneur lÏBÎÉÎoïlffpléflVérX Slonbescblyer ) ; ces cotomissaires représentant lé ^Kan ^e TBfayor^ue, en vertu d'tin écrit émané de lui et d'un acte de délégation , Tun et l'autre 'écrits portant rempreinte â^isage. Le traité a été ratifié par le sultan Âboiil-HaMn Bushdtntoé, et celui-ci s'est obligé à Tobserver \k)niïilè'lës éFé^lés Susnommés se sont 'obligés au notn de leur sultan susnommé don Jacques : ce traité sera d'obligation ffôM* les ÉtMf? de chà'ôun des deux sultans susnommés, pour *s sujets et ^po^r tout ce qui se trouve sous son antorité, ^ëâdant un iélérvalle de dix andéés solaires, dont la preiùiëre lÉ^erfliânenëéra èfn !«' du mois 'de mai prochain, d après là 'tfMe du présent écrit , et aux conditions suivantes.
» Léà voyageurs potfi'ront aller et venir des Éthts de '>ihMïïit 'dés ^ëût parties dans les Étàt^ de Vautre, chargés 'dfe tdutfe sorte d'objets , fet garantis en leur personne, dans ^eurs biens, dans leurs navires < et dans tout ce qui les intétëresse,et eélaf)^ terre et par mer, dans les ports et ailleurs. Aticttn homme de l'un des côtés ne 'pourra nuire aux hommes tte rautre, ni lés inquiéter, soit à Tarrivée, soit au *dépairt.
» Si un navire de l'un des deux États, de quelque espèce qu'il soït , fait naufrage, on s'il est entraîné, soit par le vent, soit .par la nrner, sur les côtes de l'autre État, il y aura sûreté 'ëoth^Ièl^ pom le nAvire , pour l'équipage , et pour les richesses, les inarchandises et les approvisionnemens qui se trouvent sur le aaWre. Tout cela sera remis au propriétaire, lét'dïi âë^i^fieiidrà riéh de ce qui lui appartient.
» Les chrétiens des États de don Jacques ne pourront
^ Le mot iJjifan employé ici dans le sens de na^rsy et qui ne se trouve pas dans les dtetionnairesy est surtout employé sur les côtes d'Afrique. Voyez les notes de Hyde sur leToya^ede Peristol, Synta(fma dmsttaltoniini, t. i, p. 99.
emporter de^ pays musulmans susindiqués,'ni t>lé, tol'at'm'es, Di cheyaux , ni peaux salées et tannées , provenant doit de vaches, soît cle chèvres. Mais toutes les autres Marchandises seront à là libre disposition des chrétiens, sons réserve toutefois des usages précédens, têts que péages convenables et droits établis, et* cela pour toute retendue des États de notre maître' le sultan Abonl-Hdssan, conformément à eeqai s'y esl; observé dans les teriips passés. Aucune des tnarchandises exportées ne sera pas^ble d'une afugmetotâîtioû de droits, et les chrétiens n'auront rien à donner deplnlt qfue ce qu'autorisent les usages. De part et d'autre, on veillera à ce que "ce traité n'éprouve pas de violation , ni qu'on ne »^loigne d'aucune de ses dispositions, comme de donner lieu à quel- Kpte désordi'e dans les ports, de faire peur aux voyageurs, ou •de se permettre un dégât quelconque. Si quelqu'un se porte à un acte de ce genre, son souverain fera faire les poursuites 'ftécessaires, et obligera le coupable à réparer le mal qu'il a fait, et à rendre ce qu'il a pris. De plus, le coupable recevra $rar sa personne la peine qui aura été déterminée, et ce «cbà^ 'tiraent, qui servira de leçon aux antres, les empêchera de faire *aa mal et de nuire.
» De part et d'atitre , les magistrats des pays de côtes apporteront une attention extrême à ce traité, et ils veilleront à son exécution. Le traité sera notifié des deux côtés, de tDttnière à recevoir sa plus grande publicité ; en sorte que ,
^ Ces expressions notre maître pourraient faire croire que le roi de Majorque reconnaSssait éh quelque sorte la suzeraineté du roi de Marok ; mais ce serait une erreur. 11 faut savoir qu'au moyen-âge, dans ces sortes de négociations, chaque partie contractante s'attachait de préférence à la version rédigée dans sa langue, et faisait peu d'attention à l'autre version. T^'expression notre maître se trouve aussi dans la version arabe des traités faits entre le sultan d'Egypte et la république de Gènes, qui certes n'était pas disposée à sacrifier son indépendance. Voyez à cet égpird Us Extraits des historiens araJbes relatifs aux guerres des troisades, de M. Reinaud, p. M2 et 543.
par un effet de la puissance du Dieu très haut, les dispositions en soient parfaitement connues et obseryées.
» En foi de quoi notre maître le sultan Aboul-Hassan a écrit son élamé ordinaire ', et a ordonné d'apposer son cachet. De leur côté , les députés et plénipotentiaires chrétiens susnommés ont apposé leurs sceaux ^, et ceux d'entre eux qui savaient écrire', ont écrit leur noms. Tout cela a été conclu le jour du jeudi 5 du mois de schawal béni de Tannée 739, correspondant au 15 du mois d'avril, stjle étranger, dé Tannée 1339 (de J.-C).
> Écrit à la date ci-dessus. »
Ce traité ne fut pas étranger peut-être à la chute de Jacques III, en lui aliénant Taffection de Pierre-le-Cérémonieux, qui. le dépouilla de ses états en 1 343. D'autres font remonter plus haut la haine du roi d'Aragon pour Jacques de Majorque. Pierrfr-le^Cérémonieux, selon eux, était allé, à son avènement à la royauté (1336;), rendre hommage pour son royaume au pape Benoit XII à Avignon, en même temps que son parent Jacques de Majorque pour le sien. Pendant la cérémonie de Tentrée solennelle de Pierre à Avignon, Técuyer du roi de Majorque donna, d'un air de mépris, un coup de fouet au cheval du roi d'Aragon. Furieux de cet acte, Pierre mit Tépée
^ Le mot Hamé signifte en arabe et se dit d*une espèce de paraphe. Sur ce qiii concerne le paraphe et les autres parties du style épistolaire des Musulmans, voyez l'ouvrage de M. Reinaud, intitulé : Monumens arabes, persans et turks dumnséi Blacas, t. i, p. 107 et suiv. — Ibn-Khaldoun nous apprend que de son temps, c'està-dire dans la dernière moitié du xiv« siècle, le élamé des princes de Tunis consistait dans les mots louanges à Dieu et actions de grâces à Dieu, qu'on écrivait en gros caractères vers le haut de la lettre, après les mots au nom de Dieu. Ici il y a iio vide après ces mots ( première ligne du texte arabe ), ce qui ferait croire que, malgré ce qui est dit dans le corps de récrit, cette formule avait été oubliée. Le témoignage d'Ibn-Khaldoun est d'autant plus digne de foi qu'il était natif de Tunis, et que dans sa jeunesse il fut employé à écrire Télamé sur les pièces émanées de la chancellerie de son souverain.
2 Le cachet du sultan existe encore ; malheureusement il est trop fruste pour qu'on en puisse lire les légendes.
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à la main, et se jeta sur l'écayer pour le taer. On parvint à l'apaiser ; mais il ne pardonna ni à Técayer ni à son maître, et finit par enlever les états de ce dernier.
Quoi qu'il en soit de ce récit, toujours est-il que Pierre IV d'Aragon et Jacques III de Majorque, comme leurs pères ne vivaient pas en très bonne intelligence, et que dans les évé* nemens qui se préparaient, comme leurs pères encore dans d'autres événemens qu'on a vu plus haut, ils s'allièrent chacon selon sa convenance à des partis opposés. Pierre promit sa /coopération maritime aux rois de Gastille et de Portugal; Jacques s'abstint, conformément aux clauses de son traité avec l'émir de Marok.
Ainsi, dès le printemps de 1339, Aboul Hassan Ali avait fermement conçu de le projet faire la guerre sainte en Espagne. Des navires y transportaient journellement des troupes de guerriers de sa nation. Ils les y faisait passer avec leurs femmes et leurs enfans, s'imaginant déjà être maître de la Péninsule entière comme du temps de Bodtigue, et il voulait la peupler de ses gens. Gibraltar, Algésiras et Bouda en étaient remplis, et il en inondait le royaume de Grenade. L'émir de Grenade leur faisait bon accueil, et les animait à la grande entreprisé (eldjibed) que les musulmans désiraient. C'était toujours le même sentiment profond qui, de tout temps, avait animé les émirs andalous, et que la communauté de religion explique; le même sentiment qui, au temps de Yousouf ben Tascbfin , avait fait dire à l'émir de Séville El Motamed : — « T aimerais mieux garder les chameaux du roi de Marok que de payer tribut aux chiens de chrétiens, » On attendait d'un moment à l'autre le grand passage comme aux jours d'Tousouf ben Tascbfyn l'Almoravide ou d'Abd-el Moumen TAlmohade. Le bruit courait que la guerre commencerait par le royaume de Valence, pour recouvrer le premier ce qu'on avait le plus récemment perdu. Dans leurs craintes commanes, les rois d'Aragon, de Gastille et de Portugal ou-
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blîètètti; lMil*s ^iefs, et se icônfédérèrent «outre te piéri! côrirmuD. La ^première chose x(a\m Tésolut fat d'envoyer une flotte formée de la marine ^es trois nations pour couper le pasi^ge atit Africains el; combattre leur flotte. Le roi de -Castille, le plus menacé, forarkiit le plus grand nombre de vais* sarnt t^u'il p«it. Le roi d'Aragon la moitié de ce nombre. Dès te mottent on apprêta l'escadre, etl'amiral de CastiHe, Jofré, xifè^Hpa aH/%c elle le détroit.
Pendant ce méïne temps, le roi de Camille crnt 'cenvenaiMe d>Ataqucfr tes Africains qni occupaient IRonda, Aehidona, A*iiteqttera «et les terres voisines. ïl sortit de Séville aocoi»pagné de D. Juan Manuel, de D. Juan Nuflez, du grand ÎD. fiil âe Albotuoz, archevêque de Tolède, auxquels s'étaient jofintB les volontaires de Séville sous la bannière de la cité, D. Inan Alonso de Albuquerqoe, ainsi que beaocoup d'autres seigneurs, les conseils d'Andalousie, et plusieurs corps •des chevaliers des différons ordres mlitaires de la Péninsule, formant à enxlous une armée imposante. Ils entrèrent dfms le territoire des Arabes, taillant et détruisant tout ce qui se présentait devant eux. Cependant il trouvèrent pea de gens à tuer ou à captiver. Tous les Arabes des villes on- *vertes et 'des campagnes s'étaient retirés dans les forteresses. A'ifonse livra un petit combat à un parti d'Arabes qui avait fait une sortie de Bouda, et les tua presque tous. Il continaa à ravager la campagne jusqu'à Teba, et de là, avec le butin ^t les captifs qu'il put faire, il retourna à Séville, après les grandes chaleurs de l'été 1339, laissant sur la frontière des tshefs expérimeiités, et les places bien pourvues de troupes et de vivres. Ferdinand Ferez de Portocarrero resta à Tarifa; Ferdinand *Perez Ponce de Léon è Arco8,«t'D. Alfonse de Biesma,*évèque de Hondoûedo, è Xerez.Le commandement igénéral fot confié à D. Gonçalo Martinet d'Oviedo, qui, déjà -grand-'unUpe depuis plusieurs années *ée l'ordre de €alatirava,avtntHété depuis peu élu à la<màmki dignité^danstUor-
dre d'AlcsiQtara, avçc l'appui du, roi, doct il ét/a^\ atoi^ foiflî aimé. Plusi^ars seigneurs considérables, à U ^^te d^ leursi Iroupea, demeurèrent pareillement çn Andalonsiç, et le rc^ donna Tordre aux milices des villes de seconder quand iU les en requerrait D. Gonçalo Martiqez 4 Ovi^do. A \^ fLqttQ castillane, forle de vingt-quatre voiler, qui gardait le détroit sous les ordre» de Tamiral de Gc^^tiUç Joffré Tenorio,^ Tinrent sur ces entrefaites se joindre 4ouze yaisseat^i; ^r^* gonais, que le roi d'Aragon Pierre-l^CérémonieMs; enyojaU pour le même objet sau3 les ordres de son amjra^ Jo£fr^ Gï\^'^ beit de Cruillas.
Ceci se passait dans Tautomne de U39> e^ l q^çadre com-^ binée occupa le détroit to^t Tbiver, jusqu'à Vwu^ 8^ivant^, s^ns pouvoir toujours faire obstacle au passage d^ Jlf^r^iÇ^lu^ qu elle avait pour mission d empêcher. Tous ie^ jours c(?p^i^ dstnt arrivaient à la cour 4 Alfouse^ à S^yiUç, d'effrf^yi^U^ rapports sur les préparatifs ei^traordinaireëi que faisait AM^l*^ Hassan c}ans le but avoué 4e reconquérir T^gp^gu^, et Al** fonse crut qu il fallait en faire de pou moins e^^traprçliuaire^ de son côté pour repousser Venuemi. Il se rendit à Madrid, y recueillit le pluç de troupes et d'argent qu'il put, et ordonna que tous ceux qui lui devaient leurs services ou ui^ contingent de guerre se rendissent en personne ou euvoyei^^ sent leur contingent à }a frontière du côté des lyiaures {à Iq, frontera de los Moros) dans le courant du mois de mars 1340. Il envoya en même temps une ambassade au pape à Avignon pour le prier de lui accorder les grâces et les indul* gences de la croisade.
Pendant ce temps, à la têtç des troupes royales de la froutière de Grenade était placé le grand-maitre de Tordre d Alcautara, D. Gonçalo Martinez d'Oviédo, et ces troupes n'y furent pas oisives. Martinez réunit un corps d'hommes et de chevaux, et se mit à courir tes terres mnsulffiaoes jusques à Alcala de Ben-Zaydc. Yousouf sortit de Grenade avec une ar-
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mée poar arrêter ces déprédations ; il pénétra avec elle dans le royaume de Jaen jusqa^à un château appelé Silos, appartenant à l'ordre de Saint-Jacques, et y mit le siège. Le vieil et vaillant grand-maître de cet ordre, D. Vasco Rodriguez Gornado, se trouvait à Ubeda ; il se joignit à Gonzalo Martinez d'Oviedo et courut avec lui au secours de Silos. Un engagement s'ensuivit dans lequel les chrétiens demeurèrent vainqueurs. La guerre continua de la sorte sur cette frontière pendant plusieurs mois, marquée presque journellement d'escarmouches dont quelques-unes méritent qu'on les décrive. Abd-el-Melck, fils d'Aboul-Hassan, que les historiens espagnols appellent Abomelique, avait hiverné à Algésiras avec un grand nombre de troupes berbères qui avaient passé le détroit en diverses occasions. Il résolut en ce temps de faire une campagne qui imposât quelque terreur aux chrétiens. Ses troupes étaient avides de butin, et il s'avança avec elle^ par Médina-Sidonia et Xerez, commettant toute espèce d'hostilités. Son principal objet était de s'emparer par surprise ou d'assaut de Lebrija, dont il savait les magasins et les silos abondamment approvisionnés de froment en quantité suffisante pour fournir à la subsistance des châteaux castillans de cette «frontière. Il avait résolu de s'en emparer à teat prix pour pourvoir aux besoins d*Algésiras et de Gibraltar, où régnait la famine, l'escadre chrétienne qui gardait le détroit interceptant les arrivages de vivres de la côte d'Afrique. Il sortir d'Algésiras avec un corps de cavaliers d'élite, alla camper dans l'OIivar de Xerez, et envoya de là un détachement de quinze cents chevaux pour s'emparer du blé de Lebrija»; mais l'alcaydé de Tarifa, D. Fernando Ferez Portocarrero, ayant eu avis du mouvement projeté, dépécha des courriers aux andelantados de cette frontière,
1 Y estando Abomelique entre Olivar de Xerez sus tiendas puestas, embid mil y quinientos cavalleros de los moros escogidos que el tenia^ que conh en la tierra y L d pan de Lebrixa (Chr. del Rey D. Alonso el XI, c. 105).
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et ils eurent le temps d'assembler des forces considérables qui défendirent Lebrija, si bien que le détachement dut s'en retourner comme il était \enu, vers les campagnes de Xerez, où son chef lui avait donné rendez-vous. Dans les aldéas de la route ils avaient pris cependant de nombreux troupeaux, et ils les emmenaient à Algésiras. Hais le même D. Fernando Perez Portocarrero fit un appel général, et la bannière de Séville accourut à lui sous les ordres de plusieurs chefs renommés: D. Alvar Perez de Guzman, D. Pedro Ponce de Léon, avec beaucoup d^autres chevaliers qui étaient dans Utrera. Ils coururent après l'ennemi à marches forcées, et le joignirent enfin dans une vallée où il avait parqué les troupeaux enlevés aux chrétiens. Un combat acharné s'engagea, qui dura longtemps sans avantage marqué d'aucun côté ; mais à la fin les chrétiens eurent le dessus. Lés musulmans tombèrent presque tous morts sur le lieu du combat ; la plupart de ceux qui échappèrent à Tépée furent faits prisonniers dans la poursuite qu'en firent les Espagnols l'espace de plus d'une lieue. De retour sur le champ du combat, les chrétiens y recueillirent les dépouilles et les chevaux, et, leur butin recouvré, se retirèrent à Arcos.
Abd-el-Melek était demeuré avec le gros de ses troupes dans les champs de Xerez, où il enlevait les troupeaux et tout ce qui pouvait servir à la subsistance des siens, mal pourvus de vivres dans les villes qu'ils occupaient ; il attendait là le retour du détachement qu'il avait envoyé pour le même objet à Lebrija, et dont il n'avait aucune nouvelle. Le succès obtenu sur ce détachement par les chrétiens les enhardit à attaquer Abd-el-Melek lui-même, bien que plusieurs tinssent ce parti pour hasardé. Ils savaient qu'Abd-el-Melek s'était vanté de ne rien craindre de leurs armes, et avait dessein de prendre le château d'Alcala de los Gazules <. Tout
^ Une des nombreuses Alcala de la Péninsule.
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cela, ymt k Tarmée de p. Alv^^ro, éiièqn^^ ^e 1loQ()^ed9iet aâelantado d^Xerez, qui lei^^ amenai l ]e.s milices dç |a v^Ie e( des campagnes voisines ou des troupes s'étaient levées à son appel, redoubla l'ardeur des chrétiens. Informa d*^pe ina-' nière certaine qu'Âbd-cl-Me^e);. s'avançait lentemept avecse^ bagages et les troupeaux dont il s'était comparé, en quête di) détachement de Lebrijai dQ^t il igq<\r^U la d^ffiite, et qq'i| CAinp^rait la nuit s^ivantç dans la véga de ^a^^na, près in rio Pa^tute, ils hâtèrent le pa^, marçhèrei^t tputç Iq nui^ ver? ce point, et, ayîfft qu'il lit jour, ils puireut vQjr les fcm d^ cfl^p ^es Africains, le long de I21 petite rivi^fe. lies cbrétieqf gfavirenf et se rassiemblèrei^t sur 1^ polline qpi domine k véga de Pagana, et dans ce mouverAçnt quelques-uRS d'entre en ne purent s'empècber de s;' écrier imprudemineut : « Santiago! Santie^ol » Ce crj ne parvint pas distinctement ai) c^p des musulmans, et le^ sentinelles arabica ne s'en émiireqt . ppiqt, pçns§nt qu'il partait de l'aTant-gardiB de leii^rs compagnons revenant de Lebrija avec le blé qu'ils y étaient allé quérir, et qui les avertissaient ainsi de leur retour, Pféano^qins quelques-uns des plus ms^tineux d'entre les Berbères, au nombre de cinq cents, montèrent à cheval ^ tout hasard. Ce monvement, se faisant avec quelque tumulte, comme dgà le soleil rayonnait 9ur l'horison, fit craindre aux chrétiens le réveil de la petite armée tout entière, et les engagea à commencer l'attaque incontinent, de peur de donner à l'ennemi le temps de se reconnaître. Ils s'avancè^*ent contre les cinq cients cavaliers musulmans qui étaient sous le harnais, et à Ii^ tétç desquels était un vaillant chef nommé Aliatar (AU- Atbur), cousingermain d'Abd-el-Melek, Un chevalier de l'ordre d'Alcantara passa la rivière, et, la lance en arrêt, marcha sur Aliatar, dans le dessein de l'occuper là, afin que les chrétiens pussent passer le gué plus librement ; mais Aliatar lui Innça un javelot si violemment et d'une main si sûre qu'il lui en traversa la poitrine jusqu'aux épaules; il tomba mort de cheval.
CHAPITRE onziiBiE
Les cbrétieiMi ehargèrent alors Aliatar, reotourèrent, et, quoiqull sb défendit vaillamment, rabattirent criblé de blessures sons leurs lances. La fortune ou le ciel favorisa évidemment les chrétiens en cette rencontre; car, bien qu'ils eussent commencé le combat dès l'aube, près de la rivière, et non sans cris et sans tumulte, cependant la plupart des musulmans da camp demeurèrent endormis dans leurs tentes, jusqu'à ce que l'avantage fût tout à fait acquis aux chrétiens. Ceux-ci entrèrent alors dans le camp, blessant et tuant sans péril les ennemis à mesure qu'ils sortaient à demi-éveillés de leurs tentes. La plus grande partie des Berbères abandànnèrent tout ce qu'ils avaient, et s'enfuirent à Algésiras et dans lés monts voisins. La panique fut telle qu'ils oublièrent leur chef Âbd-el-Melek seul dans le camp. Il essaya de fuir, mais il n'avait pas de cheval. Les chrétiens qui poursuivaient et tnaient les fuyards étaient répandus dans toutes les directions. Il voulut se sauver en se cachant entre des roseaux* sur la rive du Patute,mais il craignit d'être vu des chrétiens qu'il aperçut de ce côté, et il se jeta à terre parmi les morts, espérant qu'on le prendrait pour l'un d'eux; pour le paraître lesblessui^s et le sang ne lui manquaient pas. Mais il ne put tromper les chrétiens. Un de leurs soldats^ remarquant que ce mort tressaillait, lui donna en passant deux coups de lance pour l'achever, sans le connaître, et marcha à la poursuite des autres. Quand Abd-el-Melek se vit seul, il essaya de se lever, mais il le fit avec peine à cause de la grande quantité de sang qa*il avait perdue. Un des siens, qui s'était caché dans des broussailles, le vit, et il youlait l'emmener avec lui, mais Abd-elrMelek ne se sentit pas en état de le suivre et l'engagea à se sauver seul comme il pourrait. L'Arabe partit , et Abd-el-Melefc, dévoré par la soif, se traîna vers le Patute pour s'y désaltérer, et mourut sur la rive. Les chrétiens s'emparèrent des tentes et du bagage des Arabes, et y trouvèrent de grandes richesses. Ils en ramenèrent les vm. 8
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troupeaux que rennemi leur avait enlevés, ^t firent un graad nombre de captifs; entre morts et prisonniers, les Arabes, dit-on, perdirent plus de dix mille hommes dans -cette affaire. Les vainqueurs se retirèrent à Xérez, et quelqnes Arabes qui erraient fugitifs dans les sierras voisines du Patute, sur Tayis^ que leur donna celui de leurs compagnons qui avait TU Abd-el-Mdek dans les derniers momens de sa vie, Tallèrent chercher oii il était mort, et portèrent à Algésiras le corps de leur générai si misérablement tué <.
Cet événement, rapporté sans date par les chrétiens i^t par les musulmans, e^t placé par les uns à la fin de 1 339, et par Içs autres au commencement de 1340. La destruction complète des Africains s*en serait suivie peut-être si une intrigue de palais n'avait empêché le grand-maitre d'Alcantara, God* çalo Martinez d'Oviédo, de poursuivre la guerre en Andalousie. Cette intrigue, c'est encore à la maîtresse du roi qu'il faut en faire honneur, ainsi qvie de la belle expédition qui en fut la conséquence, et qui eut pour effet la mort don brave capitaine sacrifié aux plus méprisables intérêts et à la passion d'une femme.
Rien de plus compliqué du reste que cette intrigue, et il lions faut ici, pour la bien faire comprendre, rappeler an fait qui s'y rattache, et qui en est au fond la cause génératrice.^
A peu près vers le même temps oùj après la mort du derjliier grand-maitre d'Alcantara, Gonçalo Martinez d'Oviédo avait été nommé à sa place, la grande-maitrise de Saint- Jacques était aussi devenue vacante par la mort de Yasco Bodriguez Cornado» et les chevaliers avaient élu à sa place l'un des plus braves d'entr'eux, Yasco Lopez. Cela déplut fort à Alfonse, qui aurait voulu voir donner la grande-mattrise à
t TmiI ot rédt est tiré entSèrvmeiit, et pNai|u« laot pour mot, ^ la Chronkiiie d^AUbiue X4 (c 203).
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don .Frédéric son fl(s. C'est avec un grand respect, et sans aotr© explication, que les historiens d'Espagûe qualifient ce dernier. Or, ce don Frédéric son fils, dont on nous parle comme d*Qn homme capable d'être grand-raattre, était le frère jumeau de Henri de Trastamâre, et avait alofs envi roo sept ans ; mais il parait qn'Éléonore avait à cœur de voir «et enlaot de son amour grand- maître dun ordre religletît et militaire an sortir du berceau, et que lé ror Alfoiisti iie tmava rien que àe naturel et de légitime dans ce désir de Éà ««Itreftse. Pour faire mettre là le marmot, il fallait en-Ater le grand-maitre, Yasco Lopez. Ce fut centre lui qa*on agit d'abord. Éléonore, ses amis, ses parens et le roi n'épargnèrent rien pour Taccablèr, le dégoûter^ le fétfcre dé<;éter si possible était. Il échappa à cette dernière raison royale; oons verrons tout à l'heure comment. Mais on attaqua son élection, le roi la désapprouva; on y forma des oppositions, oli voulut y voir plusieurs nullités qni la rendaient invalide, et dans Yasco Lopez des défauts en raison desquels il était ineapable de posséder une charge si importante (que sans doDte un enfant ao*dessous de sept ans était plus en état de remplir, d'après le roi et Éléonore) ; de sorte que toutes ee8 chicanes firent prendre à Yasco Lopez le parti de se retirer en Portugal. Mariana qualifie cette démarche d*impru* deate ; mais, à voir de quelle façon, dès son bas-âge, le bon roi Alfmise avait pris rhabitude de faire traiter quiconque s'opposait à ses voléntés ou même à ses caprices quand il eroyatl le pouvoir sans danger, il semble qu'il faudrait la qualifier au contraire de prudente. Par là, dit le mféme historien, le nouveau grand-mattre se rendit coupable, ^l'innocent peut-être qu'il était. Cela nous semble, à nous, «ae concession un peu bien bénévole '. On regarda à k cour
' Non senior leges {nroceniili cum hiimana charitate, reli|pionisque mansiietudine coacordant. Infâme infie^ non est omne id quod infâme intègre decrevit regum po-
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sa retraite, ajoute-t-il, comme un ^avea des fautes qu on lui reproctiait ; on lui en fit un crime, et, pendant sou absence, on le déposa. La grande^maitrise ayant été ainsi déclarée vacante dans une assemblée de Tordre tenue à Ocana, on fut sur le point de nommer à la place de Yasco Tenfant, âgé de moins de sept ans, qui avait ce mérite suprême, devant pieu et devant les hommes, d'être né des amours d'ÂUonse et d'Éiéonore. Toutefois, par une sorte de respect humain, parce que, dit la chronique, ce don Frédéric était très enfant et ne pouvait travailler au service que Tordre devait faire pour le roi dans la guerre contre les Maures, le roi eut pour agréable qu'ilB fissent frère de leur ordre don Alfonse Mélendez de Guzman, frère de doua Eléonore, et lui donnassent la grande-maîtrise. Tous les prieurs, les comoiandeMrs et les frères le reçurent en conséquence pour grand-maître de SaintrJacques , lui livrèrent les châteaux de Tordre, et il prêta hommage au roi pour lesdits châteaux <.
On nomma de la sorte, comme pour garder la place au petit bâtard (grand-maître prédestiné), son oncle D. Alfonse Melendez de Guzman, frère de la concubine publique du roi, car tout cela se faisait le frout levé. Soyons justes ici envers Mariana. « Tous les gens de bien, dit-il, furent affligés de oe choix; plusieurs. sen plaignirent et en murmurèrent haute* ment: nul n'apfirouva la déposition injuste du grand-maître donYasco Lopez, et tous condamnèrent Télection de Guzman, et trouvèrent mauvais que cette importante charge, qui devait être le prix du mérite et de la vertu, devînt la récompense d'un crime scandaleux et d'un adultère public^. »
Dans cet état de choses, notre grand-maître d'Alcantara,
1 Y por quanto este don Fadrique era muy oino, y no podia trabajar en el scrviGÎo que la orden havia de hazer en la guerra de los moros al rey, el rey tuvo por bien que freylassen à don Alfonso Melendez de Guzman hermano de doîîa Leonor, y que le diessen el maestrago. . . ( Chr. de D. AloDSo el XI., c. 195).
2 Marianâ, Hist. de Espafia, 1. xvi.
Gonçalo Martinez d^Oviédo, avait eu le tort inexcusable de blâmer, avec tons les gens de bien dont parle Mariana, les prétentions du roi et de sa maîtresse sur la grande-inaitrise de Saint-Jacques, et, par le même sentiment de dignité, le choix non moins étrange du frère de la maltresse du roi à cette place. Gela suffit pour attirer sur lui toute ta haine d'Éléonore et des siens, qui jurèrent sa perte. Yilasan dit formellement qu'Éléonore lui en voulait parce qu'il avait cherché à empêcher Télection de son frère Alfonse Melendez à cette grande-maîtrise de Saint- Jacques, et qu'elle tourna contre Martinez le cœur du roi, en Taccusant de dire beaucoup de mal du roi et d'elle '. Le roi étant à Madrid et ce don Gonçalo Martinez sur la frontière, ajoute-t-il, dofia Ëléonore et d'autres, par son conseil, dirent au roi ces cho*ses comme elle les leur disait. Il manda Gonçalo Martinez près de lui pour qu'il eût à lui dire si les choses qu'on lui rapportait ainsi étaient vraies ; et en même temps, comme s'il eût prévu que cet ordre ferait tout craindre au grand-maître et qu'il n'obéirait pas, il ordonna que, dans le cas où il ne voudrait pas venir, on l'appréhendât au corps, et le lui amenât prisonnier. Gonçalo Martinez était à Xérez avec les chevaliers qui venaient de vaincre Abd-el-Melek, lorsque y arrivèrent les hommes d'Alfonse porteurs de lettres qui constataient leurs pouvoirs, et où il était sommé de comparaître devant le roi. Il comprit par leur teneur que celui-ci, poussé par Ëléonore, en voulait à sa vie, et il partit incontinent avec tous ses gens pour Moron, qui appartenait à l'ordre d'Alcantara. De là, dit la chronique, il écrivit de libres et fières lettres au roi, pleines de remontrances et de repro-
^ Y dona Leonor ténia con el gran sana porque quisiera estorvar à su hennano doo Alfonso Melendez que no buviesse el maestrago de Santiago, y buscavaje mal con el rey, diziendo que dezia el maestre don Gonçalo Martinez mucho mal del rey y della (Chr. del rey D. Alonso el XI, c. 104).
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obes^^. Geft l«ttnB6 envoyées, Gonçalo fit prêter à Faleayda et au autres hommes qu*il laissa dans ce chAtean de lloron le serment de n'y point recevoir le roi, ni personne pour lai. Il se rendit ensnite anx chftteanx de Magazela et de Bienquereneia, et y prit le même serment des alcaydes et des antres gens qu*il y laissa, de la même manière qu'il Tavait (ait à Horon; il 8*en fut de là aux châteaux qne possédait Tordre d'Alcantara sur la frontière de Portugal. Suivant notre guide Yilasan, Alfotise, dès qu'il eut vu Fa lettre que lui envoyait Gonfalo, où oeiui-ci le bravait avec tant de hardiesse, et qii4i eut su d'un autre côté lessermens que le grand-midtre avait demandés aux alcaydes des châteaux de Tordre d'Aïeantara situés sur la frontière de Portugal, lui envoya dire, par un chargé de pouvoirs, qu'il était étonné qu'il ùe compA« rùt point devant le roi, lorsque le roi le faisait ainsi appeler; à quoi le grand-maître répliqua qu'il n'irait pas à lui, ni ne se mettrait en son pouvoir^.
Presque dans le même temps que ceci se passait en Castille el pendant qu'Alfonse cherchait ainsi à faire tomber dans un piège Gonçalo Martinez, c'est-à-dire vers le mois de février 1340, le&> affaires se présentaient sous mn asped sinistre devers Gibraltar. Joffré Gilabert de Gfuillas, amiral d'Aragon, que le roi Pierre lY le Cérémonieux avait envoyé pour veiller à la garde du détroit de compagnie avec Tami* rai de Gastille Joffré Tenorio, étant descendu de son vais*seau avec quelques almogavares pour surprendre Algésiras, un combat à terre avec les Arabes s'ensuivit, dans lequel il fut tué d^uti coup de flèche ; lui mort, la flotte du roi d'Aragon abandonna le service du roi, et s'en retourna en Gâta-
* Vilasan dit : — Desde allf embio 081*12$ al rey, en que le embioà dezir grandes jtravimientos, y mucbas palabras de denuedo (Ibid., I. c.)
* ttrid., 1. c , paroles dans lescpidles sont reproduits jusqu*aux tours et aux rè()é- Niions habituelles de la Chronique.
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logo^, laiftsant Joffré Tenorio, amiral de Gastille, seul atec U06 escadns insuffisante à la garde du détroit <•
Gonçalo Martinez, grand-maitre d'Âlcantara, cependaiit, dès qu'il eut envoyé au roi la réponse dont il a été ||)arlé plus haut, munit de toutes choses les châteaux d'Alcantara, de Santivanez, aux Deux-Tours (Santi\aâez de Ambas-Torres) et la tour de Piedra-*Buena, qui sont sur la frontière de Portugal ; il y laiPSQ des alcaydes auxquels il fit prêter serment comme il avait fait dans les autres châteaux d' Alcantara^ et se retira lui-même à Valence, autre place appartenant à l'ordre, et aussi sur les frontières du Portugal^. Et parce que le roi don Alfonse de Caslillé et le roi don Alfonse de Portugal n'étaient pas bien ensemble, malgré la trêve qni existait entre eux, poursuit Vilasan, Martinez envoya dire au Portugais qu'il mettrait ceux des châteaux de l'ordre d'Alcantara qui étaient sur la frontière des deux royaumes, savoir: Valence d'Alcantara, Santivaûez, et la tour de Piedra-Buena, sous la dépendance de sa couronne, s'il voulait lui prêter appui contre le Castillan. A quoi, suivant la même source, et cette notice peint assez bien la politique du temps, le roi de PoN tugal fit réponse que « tant que durerait la trêve qui était entre lui et le roi de Gastille, il ne pourrait l'aider à faire là gaerre à ce roi, même au prix des cbâteactx en question, mais que, passé le temps de cette trêve dont le terme était proche, il lui ferait donner la grande-maîtrise de l'ardre d'Avis dans son royaume, et le recevrait alors sous sa dépendance avec les villes et les châteaux qu'il lui offrait^. *>
* Chf. dcl p«7 D. Alonso el Xt, l. c.
* Un IMorien récent a confondu cette Valence avec la Valence universellement connue, située sur la Méditerranée ( la Valence du Cid); il y a trois auires Valenoes célèbres en Espagne : la Valencia de don Juan, située dans la province de Léon, la Valencia du Minho, et la Valencia d'Alcantara, située au sud du tage, entre la Sierra de San-Mamed et le fleuve. Il s'agit ici de cette dernière.
3 Teiluel, c. 205.— Nous ne voulons prêter attention, on le pense bien, qu'aux écrivains originaux, et nullement aux écrivains de seconde main, dont un rapporte
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lie roi de Castille reçut à Mérida ces nouvelles', et apprit en même temps que quelques frères de Tordre d'Âlcantara s'étaient séparés de leur grand- maître, avaient gagné la ville d'Alcantara, s'étaient emparés du couvent de Vordre, et Toccupaient. IlsTen firentavertir le lendemain, et il les envoya prier de nommer chef de leur ordre un d*entr eux à qui il croyait pouvoir se fier, lequel se nommait Nuûo Ghamiço. L'ordre tout entier, jusque dans les commanderies les plus reculées, se divisa en deux partis, les uns restant fidèles à leur ancien grand-maitre malgré ses différends avec le roi, les autres adoptant le nouveau, bien qu*élu, ce semble, un peu frauduleusement. Alfonse était à Caçalegas, bourg pea distant de Talavera-la-Béal, lorsqu'un messagede Muûo Ghamiço vint faussement lui annoncer que le roi de Portugal se préparait à prendre les châteaux' situés en deçà de la frontière espagnole, que lui avait offert Gonçalo Martinez d'Oviedo. Sur cet avis, et ne prenant conseil que de sa violence, Âlfonse rassembla le plus d'hommes qu'il put à Talavera, et alla « manger et dormir >» à Elvas d'Estremoz, dit Yilasan; c'est-à-dire en Portugal même, faisant ce jour là seize lieues^ Voyant que ce n'était pas de ce côté que devait porter sa colère, il se ravisa, prit son chemin vers le nord-est, et alla le lendemain ^ manger et dormir » à Gaceres ; il fit ce jour-là vingt-cinq lieues. Il acheta là des chevaux et des armes pour les donner aux chevaliers et aux écuyers volontaires qui étaient venus avec lui, et qui en étaient dépourvus; et, dans
toute cette afifàire comme il suit (sans dire même comment le grand-mattre dont il parle s'appelait et comment il finit) : « Le grand-mattre de Tordre d'Alcantara, ditil, chargé de plusieurs crimes, fut cité à comparaître pour s'en justifier; mais, craignant le crédit d'Éléonore de Guzman, favorite, du roi, son ennemie déclarée, Use jeta dans le parti des Maures et se retira auprès du roi de Grenade, »
* On lit dans la chronique : Alva, Ribera de Tormes; mais c'est une faute de copiste ; il faut lire : Elva^ ribera d'Estremoz, ce qui se roncllie seul avec le reste du réelt de Vilasan.
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la nait oième, il fit appeler près de lai tons les conseils voisins et les chevaliers du couvent d*Alcantara, pour qaïls vinssent tons là, d'où l*on se rendrait ensuite à Valence. Il partit de Gaceres la nuit suivante, fit trois lieues d*£spagne, et arriva à Valence avant que le soleil fût levé; il y trouva Nufio Gbamiço« le nouveau grand-mattre, et tons les frères de son parti, qui Tattendaiént et avaient formé déjà, quoiqa*en petit nombre, une sorte de siège du château où Gonçalo Martinez s*était enfermé. Goûçalo avait eu pour sa part de butin, après le pillage du camp des musulmans t^ la suite de la victoire dn Patute où avait péri Abd-el-Melek, les pennons de ce chef et de quelques autï*es chefs illustres; il les avait apportés avec lui à Valence, et, le Jour que le roi y arriva, il fit planter tons ces pennons au haut de la grande tour avec le sien an milieu, flottant par dessns tous les autres. Ce]our-là^ le roi ne fit contre lui aucune tentative, ne lui fit ni demander rentrée de la forteresse ni dire quoi que ce fût. il plaça seulement pour la nuit des hommes à lui autour du château et pour en garder les issues. Ces gardes surprirent, au rapport de Vilasan, an messager du grand-maitre porteur de lettres adressées par lui à l'infant don Pedro, héritier présomptif de la couronne de Portugal, qui habitait en ce moment, dans le voisinage de Valence, une ville appelée Portoalegre, et à qui il envoyait dire que le roi de Gastille était arrivé là avec peu de monde, et qu'encore bien que le roi de Portugal eût une trêve avec le roi de Gastille, si lui, don Pedro, qui n'en avait pas, voulait lui venir en aide, il loi donnerait tous les châteaui de l'ordre d'Alcantara qui reconnaissaient son autorité sur cette frontière.
Alfonse, dès que le jour fut venu, s'approcha en personne de cette Valence où Gonçalo Martinez avait résolu de se défendre snrtout par le secours d'un certain nombre de chevaliers léonais et des Asturies d'Oviédo, ses compatriotes et ses parens. Le roi s'avança jusque très près
1 38 riiscOH» oWâHas.
d ane des portes de la yille, à la portée de la voii, et ordOfnna aux sentinelles d'appeler Gonçalo Hartinez. Les s«n«* tanelles qui étaient au haut de la porte et dans les tours rappelèrent, et Gonçalo Martinet parut à une tour appelée de Bébagatos. Dès qu'il le vit, le roi lui demanda s'il n^ se souvenait plus du serment qu'il avait fait pour ce châteaiï et pour tous ceux de l'ordre d'Alcantara, de Faoeueillir, lui, le i roi, dans tous et dans cbacun, toutes les fois qu'il s'y présenterait, ajoutant qne, puisqu'il était là, il le reçût donc dans i ce château et jdans cette maison qui était au roi^ que le roi venait. Gonçalo Martinez répondit que sa crainte était trop i autorisée par la conduite passée du roi envers ses plus fidèles | serviteurs pour que personne s'en étonnât ; que le roi agissait ! avec eux à sa guise, quelles que fussent ses promesses et leurs j services, et que, par ces motifs, il ne le recevrait pas dans le château. Le roi alors, rappela le serment que Gonçalo avait \ prêté entre ses mains il y avait si peu de temps qu'il lui sem* i blait encore que. ce fût d'hier (qw le parecia al rey que lo i ténia aun fresco en la mano); il le pria de garder ce serment, et de li'être pas félon par crainte de p^dre la vie, allant jus- 3 qu'à offrir de lui jurer sur les Saints- Évangiles qu'il né le fe- | rait pas mourir, etc. Gomme pour échapper à cette obsession directe, mais sachant trop le sort que lui réservait Alfouse, 1 Gonçalo Martinez dit au roi qu'il voulait avant d'aller plos j loin conférer à cet égard avec sa compagnie d' Asturiens et de ^ Léonais, sans les conseils desquels il s'était promis de ne rien | faire ; et, peu d'instans après, le roi étant resté là, un Àsta- | riei), bijo dalgo, parut au haut de la tour, lequel dit au roi , que, tout bien considéré, Gonçalo Martinez persistait à ne , pas vouloir l'accueillir dans son cbàteaii. Chose singulière, le roi^ne se le tint pas pour dit ; il insista pour qu'on appelât de nouveau Gonçalo Martinez, et qu'on l'avertit qu'il avait quelque chose eneoreàluidire.Maislesorten était jeté, et Gonçalo Martinez préféra s'exposer à tout plutôt que de se livrer à AI*
foose. Il pat ot au sommet d'niitf wtre toor, dite da Ttéaori et donna ordre aux nens de tirer des pierres, des flèches et tontes sortes d armes contre le roi et contre cemx qni étaient avec loi. Ils le firent aussitôt, et tirèrent an toi, qui reçnt deux coups de pierre dans wm éca, pois, eu battant en riy traite,, un autre coup de piwre à Varçon de sa selle, et vtU a^tre dans les flancs de son cbeval. Des pierres seulement, à ce qu*il semble, furent dirigées contre le roi, mais ceux qui étaient avec lui eurent plus à souffrir : un frère d* Alcantara reçut un coup de flèche dans la poitrine dont il mourut dans la jouruée, et plusieurs autres se retirèrent blessés.
Le roi régira là-dessus la maison où il s'était arrêté, la veille au soir, avec le gros de ses compagnons; il y fit appeler, ce jour«là même, tous les cbefs qui étaient venus là avec lui, et rendit devant eux une sentence par laquelle il condamna Gonçalo tfartinez au supplice des traîtres; cela de sa pleine autorité et science certaine, etsans appel. Restait à prendre Gonçalo M artinez pour Texécuter, et ce fut à quoi tendirent tous les efforts du roi, secondé de ses adhérens et de ses créatures. Était-*ce l'intérêt de T Espagne , Tintérèt de la sainte religion du Christ dégagée de tout mélange humain, que le roi s'occupât à ce soin de vengeance dans les cireonstancea au milieu desquelles on était? C'est ce que tous les récits des historiens rassemblés sous nos yeux semblent implicitement tenir pour certain, à vpir de quel ton ils racontent la chose. Que le lecteur fasse en cela la part de la justice et de la raison de Dieu, nous poursuivrons, quant à nous, notre r6ie de rapporteur impartial; mais qu'on cesse de~ nous dire que la paix, la paix ii^rieure et nationale, est toujours le résultat direct de rinstitution politique résumée par le mot: royauté. Toute la suite de l'histoire le démentirait.
IiC roi donc, le maître, Te souverain, c'est-à-dire un despo* tique et emporté jeune homme de vingt-neuf ans Ittré à toutes ks passions et à toutes les fougues d'un amour adultère
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poar ane concabine de noble parage, dont la famille était devenue en quelqae sorte la sienne, venait de décider seul, avec Favis, si Ton vent, de son conseil d'État et de guerre, formé de quels élémens, Dîea le sait! venait de décider, disons-noas, qae le besoin le pins urgent de la monarchie était de délivrer la chrétienté d*un vaillant capitaine naguère vainqueur, il est vrai, de ses étemels ennemis, mais coupable do crime « d'avoir dit du mal de dofia Éléonôre et du roi ; » en d'autres termes, coupable d'avoir blâmé les scandaleuses faveurs dont la famille de cette femme était l'objet, et pour quelle cause ! au détriment de la république chrétienne ; crime d'état au premier chef, et première origine de tout le reste.
Gonçalo Martinez , sentait sa situation désespérée, et à l'instant même où le roi le condamnait à mort hors de Valence, dans une maison rustique du hameau voisin, il réunissait au sein de Valence tous les chefs qui venaient d'agir avec lui contre le roi, et leur disait que, jusque-là, il n'avait pas osé confier les tours du château à leur garde, mais que désormais c'était raison qu'il les leur remît et se confiât en eux; que s'il était coupable, ils ne Tétaient pas moins, et que tous ensemble avaient ainsi beaucoup à faire pour échapper a la mort; qu'il comptait sur eux comme sur lui-même. Et incontinent il partagea la garde des tours entre ceux qui étaient là avec lui, compromis au même degré que lui-même; au moins le pensait-il. lien donna une àPeralvez Escarpiço; une autre à Àlvar Bodriguez, fils de Juan Buy Alvarez de Osorio, dont Alfonse avait traîtreusement fait assassiner le père; une autre à Ru j Fernandez', distingué des autres ricoshombres de ce nom par Ic' surnom de Xodor ; une autre à Diego Suarez et à Fernand Gomez d'Almaçan , cousinsgermains, anciennes créatures du roi, qu'une injure grave avait détachés de son service ; une autre enfin à Diego Perex, fils de Gonçalo Ferez de Grijalva. Ayant ainsi distribué les
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tours phucipales de Valence d*Àicantara à ses principaux compagnons, il répartit les antres moindres à de moindres chefs, tous cependant également braves, égalemeqt résolus et obligés, à ce qu'il croirait, à vaincre ou à mourir avec lui.
Il s'était trompé àTégardde deux de ces chefs, et les autres même n'étaient pas tous gêna si isûrs qu'il le pensait. Fernand Gomez et Diego Suarez d* Almaçan, à la garde de qui il avait confié la tour du Trésor, étaient, comme nous I avous dit, deux créatures d'Alfonse, et malgré leurs griefa contre le roi et les griefs du roi contre eux, ils virent là une occasion de rentrer en grâce et d'avancer leur fortune, comme il arrive, par la trahison de la cause à laquelle ils s'étaient engagés. Ils firent dire secrètement au roi, par un enfant qu'ils lui dépéchèrent, qu'ils étaient disposés à seconder ses desseins si le roi le tenait pour agréable et leur promettait de les recevoir à résipiscence au prix de* ce qu'ils feraient pour lui ; qu'il fit, s'il y consentait, fabriquer des échelles de bois et de corde, et qu'ils lui enseigneraient comment il pourrait s'introduire, lui et ses gens, daus la place, par la tour qu'ils commandaient, et s'en rendre maître. Alfonse consentit à tout ce qu'ils désiraient, et fit faire aussitôt, dans une maison couverte, un grand nombre d'échelles de corde ; il convint avec eux, par l'intermédiaire de l'enfant qui leur avait servi à communiquer avec le roi, de ce qu'il y avait à faire la nuit suivante. Cette nuit venue, qui fut très noire, le roi s'avança en personne, sans bruit, avec tout son monde, vers la tour du Trésor ; quand tous ensemble furent arrivés au pied de cette tour, ceux qui étaient dedans les entendirent, et leur jetèrent une corde au moyen de laquelle on monta les échelles; ils le^ attachèrent de manière que les gens du roi pussent aussi monter ; dès qu'ils furent en haut ils commencèrent à crier : <* Caslille ! Castille pour le roi ! » Gonçalo Martinez et les autres qui étaient dans les autres tours demandèrent pourquoi on criait ainsi; il leur fut répondu que c'était le
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roi qcA venait d'entrer dans la tour du Trésor. Tous ceux qui gardaient les autres tours se tinrent alors pour f^rdus, et envoyèrent demander grâce au roi, lui offrant de lui livrer, à ce prix, chacun la tour dont il disposait; le roi aceepta leur offre, et promit de ne leur faire aucun mal. GoDçalo MM*tiiiez seul ne demanda rien, et se disposa à se défendre aveo ses fidèles Astariens et Léonais, dans la tour maîtresse, qui était très grande et très forte, et bien pourvue de vivres, d*eali et d'armes. Les troupes du roi s'emparèrent de tontes les tours du château, à Texception de celle du grand-maitre, et remplacèrent le pennon de Gonçalo et la bannière d 'Alcantar4 par le pennon royal. On s*en tint là pour le moment, et le roi rentra dans la maison qu'il occupait avee ses offieiers, eomme la nuit était plus d*à moitié passée.
Le }our venu, il se rendit avec tout son monde au pied de la tour de Gonçalo, et le fit sommer de se rendre ; se voyant ainsi entouré d'ennemis, et pressé ^ar ses meilleurs compagnons de s'abandonner à la volonté du r<H, il' jugea toute résistance inutile, desoendit de la tour, et se livra. On l'eDmena en la présence du roi, qui l'accabla d'injures, et lui reprocha, entre autres choses, d'avoir manqué au respect dû à sa personne eu disant du mal de lui (dizienië mal del) ; en conséquence de quoi il le déclara traître au premier chef, et, cela dit, ordonna à un de ses officiers, Alfonse Fernandez Goronel, érigé pour la circonstance en alguazil-mayor, de faire accomplir à l'instant même, sur le prisonnier coupable, sa justice royale, Gonçalo fiiartines fut livré au glaive, et sa tête tomba aux pieds du roi. Goronel fit brûler ensuite son corps et jeter ses cendres au vent, conformément aux dispositions de la sentence rendue la veille par Alfonse. Gela fait, Alfonse remit la ville, le château et les tours de Valence au nouveau grand-maître de son choix, Nnûo Ghamiço, dont il reçut le serment sur la tête sanglante de son prédécesseur. Ainsi finit GMiçalo Martines, lo héros du Patate, digne, ce
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semble, d'an m^llêor sort par ses longs et honorables ser-^ vices. Le champion royal d'ÉIéonore de Guzman alla ensuite sans retard s'emparer de^la tour de Piedra-Buena et du chèteaa de Santivaûez aax Deux-Tours, où il surprit les derniers amis de Gonçalo Martinez. Il remit ces deux forteresses au gr^nd-mattre Nuflo Ghamiço, et se rendit de là dans les campagnes de Truxillo « à dessein, dit Ferreras, de prendre le plaisir de la chasse dans les montagnes de cette contrée 'i »
Tout celtEi se passait au moment où la Gastillelétait puissamment menacée parles armes d*Aboul -Hassan, et où la présence du roi en Andalousie eût pu, plus que cette triste exécutiop de GoDçalo Martinez d'Oviédo et que les parties de chaise dAlfonse dans les montagnes de Truxiîlo, servir la cause de la chrétienté et tourner à sa propre gloire. Mais Êléoqore de Guzman n*eût pas été de cela si satisfaite, et son auguste amant préféra à cette gloire de bon aloi Todieux honneur de cette vengeance barbare, exercée sur un homme qui avait toujours vaillamment porté la croix et l'épée de l'ordre qui Tavait choisi pour grand- maître.
Ainsi, dans l'histoire de cet Alfonse XI, comme dans Thistoire de son père et dans celle de son graud-père, les troubles et les désordres précèdent et accompagnent les exploits qui soutiennent Thonneur des armes castillanes. Le règne de Sancho lY, de ce mauvais fils qui détrôna un monarque savant et législateur^ a intronisé la politique despotique et d'intrigues en Espagne. Sous son petit-fils Tadultère règne et gouverne, sans attirer l'interdit des papes d'Avigaoa sur le rojaume,. et il se perpétuera, comme nous le verrons, sous le fils et Siocoesseur d' Alfonse, Pierre le Cruel.
* U Ghffonliiiit dit : por œmr los montes que eran en essas camarcas, ce fui revient en eflM; au dire de Ferreras. Tfous avons suivi, et presque littéralement traduit^ pour toute cette affaire, la Chronique d'Alfonse, c. 206, 207 et seq.
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Tçl est le spectacle que nous donne > la monarchie, héréditaire en Castille, à peu près h toutes les époques, pins ou moins : cause de troubles et de désordres plus que de grandeur au moyen-age, dans sa lutte avec les seigneurs; cause d'abaissenient moral et de servilité lorsque tout plia sous le pouvoir absolu du rey netto. La conclusion se peut aisément tirer, en dépit des sophistes et des faux sages '.
Cependant, malgré toutes les mauvaises passionsdu roi,malgré les crimes des uns et les sottises des autres, ce qui reluit en Espagne, ce qui brille, ce qui s'accroît, au quatorzième siècle comme dans les précédens, c'est la nationalité chrétienne. Autrefois, c'était sur les bordsdu Tage,du Guadiana ou du Gaadalquivir, au-delà de la Sierra de Arocbe, dans les champs d'Ourique, dans les plaines de Tolosa ou de Muradal, que les musulmans livraient leurs grandes batailles, et, étaient défaits. Maintenant, les voilà acculés pour ainsi dire au détroit, maîtres à peine du petit royaume de Grenade, qae défendent ses montagnes, ses ravins étroits et sinueux, ses gorges inaccessibles plus que ses habitans, et réunissant toutes les forces du Maghreb et del'Andalous sans. pouvoir porter la guerre au-delà du contrefort européen que quelques milles à peine séparent de TAfrique.
On en était là, au commencement de 1340. Telles étaient les occupations du roi de Castille, après un succès militaire qui semblait devoir arrêter tout court, les tentatives des Africains en Andalousie. Le roi chassait dans les monts de
^ Servttulis igitur non pads interest omnep potestatem ad unum transferre. Nani paxy ut jam diximus, non in belU privatione, sed in animorum uuione consistit. (Tract. poUt., c. 6, S 4.) — Or, Tunion des «àprits ne peut être que le résultat et l'œuvre glorieuse de la liberté, du libre consentement d*un peuple ; non pas de je ne sais quel consentement présumé ou corrompu sous des systèmes b&tards, mais d'un consentement éprouvé et déterminé par les discussions libres ; l'œuvre enlln du bon sens national et des droits de l'homme mis en pratique, en d'autres termesy du suffrage universel organisé.
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Traxillo , à l'approche du printemps /. Il était dans an boorg appelé .Bobledillo (la petite chênaie) , abondant en gibier, et il faisait comme tous les Nabnchodonosor qae Tbistoire nous montre, en digne inspirateur du livre portant pour suscription : Este libro mandamos fazer nos el noble rey don Mfonso^ que fabla en todo lo que pertenece à la mti' nera de la Monteria^ lorsque son alcayde, préposé à la direction des arsenaux de Séville , >int Tavertir de Tétat déplorable où se trouvait sa flotte. L'amiral Joffré Tenorio avait gardé tout Thiver le détroit avec à peine quelques galères mal appareillées: la plupart de ses hommes de mer étaient morts ou malades; il manquait de vivres et d'équipages ; huit de ses galères avaient dû se retirer au port de Santa-Maria , faute de matelots et de soldats, pendant que dans tous les ports de la Mauritanie se réunissaient de nombreux vaisseaux pour transporter en Espagne une armée musulmane formidable, et en quelque façon tous les hommes en état de porter les armes des pays soumis au souyerain de Fez et de Marok.
Âboul-Hassan toutefois n'était pas prêt encore à passer en personne en Andalousie; mais, à la nouvelle de la mort de son fils, il avait envoyé promptement de l'autre côté du détroit un corps de trois mille cavaliers d'élite, tant pour rassurer les siens qui tenaient en son nom Algésiras, que pour s'accoutumer et s'aguerrir contre les chrétiens, en attendant qu'il pût venir se mettre lui-même à leur tête Jls étaient débarqués à Algésiras et à Gibraltar pendant qu'Alfonse faisait sa belle expédition de Valence contre le malheureux Gonçalo Martiaez d'Oviédo, et ce n'est pas nous qui le disons, c'est la chronique du roi elle-même^.Ges cavaliers berbers,pour montrer
> Oydo aveys eomo d rey don Alonso vino à tierra de TrugUlo & correr Iqs vefiados de aquella comarca, entre tanto que venia el verano (Ibid., c. 210). * T entre tanto que el rey don Alonso fue a Valencia, estos cavalleros moros pof
vm. 10
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qa*il8 ne se tenaient pas pour battus, goumirent tout d'abord à des incursions de pillage les campagnes d*Â.reos,deXerez et de Medina-Sidonia. Se trouvant sans chef par la mise hors la loi de leur adelantado-major le grand- maître d'Âlcantara, que le roi assiégeait en ce moment même dans le château de Valence, ite donnèrent là bannière de Xerez à un simple chevalier, et marchèrent contre les nouveaux débarqués. La fortune favorisa les chrétiens ; ils rencontrèrent les musolinans dans les campagnes d'Arcos, les attaquèrent et les eoùtragnirent à battre en retraite vers Algésiras. Parmi les prisonniers d'importance qui tombèrent aux mains des chrétiens dans cette affaire, est mentionné un chef du nom de Bontui, très vaillant, dit la Chronique, et très estimé d'Âboul -Hassan (moro de grand gnissa)^.
Averti de ce petit succès en même temps que du triste état de sa flotte, à Robledillo, dans les derniers jours de février, te roi se rendit enfin à Séville où il arriva le dernier jour du earnaval {dia de carnestollendas). La situation exigeait de Factivité, et il en montra plus que de coutume. Par le Guadalquivir, il descendit en bateau jusqu'à San-Lucar de Barrameda dans l'espace d'un seul jour, suivi par terre des compagnies d'hommes d'armes qu'il avait appelées pour équiper la flotte. Il rencontra dans le fleuve un navire chargé de blé que l'amiral Joffré Tenorio avait pris aux Africains, et qu'il envoyait à 6éville. Son capitaine Bernard de Ebro informa le roi qu'au rapport des Maures qui conduisaient ce navire à Gibraltar quand on l'avait pris, Aboul- Hassan était à Ceuia dirigeant lui-même le passage et l'organisation de l'armée destinée à venir en Espagne. Le roi passa de San-Lucar de Barrameda an port de Sainte-Marie où étaient les huit galères dont nous avons parlé plus haut,
mostrar que no se tenfan por vencidos entraron à correr Uerra de Arcos, y de Xeiti y de Medina-Sidonia, etc. (c. 209).
« n>ld., 1. c
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les ât équiper dé mmears et d*àrchet%, et led ënVôyà à râiniral, et) attendant mieûl.
Mais toutes ces précautions étaient bien tardives. A peine de retour à Séville, Alfonse y apprit, par le capitaine d'une nef que lui avait dépêchée à cet effet Tamiral Joffré Tenôriô, que la flotte d'Aboul-Hassàû, forte de plus de soixantè-dit galères et vaisseaux, et de près de cent quarante voiles Aïoindres, avait passé tout entière le détroit, et débarqué à Algésiras et à Gibraltar une iiûmense quantité d'hommes, de chevaux et d*armes(. les galères et les vaisseaui avaient été mouiller sous le mont de Gibraltar; le reste des navires tenait et remplissait lu Vaste baie. Cette ftolte, mandait ramlral, avait passé de Geuta à Algésiras à la faveur de la iioit;maiiâ eût-elle passé de jour, il y aurait eu de la témérité à lui de s'opposer à tant de vaislseaux parfaitement équipés, avec si peu de forces. L'amiral castillan lï^'avait en effet que vingt-sept galères, six navires de haut boM, et un petit nombre de nefs de transport, contre plus de deux cents voiles dont se composait la flotte ennemie.
Néanmoins, il disait qu'il les aurait empêchés de passer, on du moins combattus, si la nuit n'avait favorisé leur passage. Le cœur de ce brave homme paraissait là tout entier; mais plusieurs jugèrent à la cour qu'il n'avait pas assez fait, et le roi lui-même, cela se sent malgré les ariibages de la chronique en cet endroit, fut de ceux-là; il manifesta au moins quelques soupçons, et les autres aeeusèrentTenorio dé s'être vendu pour une somme considérable au chef des Africains. Par malheur, l'amiral avait en ce moment à Séville sa femme, dofia Elvira, noble et fière femme, que ces bruits désolèrent ; elle en écrivit imprudemment a Joffré, pour qui cette nouvelle inattendue fut un coup de foudre.* Eperdu, sans prendre conseil de personne, il résolut de mourir, car TaRernative de mourir ou de vaincre ne lui était pas même laissée. A Tinstant, il fit donner le signal du combat, et partit avec sa galère capitane et un gros vaisseau monté par des hommes
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à lui, suivi à contre-cœur par les antres galères, effrayées à la vue des inombrables voiles de la flotte musulmane. Elles allaient néanmoins à sa suite, avec la presque certitude de succomber dans un combat si inégal. La plupart furent prises en effet tout d'abord et quelques-unes coulées à fond, pendant qu'avec sa seule galère Joffré Tenorio tenait tête à quatre galères ennemies. Ceux qui montaient le gros vaisseau de baut-bord qui suivait la galère de Famiral, crurent bien faire en passant presque tous sur son bord pour combattre avec lui ; mais cela même tourna contre lui. Les musulmans s'emparèrent du vaisseau, le poussèrent contre la galère, et du haut du pont de ce vaisseau, de beaucoup plus élevé que celui de la galère, accablèrent l'es chrétiens d'une grèle de pierres et de flècbes. Le nombre des défenseurs de Tamiral, presque tous gens de sa maison et ses parens, allait diminuant de moment en moment autour de lui, mais il en était si aimé, que la plupart, même blessés mortellement, s'approchaient de lui, lui baisaient la main, et tout affaiblis par la perte de leur sang et à demi-morts, soutenaient le combat devant lui, le couvrant de leurs corps jusqu'à ce qu'ils tombassent à ses pieds. Les Africains entrèrent trois fois dans la galère capitane et. en furent trois fois repoussés. L'amiral tenait d'une main le grand étendard de Gastille et combattait de l'autre avec l'épée; mais enfin un Zénète lui coupa un pied: il tomba, et un coup de barre de fer sur la tête l'acheva et le précipita dans la mer; on l'en retira et lui coupa la tète, qui fut portée comme signe visible de la victoire à Aboul- Hassan, spectateur du combat du haut d'une almina de Geuta. Les chrétiens des autres galères, dès qu'ils virent l'étendard abattu et la capitane prise, se recueillirent sur les vaisseaux, et à la faveur d'un vent frais d'ouest qui soufflait en ce moment, mettant toutes leurs voiles dehors, gagnèrent la haute mer, et se sauvèrent à Garthagène, laissant les galères abandonnées au milieu de l'eau. Les Maures, les voyant ainsi sans défenseurs, s'en emparèrent ; elles étaient tout appareillées,
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avec lenrs rames et leurs agrès, et ne manquant qne d'hommes poar les servir. De toute la flotte castillane, cinq galères seulement échappèrent, et se retirèrent à Tarifa^
Telle fut cette célèbre défaite maritime qui entraîna la perte de presque toute la flotte castillane.
La destruction de la flotte chrétienne devant Gibraltar est placée par Ebn el Ehateb au 4 avril 1340 : maritimo jtrœlio superavit anno Egirœ 740 die 6 scheuali, feria 3. Aucun auteur chrétien ne donne la date précise de cette défaite, mais on voit par la chronique d^Alfonse que le roi de Gàstille rapprit à las Gabeças de San-Juan la veille du dimanche des Bameaux, qui tomba en cette année le 8 avril, ce qui s'accorde on ne peut mieux avec la date donnée par Ebn el Ehateb. Baynaldus dit aussi en parlant de l'amiral : periit paulo anie dominicam palmarum '.
A Tôccasion de cette perte, le pape Benoit XII, retrou^ vaut un peu de ce saint zèle apostolique, qui le distingua particulièrement entre les papes d'Avignon, écrivit au roi de Gàstille une lettre où il mêle à ses consolations de vifs reproches, et l'exhorte à fléchir la colère de Dieu, que, par ses amours impudiques avec Tadultère Gusman et par Tin juste supplice du grand-maître d'Alcantara, il avait attirée sur lui (ad permulcendas divinas iras, qtias impudicis adultères Gusmaniœ amoribuSy injustQque magistri Alcantarœ ordinis supplicio in se concilarat). Il lui montre comment les peuples sont opprimés quelquefois par les crimes des princes {jut opprimerentur interdum ob scelera principum popuK) ; enfin, qu'il faut d'abord vaincre l'ennemi qu'on porte caché dans son sein, pour mieux vaincre l'ennemi extérieur.
« Noos avons appris, lui mande-t-il, la sinistre aventure arrivée à ta flotte. Dans cette circonstance, notre très cher fils, considère, je t'en prie, attentivement ce qui se passe a
* Raynald., Ann. Egc^ ad ann.
fqqd de 1^ çoyascience, et si elle ne te dit riep w sujet de e^te ççtncabine à laquelle tq q>s été que trop longtemps attaché pour ton s^lut et pour ta gloire.Gonaidère surtout, qu*à caiise d'eUe.^ tu w, W' mépris des préceptes canoniques, porté des mains violentes, jusqu'à Textinction de sa vie terrestre, sur ievL le gr$i|id-maitre d'Alcantar^, peif^onnage pieux et revêtu 4q çariictère ecclésic^tique. liivre à t^ passion un combat in'* teneur; f^s-toi à toi-même une guerre animée et incessante dai)^ les replis de ton cœur roy^l, afin que, te corrigeant et changeant incontinent de vie, tu éloignes de ta cohabitatiop çet^e femme, et te disposes à obtenir le bénéfice d'une abçiolution selon le véritable esprit de TÉglise.De cette façom senlepiient, la paix fermement et salutairement i^établie d^x^s t% conscience, et rentré en grâce auprès de Dieu , par qui tu règnes et gouverneras re^nu à lijii^tu pourras plus sûrement çoq^r^eucei: la guei^re contre lei^ eunepi,i&^.. »
(iOS cinq galères qui savaient pu sç sauver du combat, et qui s'étaient retirées à Xarila,, donn^^eut avis de ti^ut à Val-^ (^f^yifi de^ la place, Martin Feruaudez Portoearrero. Il partit eu personip^ pour en avertir le roi; i\ 1q trouva à Las Gabeças de SwJ^^i^; conwe w)us l'avons dit, le> samedi veille du dimaucbe des Bameaui^, vers nûnuit (dans la Bjuit du 7 au 8 avi^l X ^ ^V^ A^ P^^ ^ la^ malheureuse ^urnée et de la mort ^ V^mii^K Le peu de diligence du re», L'abandon rà il avait lalssié la gaxuisun de Tarifa, en proie à toutes les angoisses^ de l^ disette , déteriuinèrent Portoeavrevo à quitte^ le service d*Alfuua(s, quwt à I9 défense de Tarifa; et le roi papsa 4 }^er^^4d.'uJ^i]{ envoya ravi^illevla plaoe rédnU^^au^ derniers abois d^ \i^ ffiim ^.
C'est à ce moment si critique pour la Gastille que les deux
^ SicqMe pace in tua conscientia firm^ter «t salubriter sUMUta, teque. accepta apu^ Deum, per quem régnas et regeris reddilo, securius inire belium poteris contra hostes. . Dat Afin, xin Ical. julii, anno VI (1340), t. vi» Epist. secr. 104.
* Chr. dei Rey Alonso el XI, c. 243.
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Alfoiise de Gastille et de Portugal, le beati-père et le gendre, se révDirent pour parer au danger qai menaçait tons les états dirétieiis d'en deçà da détrcdt. Pressé par les circonstances, Aifonse XI se tourna le premier vers son beau-père, ou p)n«« tét ters sa femme dofla Maria, que de Xerez il enroja prier d'éerire au roi de Portugal, à Teffet d'en obtenir le secours de quelques vaisseaux, pendant qu'il ferait construire de noQtelles galères ou en enverrait demander à des peuples plus éloignés. Doua Maria était alors à Séville où elle vivait presque en recluse avec son fils Pierre, dans le couvent de Saint-Clément, appartenant à des religieuses bernardines '. Touchée de cette prière et n'envisageant que Fintérèt général de la chrétienté, la reine mit eu oubli tous les torts de son mari à son égard, et ne se montra sensible qu'au malheur qui venait de le frapper. Elle écrivit à son père en termes pressans et animés, et chargea son chancelier, le doyen de Tolède, don Velasco ou Vasco Fernandez, qui fat depuis évêque de Paflencia, d'aller exposer de vive voix au roi de Portugal toute la gravité de la situation, et le besoin urgent que le roi de Castille avait de ses secours ; d'aller en tin mot le prier de vouloir bien oublier lui-même, en ce moment, quelque grief que ce fût contre son gendre , et lui dire qu'il ferait eu cela une chose bonne en soi, utile à la chrétienté, et particulièrement agréable à la reine sa fille ^.
Le roi de Castille revint à Séville, et, peu de jours après, des messagers du roi de Portugal s'y rendirent pour lui annoncer la prochaine arrivée de la flotte que dofia Maria avait obtenue de son père. Alfonse de Castille, dès qu'il avdt
1 Zufiiga, Anales de SevUla, ad ann., mun. 4.
2 Le embid â dezir (con sus carias muy encarecidas) como se perdiera la flotta der rey de Castilla, y los Moros mataron su almirante ; que le rogava y le pedia po r meroed que tufiesse po^ bien de embiarle su flotta en ayuda .... y que no quisiesae en este tiempo busear contro el rey de CaslUla otro mal talante , y que en esto haria grande ayuda, y buena obra al rey de Gastilla, y à ella haria en ello mucho bien (Cbr. etc., c. 214).
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songé à reeoarir à Alfanse de Portugal, avait fait rendre à la liberté et renvoyé en Portugal Tamiral génois Hanael Pesaflo et son fils Charles, détenus priôonniers dans le château de Xerez; car malgré la trêve du 22 décembre 1338, on avait gardé de part et d'autre les prisonniers faits dans le cours de la dernière guerre; et ce furent le même Manuel Pesaflo et son fils Charles qu*Alfonse lY chargea de conduire la flotte portugaise à Séville. Elle y arriva dans la seconde quinzaine de mai, et Alfonse témoigna à Pesaflo son désir qu'il allât au détroit avec ses vaisseaux; mais celui-ci ne le voulut point, et déclara qu'il ne pouvait aller se poster que dans le port de Cadiz. On a justement conjecturé que l'amiral devait avoir des ordres secrets da roi son seigneur, qui voulait sans doute faire sentir an roi de Castille la nécessité de ses secours dans la situation présente, et l'obliger par là de conclure une paix solide. Il est possible cependant que Pesano n'eût d'autre n?otif que le motif allégué par lui, savoir la crainte que lui inspirait la disproportion de ses forces maritimes comparées à celles dont Aboul-Hassan disposait. Le roi avait besoin de lui, et il lui dit qu'il allât où il voudrait, et demeurât où il le jugerait le plus convenable '•
Sans attendre l'effet de sa démarche près du roi de Portugal, Alfonse avait aussi, de Xerez, envoyé D. Juan Martinez de Ley va porter à Gênes un message dans lequel il priait la république de lui vendre à prix d'argent le secours de ses vaisseaux. Il songea, dit la chronique, à s'adresser aux Génois parce que c'étaient des hommes très experts dans les guerres maritimes, (muy sàbidores de las guerras de la mar)^ et possesseurs de nombreuses galères. Pour les attirer plus sûrement à son service, il pensa qu'il était bon d'avoir un amiral i\Xi leur nation et qui fût parent du doge, estimant qu'il
* Y el rey le dixd, queestuviesse donde mas fuesse su voluntad (1. c).
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tirerait de cela deux avantages : le premier, de les avoi)* à son aide et à son service ; le second, non moins grand, de ne les avoir pas contre lui.» Car les Génois, ajoute le chroniqueur, eurent de tout temps la coutume d*aider qui les paie, sans tenir compte ni de la chrétienté ni d'aucune autre raison'. »
Il leur demanda en conséquence pour son amiral Egidio Bocanegra, frère du doge (dtio;) Simon Bocanegra (le premier citoyen de Gênes qui fut revêtu de la dignité de doge créée l'année précédente). On convint qn*il irait avec quinze galères, et que le roi de Gastille lui donnerait mensuellement pour chacune 800 florins d'or, et 1 ,500 pour la capitane que devait montait Famiral, sans compter le biscuit pour la nourriture de Tescadre entière; Les Génois s'engagèrent à fournir au même prix, au roi, autant de vaisseaux qu'il en Youdrait. Dans ce même voyage, mais au retour, Ley va avait mission d'aller solliciter près de Benoit. XII, à Avignon, les indulgences de la croisade et les autres auxiliaires spirituels que les papes avaient coutume d'accorder en semblable occurrence aux rois chrétiens. Benoit XII les accorda pour trois mois à Alfonse, par une bulle du mois d'août. Enfin, Alfonse requit, du roi d'Aragon Pierre le Cérémonieux, par le même ambassadeur, l'envoi d'une nouyelle escadre, aux termes de leurs récents traités d'alliance ; mais, craignant que Pierre ne le pût, faute d'argent, Martinez de Leyva fut chargé de lui dire que le roi son seigneur en avancerait la paie pour trois mois à titre de prêt à la couronne d'Aragon. L'Aragooais promit douze galères sous les ordres de l'amiral catalan En Pierre de Moncada. Ce En Pierre de Moncada était fils de En Ot (Othon) de Moncada et de Constance de Loria, fille du grand amiral d'Aragon et de Sicile, Boger de Loria ^.
Il faut tenir compte à Alfonse de sa prévoyance : il agissait
^ Porque los Genoyeses tuvieron siempre costumbre de ayudar à quien le diesse
y sobre esto no catavan christianidad ni otro bien ninguno (c. 215). 2 ZanUy Anales de Aragon., t. ii, ad ann.
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là en boa politique. Mais toat cela exigeait an temps et des délais considérables ; les vaisseaux promis de Gènes ^t d'Aragon n^arriTaient pas, le temps s'écoulait. Il sentit Turgence d'une plus étroite alliance avec son beau-père, et il lui envoya une ambassade pour le renercter d'abcnrd des premiers secours qu'il en avait reçus à la prière de la reine dé Castille, et pour négocier près de lui un traité de paix définitif qui mit un terme à tous les différends qui s'étaient élevés entre les deux couronnes. Le roi de Portugal accepta avec plaisir la propositicm du monarque castillan, et donna de Santarem, le 31 mai, ses pleins pouvoirs pour conclure la paix avec la Gastille à trois principaux seigneurs de son royaume: Gonçalo Yaz, trésorier de Yiseu, Gonçalo Yasquez de Moura, et Gonçalo Esteban de Tabarès. Ils se rendirent à SéviUe, et le roi de Castilie, ayant donné de son côté les mêmes pouvoirs à Martin Fernandez Portocarrero, qu'il avait nommé depais peu son majordome, et à Ferdinand Sànchez de Valladolid son premier secrétaire, la paix fut concliïe aux conditions suivantes : « Qu'ott ottUierait tous les sujets de guerre et les dommages commis dans ces derniers trayps, de part et d'autre; que les deux puissances se restitneraiient réciproquement toutes les places qu'elles s'étaient prises, et qu'elles avaient gardées malgré la trêve conclue entre elles à la fin de 1 338 ; qu'on se rendrait tous les prisonniers qui avaient été faits des deux parts durant la guerre ; qsie le roi de Gastille permettrait de bonne foi de conduire eo Portugal Constance, fille de don Juan Manuel, pour y être mariée à l'infant dem Pierre, ee à quoi le roi de Gastille s'était si singulièrement opposé jusque-là; qu« doûet Blaoca serait rendue k la Gastille avee les viUes qui eonstitusient sa dc^; ; que les deux rois, enfitt, 8«raiei|t si étroitement liés^ qu'aucuni des deux ne pourrait, sans le consentement de l'autre, faire de trêve avec le roi de Marok. » Ce traité fut dressé à SéviUe et signé le 10 juillet par Alfonse, roi de Gastille, assisté de la reine Mune sa femme.
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de sea fis Vioftat don Pierre, da don Jaan Manuel, dedQn Juan AlfoDse d'Albuqiietque, ^ de tous les seigneurs que j'appellerai du parti portugais. Don Juan Manuel baisa la mm au roi, en s^ne de gratitude et de sounnssion ; il en^ voya sur-le*€bacap obercbei: sa fille à Yillena, où elle vivait retirée sous la protection du roi d'ArageoDi, depuis la rupture de son premier mariage avec Alfonse de Gastille, et d'où celai*ei n'avait jamais voulu consentir qu'elle partit, toute fiancée qu'elle étak depuis longtemps à Tinfant de Portugal dom Pierre, beau-frère du roi eastillan. Le traite fut tout d'abord exéculé dans celles de ses clauses qui pouvaient l'être : Coastanee fut conduite en Portugal par son père don Juan Hanuel, et ensuite à Lisbonne où elle était attendue du roi, de la reine et de l'infant; son mariage aveo celui-ci y fut eélébré daua le moîe d'août, le }Our de la Saint-Bartbélemi. Le roi de Portugal ratifia, ce jonr^là même, le traité de Sébile, et remit iloûa Blauca entre les mains de Martin Fernandez Portocarrero, qui la ramena en Gastille. Nous avons dit ailleurs quelles couses avaient fait annuler son mariage atec Vinfaut dook PieVre de Portugal, avant qu'il fût coueommé. Elle prit le voile, et finit ses jours dans le saonastère à» latk Haelgas de Burgos'. r
Cependant l'automne approchait^ L'amiral Pesano,.aveè ses galères génoises au service du Portugal, persistât à ne pas vouloir quitter Gadiz. instement inquiet, Alfonse fit pressex; réqoipement des galères neuves qu'il avait fait construire dans Varsenal de Séville. Il avait fait remettre en bon état tout ce qu'cm avait pu trouver de vaisseaux désarEiés dans les ports de r Andalousie ; il en avait fait venir quelques-uns des ports de la Galice et des Asturies, et de tout cela, avec les cinq galères qui lui restaient du désastre de Tenorio^ il était par* venu à grand' peine à composer une petite flotte destinée à aller veiller à la hauteur de Tarifa; il réunit ainsi environ
* Cl», de don Aloiisoel XI, t. 916 ; Rvydg Plia, et Rayiialdut^ ad ano.
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vingt galères et douze vaisseaux, et en donna le commandement en chef à frère Àlfonse Ortiz Galderon, prieur de Saint- Jean '.
Pendant cinq mois, aucane flotte chrétienne n*ayant occupé le détroit depuis k défaite de Tenorio, les yaisseaax d*Âboul-Hassan étaient restés maîtres de la porte des défilés (Bàb-el-Zekak). Déjà, selon quelques relations, plus de deai cent mille Africains avaient franchi le détroit en divers voyages. 11 en est qui portent le nombre des chevaux à soixante-dix mille et celui des gens de pied à quatre cent mille, nombre qui, s*il était vrai, aurait suffi à couvrir de musulmans la face de l'Espagne, mieux qu'au temps même de Rodrigue, où un bien moindre nombre suffit à la conquête et à la prise de possession de la presqu'île tout entière.
Aboul Hassan passa enfin en Espagne vers le milieu de septembre ; l'émir de Grenade vint le joindre à Algésiras avec une armée nombreuse, et, tous deux réunis, mirent le siège devant Tarifa, le 23 de ce même mois.
Ge fut une faute peut-être. Le mieux, ce semble, eut été de réunir toute l'armée musulmane, et de tenter la fortune des armes au cœur de l'Andalousie , au lieu de s'attachera ce siège; mais Tarifa leur parut à tous deux un point important à conquérir avant tout autre^ et ils l'entreprirent.
Il faut dire ici un mot de cette ville, dont la prise de possession et la conquête paraissaient si désirables aux deux émirs.
Tarifa est située par lés Se"" 00' 30'' de latitude nord, dans la partie la plus méridionale de l'Europe, sur le détroit, à 8 lieues de Gibraltar; elle a pour appendice une île fortifiée, au sud-sud-ouest ^. Son château , ouvrage des Arabes antérieur à la bataille du Salado, et en partie tel qu'il était lors de cette bataille, subsiste encore aujour-
* Y hablo (el rey) con frey Alomo Ortiz Calderoii prior de san Juau, que facsse eon eUas por mayoral (Chr. etc.. c. 216).
• LMle de Tarl& est litiiée dans U partie U p&us resserrée du détroit de GUiraltar^
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d'hai. La yille est environnée de marailles à tourelles avec deux portes, une qu'on appelle de la Her, Taotre de Xérez. La campagne qui Tentoure est très fertile et très verte, et abondante en arbres fruitiers; elle produit particulièrement des oranges qui passent pour les meilleures de TAndalousie. Elle a soutenu un siège avec succès, à la fin de 1812, contre nos armes. Les deux émirs la pressèrent de toutes parts, et Aboul Hassan fit venir de Geuta des machines et des engins pour en abattre les murailles. Mais, dit la chronique, il y avait dans Tarifa de bons chevaliers qui la défendirent bien. Alfonse Fernandez Goronel avait été, un peu avant le siège, remplacé par Juan Alfonse de Benavidès, bijo d'algo du lignage des meilleurs chevaliers. Les assiégés firent des prodiges de valeur. Quatre fois ils renversèrent dans leurs sorties une tour de bois que les Arabes avaient construite pour gagner le haut du mur de la place.
Le roi de Gastille ordonna, en attendant, au prieur de Saiot-Jean Alfonse Orliz Galderon, d'aller dans le détroit avec les vaisseaux qu'il commandait, pour rendre quelque courage aux défenseurs de Tarifa, et empêcher, s il le pouvait, le débarquement de nouvelles troupes africaines sur le rivage espagnol. Mais lorsque le prieur fut avec sa flotte à la hauteur de la ville, il s'éleva une si grande tempête que la plupart des galères ne purent résister à la violence de la tourmente, et furent jetées à la côte. Le prieur s'échappa avec trois galères, et les navires, ayant déployé leurs voiles, relâchèrent les uns à Carthagène, les autres sur la côte de Valence. Les musulmans coururent aux galères échouées, et prirent on tuèrent tous les chrétiens qui y étaient. Quelques-uns des prisonniers, pressés de prononcer la profession de foi musul-
large seulement d*iine lieue en cet endroit ; elle est éloignée de la ville de 1000 yares castUlanes, et elle a des bords très escarpés. EUe était séparée par un bras d'eau d'un courant très rapide du continent, auquel eUe a été réunie en 1808 par une chaussée d'une grande solidité.
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mane ', apostasièrent, à la persuasion d*Aboal Hassan^ qai, tout joyeux, disait que, comme sa religion était la véritable, Dieu envoyait des tempêtes et des bourrasques pour la favo* riser. Il y eut là plusieurs martyrs obscurs qui, refusant d'apostasier, furent égorgés. De ce nombre fut Juan Alonso de Salcedo. On Temmena en vi« à dessein de lui faire em^ brasser le mahométisme ; mais il donna dès preuves singulières de courage et de constance. Aboul-Hassan, à qui ii fut présenté, employa inutilement les promesses et les menacés pour lui faire abjurer sa religion. Salcedo fut décollé, et mérite de compter au rang des martyrs^.
La nouvelle de ces préliminaires désastreux fut portée à Alfonse,à Séville, et, selon le bon usage de Gastille, dit un historien, il convoqua les prélats, les grands-maitres des ordres militaires et les riches-hommes. Ils s^assemblèrent à son appel dans une salle du palais de Séville, et le roi, mettant sa couronne et son épée sur une table, leur dit que, comme ils ne pouvaient pas ignorer tous ses embarras depuis qu'Aboul- Hassan avait assiégé Tarifa, il les avait mandés pour les consulter sur les mesures à prendre en cet extrême péril et sar ce qu'il devait faire pour sa propre gloire et le bien de ses états , ajoutant qu'afin de leur laisser une libert(5 plus entière de décider pour le bien commun, il croyait devoir se retirer, et les laisser maîtres de la couronne et du glaive. Quand le roi fut hors de la salle, la plupart furent d'avis qu'il fallait secourir Tarifa, aux risques même d'une bataille, et que ta gloire du roi y était intéressée. Quelques-uns, considérant cependant combien Tennemi leur était supérieur en forces, furent d un avis contraire : ce serait commettre aux hasards d'une bataille le sort de la monarchie entière; perdue, la ruine totale de la Gastille et de toute l'Espagne pourrait
* n n'y a pa> d'autre nieir<pifDteu,0tHMtom«C est Mm pMp^^^
* Chr. de Rey don Alonso el XI, c. 248.
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s'ensoivre; malheur auquel la prudence conseillait de ne pas s*exposer. Le roi rentra pour connaître leur résolution ; et, ayant appris que les senlimens étaient partagés, il se déclara poar le premier parti, et fit par là pencher la balance. Il fut résola dans rassemblée qu'on entreprendrait courageusement de faire lever le siège de Tarifa, quelque chose qui pût arriver, et qu'on inviterait les rois de Portugal et d'Aragon h prendre part à une expédition qui touchait de si près au salai commun des chrétiens.
Snr cela, et pour déterminer le premier de ces deux rois avenir en personne, Âlfonse XI pria la reine doâa Maria de solliciter la venue de son père. Elle voulut bien se rendre elle-même en Portugal à cet effet, et Alfonse IV, ayant appris le départ de sa fille pour venir le voir, alla au-devant d'elle et il se^encontrèrent à Évora ; il prit l'affaire à cœur, et promit de venir joindre le roi son gendre à Séville, dès qu'il aurait réuni un corps de troupes suffisant. Alfonse M s'impatienta et se rendit lui-même en Portugal. Il vit son bean-père à Jurumena, et il en reçut l'assurance que, dans quelques jours, il serait à Séville avec les siens. Le Castillan s'en retourna là-dessus pour tout préparer pour le départ.
Vers la mi-octobre, presque en même temps que l'étendard de la croisade, que le roi de Gastille alla recevoir avec tons les évêques et les seigneurs réunis auprès de lui, le Portugaisjarriva enfin à Séville avec l'armée peu considérable, mais composée des principaux seigneurs portugais, avec laquelle il venait porter secours à son gendre, et l'on ne songea plus qu'à se mettre en campagne.
Depuis quelques jours , l'inquiétude du roi de GastilTe était des plus vives. Il avait reçu la nouvelle que deux chevaliers s'étaient rendus de Tarifa au camp d'Abou'I Hassan, et il craignit que ce ne fût avec la mission de capituler. Dans cette crainte, il eût voulu pouvoir sur l'heure secourir la^ place. Hais comme pour y jeter des secours il fallait
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traverser, les armes à la main , les rangs serrés des mafmlmans dont les tentes coayraient tont le contrefort du détroit de Tune à Tautre mer, et par conséquent courir les chances d'une bataille rangée contre une armée si supérieure en nombre à la sienne, il résolut d'attendre le roi de Portugal et les troupes auxiliaires qu'il amenait à son aide. Cependant, il envoyait journellement de Séville à Tarifa des messagers avec des lettres dans lesquelles il mandait aux défenseurs de la place que d'un jour à Fautre il marcherait à son secours, et qu'avec lui serait aussi le roi de Portugal ; en conséquence , qu'ils ne se décourageassent point de la perte de Tescadre ni d'aucun autre revers ; qu^en très peu de temps il seraft avec eux. Il leur ordonna aussi de ne point sortir de la forteresse pour escarmouchcr avec les Arabes , parce que de ces sorties il pourrait leur arriver malheur, et qu'un de leurs compagnons blessé ou tué leur ferait plus faute à eux qu'aux Arabes cinquante. Ce fut sur ces entrefaites, et peu de jours après que le roi de Castille fut de retour du Portugal à Séville, que le roi de Portugal y arriva avec l'élite de ses chevaliers. On donna aussitôt l'ordre du départ , et on prit le chemin de Tarifa par le Guadaira, Utrera, Locas, Cabezas de San-Juan, Guevas de Toyos, rio Salado, Guadalete, Berrueco de Medina-Sidonia jusqu'à la pefia del Giervo ( Hijarahyel) qui est près de Tarifa. L'armée des deux rois chrétiens était de dix-huit mille cavaliers et de cent vingt mille gens de pied, nombre de beaucoup au dessous de celui de l'ennemi.
Les détails que donne à cet égard la chronique sont pleins d'intérêt.
Les deux rois partirent de Séville le 20 octobre et allèrent camper à une lieue au-delà d'Alcala de Guadaira. Ils se rendirent le lendemain à Utrera ; ils s'avancèrent ain^i à très petites journées pour donner aux troupes qu'ils avaient laissées à Séville, pu qui devaient s'y rendre, le temps néces-
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8aire pour recueillir de^'vivres et des mauiiioDs, et se pourvoir de tout. ce* dont elles avaient besoin pour cette campagne périlleuse. Ils furent, ce jour-là mêoie, rejoints à Utrert par le plus grand iK^r.ibre des troupes qu'ils avaient laiss($es à âéville. Us partirent d Utrera le lendemain, et se rendirent à Lotcas ; de là, le lendemain, ils mirent une journée encore pour arriver à LosGabezas de San-Jaan.'; en chaoui^ de ces lieux lés rejoignirent quelques compagnies qui detaient faire partie de l'armée générale. De -Las Gabezas de San-Juan ils partirent le jour suivant, et ne poussèrent qiie jusqu'à L93 Cuevas de To)rospts arrivèrent le lendemain presque à* ia source d'une petite rivière appelée le Salado, qui coule à la bautenr de Xércz, à une lieue a Test de cette vilte <. Ils u!en-^ trèrenti^as dansXerez, dit la chronique royale, peur épargner aux habitans les dommages qu unearmée- si nombreuse ne pouvait mauquer de faire, par son seul passage, à leurs jardins, à l^urs vignes et à leurs oliviers *. Ils allèrent can^per, le jour suivant, près du Guadalète. £t parce qu'un ti^s grand ^ nombre des compagnies qu'ils attendaient n'étaient pas encore arrivées, et parce qu'ils jugèrent convenable d'envoyer chercher à Xérez plus de vivres qu'ils n'en avaient emporté dftSévllle, ils s*arrêtèrent là trois jours sur laf ive gauche et au-delà du Guadalète. Us y furent rejoints par plusieurs
< ns*agit ici d'un Salado qui prend sa source au nord de^Médina-Sidonia, ?a fonner une Ja«une au nord-ouest au-dessus de Xérès, et se change en un faible tirant d*eau avant d'aboutir au ^uàdalquivir. — 11 y a plusieurs rios de ce nom de Salado en j^ndalousie^ outre celui tjui coule à une demi-lieue au couchant de Tarifa et dont nous allons parler tout à l'heure : 1^ le Salado d'Arjona, qui prend sa source près de Valdepenas, couvt du sud au nord, en passant par Torre de Don Ximeno, à l'est d'Arjona et au nord de ArjoniUa, et va se jeter dans le. Guatlalquivir près de Marmolejo ; 2^ le Salado de Porcjuna, qui prend aussi sa source près de' Valdepefias, court d'abord du si^-est au nord-ouest, et ensuite du sud au nord, passe à l'ouest de Porcuna, et entre dans le Gûadalquivir près d'Aldea ttel Rio ; 3® enfin, le Salado de Moron,quLva aussi se jeter dans le Gûadalquivir au-dessous d'AlcanlarilIa
2 Oironica dcl Rey don Alonso fl Xl, c. ?.:^i.
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eom^dgcm qui venaient de Portugal ; le même, joar parat en yw da détroit Pierre de Moacada, cimiral do roi d'Ari* goQy avec les galères qde le roi d*Aragpn envoyait ornées Mxix frais da roi de Ca&tille.
Le ieqdemaia, les rois partirent de Jà avec lepr anpiée aa fKMBpplet>,et allèrent camper près de Medina-Sidonia » daos w» tieu appelé el BerruecOi et le jour suivant pr^ do roû^ a^an appelé Barruate ( le rio Barbate). l^e jour spivapt, andelÀ 4A.rioGèlemin, sur le plateau dlnial^i^ puis encore» le ^ppr suivait , tant le camp avait de peiqe h se woomr, yrjts dtf rio Almodovar . Ils arriyèrejQt enfin le dimaneba 39 ^u soir, .avec toute leur armée, en un lieu appelé Hidji^ R«lj:el par les Arabes ( la Bocbe du Cerf), et Pejia 4^1 Ci^'o, quî m est la traduction littérale, par les Clastillans, à M^i tiiieiies e«»viron de Tarifa.
liés troupes confédérées de Gastille et de Portugal ws&sA Q$n| jours k faire ce trajet^c^M-à-dire à faire eowiron ^lagtr sept Jiienes 4 Espagne ; car on ne eoonpte pas pkis 4e 3évil)0 i Tarifa. Cette ville est située en effet à 27 UeBe$ de HnW^y à 15 au sud-est de Cadiz, et à 3 4 Tonest d'Algésàras^ Dfi Yejer à U venta de Taïbilla, il y a 5 henres et 1/2 de*ebeoia vilitaire, €t i heures environ de là à Tarifa, en trav^»>^ 4iffér4^0^ courons d'eaux et en passant par to^ ^eerio» (h:ameaux)de Rosalejo et de Porras. Ce fut par ce chemin que vinrent les deux rois.
Ar,rêtons-nous un momeut^ ^n cette bcure ^olenjoelli^, ^vec l'année «hrétienoe^à ia Peâa del €i«rvo, et disons «m mot de la composition de cette armée. Dans tous lesdénombremens, d/çpu|s Somère»:pn s'est contenté de marquiçir <" k» ^pitaines etlesiraisseftux.» ^
Il y avait d'abord les deux rçis de Gastille et de Portugal, les deux Alfpnse, *
Le premier, Alfonse XI, avait en ce moment vingt^nenf ans accomplis. Son compagnon de guerre portugais, son
(te I^p ^ors i^djf fçpt aii# «, 41^0999 IV, fi>p «y^U lui, mtoe 49e iqparaotervpvf (il ^\^^ pii jle 9 f^XWr 129| ),
pril p»wit p^rt dç ^a tff^no^m h Jl'^îtp^dijioD, n'^aif; 4j[^ ^w de vingtrrt'flp^an <
Dlî .cdW 4pi9 Mo^ulffwias ^qfirt (Berbères fitmiffli^mi^nU Zénèto, ll9si»Qi]4^ et 7^ari)L^, Ari»I)e8 pu Av49}w?(}t %UtmntUm rm4^\§meat vWJlwif , Tan wtrf^jwflwpt f^mPi Toasonf Aboal-Hedjadj de Grenade, Taotrei ^JI^QfilrQfi^i^ M\ U M^rUMite^ dim to»ftB )« Épr^e d^ V4g*t
Oa prodig4»i!t II ^ dftrqi^r, selop T^sag^ dm 4wlw* Iç» sqrqws left plus pwp^Bi : ^l FadHl, Vexcfi^Ui El 4ÇaM le sornurier; Ne^m ed Dyn^.r^U^ib de la rpjjgiop; «^ladtd ed Dmlnh, ^ai qw siiiH Je droit çjiepain # rfiwpire; m^is p^f eifii^lleaisç cfslui d^ #ff^f* ^J f^àJim (roi ^pbsl^tsst).
U «lirx>qi%Q^ dAtfppjSie uomfnfi les prjpfçlp^m: seigo^ïur^ qaiftétaieiit ranges soqs 1^ bpi^i^;riQ^des dea^ rpis chr^tiepç; Vff^U roi de CâstUli^ ^içnt don GU AlbprnpXy^rchisv^Vfl de Tolède ; don M4rtûi Fernande^ dp Grez, ^ehev^qgjf dff SaialTJacqaes; don Fernando lello, 4rchey,ègi^p dp jSéyillpi don Jaan de Saavedra, éyéqae de Fal^p^ce ; dpq AUPn^P dP Vkdn^a, évèque dd Mapdoftedo ; le^graï^çfe-wi^ti'^ de Ssip);- Jaequw et de Calalrav4, Alfonçe MçJ^pde;^ à^ Gftf^a^fk i^f\im Koftez da Prado ; te lieateoQSt dn prieur dp Sitin}>;e§^i 4f^ /oui Sfanael, ém luan Knjbe^ de Lar^, 4ap Ppdfp ^pf<f Quidesde Cattro;d0a Juan 4lfop$o d*4)J|pq^f3rav)p4 ii^oji) luande la Cerda, don {MÀgo X^ppy dp H^rp; d§n fi#y (Sftnr çdez,doiiJaa!B AlfonâedeGuvwan, dopP^p Ppppe d? l^n, àtm Âlvar P^fiiz dé Gttzméni àim. Bppri^ue iQemîiiai^ ,; dPR
^ Pierre, surnommé le Crael, et justement dlflRimé <tâm Phfstoife pour les eritrit»; H était né, comme* nous Tavons dit, le 3Ô août 13â4. ' Pierre |y <l*Ara^ était né le 15 s^eipbre 1319.
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FerdinaDd Aodrigaez de Vîllàlobos ; don Diego Lopez d« Haro; don Kerre Nunez de Guzrftati, don Lope Diaz d'Âlmazaï/, don Juan Garcia Mahrîque, don Gonçalo d'Aguilar, don Gooçûlo Raîz Giron, don Gonçalo Martiner de Boza, don Alfonse Tellez de Haro, et nombre d*autres, tant deBiseaje, des Astaries, de Gali(:ïe et de Léon, qne de la vieille et de la nouYélIe Gastilte, du Guadalajara et de TAndaloûsie, outre don Gonçalo Garcia d* Aragon ; enfin tous les Guzman en titre qu'Élëonore avait fait pourvoir d'emplois éminens par torft le royaume.
Lé roi de Portugal avait avec lui dom Gonçalo Pereira, archevêque de Braga; dom Alvar Gonçalez Pereira, prieur de Crato; dom Gil Fernandez Carvalho, grand-maître de Tordre de Saint 'Jacques en Portugal ; le grand^maître d'Avis; dom Lope Fernandez Pacheco, seigneur de Ferreirà*; dom Gonçalo Gomez de Sousa, dom Gonzalo d'Azevedo, son pr&iûier portë-étendard, et un grand nombre d'autres. Venaient ensuite les grandes compagnies dés villes, chacune avec sa bannière et son cri : Zamora, Salamanque, Giudaâ«-Rodrigo, Badajoz, Séville, Carmona, Ecija, Cordoue, Jaen, Arcos, Xerez, etcDe Portugal il n'était venu avec le roi Alfonse IV que mille hommes à cheval, et ceux-ci étaient-, dit Id chronique, dom Alvar Gonzalez Pereyra, prieur de Crato; dom Estevan Gonçalez Leyron; grand-maître d'Avis ; dom Juan Gfaristis, dom Diego de Sousa, Lope Fernandez Pacheco, Bay Gonçalez deCastil, Pay de Mera, Fernand Gonçalez Cogonino et beaucoup d'autres chevaliers,' chacun- a veé environ cent vingt-cinq chevaux. Le roi de Grenade en avait sept mille et le roi de Castille dut en donner à son beau^pèré un certain nombre, et il lui envoya la bannière «t les vassaux de l'infant don Pierre, premier héritier de la coiironne de Castille et de Léon^ Sa l>annière était portée par don Nuâo Fernandez de Castrillo. ' \ *
' Aussitôt que les chefs niur^ûlmans surent la venue de 1 ar-
mée dtfétiçfioe^ ils levèretit 16* siège d6 Tarifa ,.miient le feu à leur» balistes et à leurs catapultes, et assirent leur camp séparément dai|s un cerro, ou ils résolurent d'attendre lea chrélieps> .
Dès que ceux-ci furent arrivés à la pefla del Gicrv9, U dimaDche 29 octobre 1340, ils s'apprêtèrent à donner la bataille le jour suivant, sans s'effrayer de la formidable rnnUir tiide des ennemis, quoiqu'ils eussent-appris là, avec oertitude^ que ceux-ci avaient cinquante mille chevaux et , dit-on-, six, cent mille fantassins ; c'est au moina le chiffre qu'on a généralement admis. Le plan de la bataille fut que le roi de Castille attaquerait l'émir de Marok, et le roi de Portugal Xémt de Grenade. Gomme nous l'avons dit, le roi de Portugal avait avec lui mille chevaux, et l'émir de* Grenade en avait sept mille; il fallut qu' Alfoûse. en donnât trois .mille à soujbeau^ père avec un grand nombre de ses meilleurs chevaliers.
Sur ces. entrefaites était arrivé au dé^roit Pierre 4^, HoDcada av«c la flotte d'Aragon, et,ayec troîs' galères et douze navires, Ie*prieur de Saint-Jean.*Le roi 4e C^stiillQ l£ur envoya Vordre àfi débiMcquer le lendejuaiB t,aus> laucs hommes , et d'attaquer les Arabes par le flanc; il eut*" voya un ordre semblable à la garnison de Tarifa, avec,. un détachement de mille cavâli0rs.el de quatre mille fantassM)s pour la renforcer* ia nuit était arrivée Iprsqne ceuxtci-mar^ obèrent sur Tarif a; et^ quoiqu'ils&ussent pris un détour pour tromper re^nemi, ils ne purent passer sans éfcJCfi aperçus.. Ils farent attaqué^en chemin par deux mille cavaliers.africains» près du ria Salado^ et durent s-ouvrir un pasi^ge répée.à, la fflaia, ce qui ne put s'effectuer sans un combat, dans lequel périrent trois chrétiens. £nûn, ils arrivèrent sans autre reacontre et entrèrent à Tarifa. Les Berbers, selon leur usage» cou|)èrent là tète aux ^ trois chrétiens tués, et l'euvoyèient à ÂbQuUHassan, auquel ils trapsjafiirent avec ces tàtes la faussa nouvelle qu'ils n'avaient la\s^ pat^r aucun chrétien à Tarifa.
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G^[)éiidttAty le roi ne pouvait eo* triac(aiIlMer an momelHi dsM le doute si les chrétiens avaient oo non élé interceptés «ti!i gbés 4a Sàlado. Mais lorMiu'il fat déjà ^os de niouit sans qa'il eût reçu aucan avis^ il estima qu'ils avaient fait bonne fonte.
Le lutidi^ 30 oetobi-e, avant qoe le soleil fût levé, Tarehe^ vé<{ue de Tolède eélëbra la messe dans la tente du roi, et le roi eoffimunia avec toutes ses troupes» La même chose firent les autres oorps de Tarmée^ chaeun dans ses quartiers re»* peirtils^se prépardtit à la bataille eomme de yrais ehrëtiens. Anssitét tous s'apprêtèrent, et Taritiée se rangea en ordre de bëlàille Ml premiers rayons du jour, à peu de distance de reiinemi.
Ceux de Tarifa^ séihnt levés aussi avant le jonr, ootnma*» nièreïit, et, sortant de leurs fiiurailles^ se rangb^etit devaot la plaèe en ordre dé bataille. Les mnsulmann étaient aasst pi*éts au ëODàbat de leur côté ; mais Âbdul-Hàssan se troabla ^siMëment à l'aspect de ces troupefe cbréllennes rôftgées en si b(m ordi'è devant tarifa» Bientôt^ le toi de Gastille se miteA âiOBvettiènttlveôtoute sa divisi(m& la gauche dÂbônl-Hassan, et lui' ehléVtr la plage delà mer jusqu'à la bouche du Ba^* Udo. Le roi de Portugal, avec 1er sienne, prit place à Tautre ettféniité^ devant le camp-du roi de Grenade. Arrivée sur la AVe droite du Balado, Tavant^arde dé Caititte It^nvà toti« les gués occupés par lesmuduloians, et s'arfèta» Seuls deux soldats Ttiéprisèi'edt le péril^ passèrent leau, et attaquèrent k» Arabes; mais il suceoDdbèfent aussitôt. La chronique, tbute pÀftiale contre tous ceux qu'Alfdnse n'éii&aît (Mis, sccttsèici gl'ftvetkient D.Juan Manuel de n'avoir voulu passer le Salado,- ni en ce moitoent, malgtë-lës ordres du roi, ni plus taM, lomque tous l'en pressaient et que quelques-* uns lui fai^ sàient honte de son inaction. Élait'-cé prudence de là part de ee Chef? était-oe l'effet de œs ^entiuiens pour lé roi qu'il méprisait? on ne sait. Mais la chronique ^ule ne peut tfimeber
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lu question : ^« huMie éirt tfsiblii êOdttie D. Jttttti Wmtttï et Dépende pâ$ ftèolement éi!i~c^ endroit. I/etpressîOn d^cëfté bàiae, frdidemeht répandue dios l'oeavre du chrMi(jtiéar lotîtes les fois ^illl s'trgit du prittee de Vitlenâ, edt pillée dé sou (fiatre, eomttie d*éebo eti édio, jusque d.and lès bî^ôif eft les( t>Iuà modei'nes. Ferreras surtout adopte toutes léd tiCM^ sationâ qu'elle porte ou iusiune eotitre D^ Juan MaoueT; et ouest allé jusqu'à dire qu'il avait eu des iuiellrgeitced àveo les mûsulmaus, dans lecauip desquels il eomplait ded ttttis. Par les pins indulgens il n'est aecnsé que d'avoir voulu, par Qne politique égcâste, faire sentir au roi, en oette renoontré comme toujours, le prix de ion appui.
Quoi qu'il en soit, les deui frères Lassos de la Vegu firent honte de son inaction au petit-fils dejlaint Ferdinand, en vaillans, mais en zélés courtisans. Ils passèrent eni^ihèmes intrépidement le Salado aur un petit pont de bois, avec leurs pennona et leurs hommes, au nombre à peine de huit cents, attaquèrent bravement un gros d'ennemis composé de plus de deux mille cinq cents chevaux, qui gardait le pc^tit deratflre côté du Salado, et le culbutèrent. Les cavaliers bèfbèrés revinrent impétueusement pour reprendre le terrain petdn ; mais les Castillans qui a'en Aaîent emparés !ès reculant de pied ferme, et maintinrent libre derrière eux le passag^e du pont; un fort détachement fut en ee moment envoyé par le roi de Gastille au secours des deux Lassos, qui en avaient grand besoin, car Tun des frères, Garei^Lusso, était déji blessé, et se soutenait avec peine , bien qu'il ne Voulût pas quitter le cotnbat.
Cependam^Ve même qUe 1>. Juan Manuel et t). Juan Huflez de Lara, B. Aifonse Helende2 de Gui^man, grand mailre de Tordre de Saint- Jacques, n'avait pas voulu passer le Salado, et 11 faut croire que c'était, comme lès deux premiers, par d^autrês raisons que eelleâ qu'exprime la ehroni- <jue. Quand le roi arriva près d'éni et les eut vus ainsi arrt*
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tés^il leqr donoa ordre de jse porter en aviaiit, etite. firent monvoir leurs bannières, passèrent le rio et entrèrent dans la bataille.que d'autres gens plus loyaux, au dire des historiens courtisans, soutenaient déjà. Ceux qui portaient leurs bannières prirent leur chemin autour de quelques collines, sana doute pour éviter les épais bataillons berbères qui enoombraient la vallée. Tous les soldats.de leurs compagnies les suivirent, croyant que c'était Tordre des chefs, et viarçat doniier dans la partie du camp d-AbouUEassan ou étaient ses femmes, gardées par un corps de Zénètes. Qeui-ci ne purent soutenir cette attaque inattendue, et firent un moavement rétrograde vers Tarifa- Ce fut alors que la vaillante garnisôp de la place prit par derrière le centrer des ennemis; ce centre se composait de trois mille chevaux et de huit mille fantassins, nombre triple peut- être de cel^i deaassaillans; ce mouvemept inattendu Tébranla ; il nç put soutenir le combat, et se dispersa dans les bois yoisins, non sans laisser un assez grand nombre de morts sur la place. . En ce moment le roi de Gastille passa le Salado avec sa bannière et ses menées. Pedro Ruiz Carrillo, qui portait l'étendard de Gastille^ coi>rut vers qn petit mont qui était devant lui, sans prendre garde qu'il laissait le roi en arriçre avec quelque chevaliers seulement. Les musulmans, dont le plus grand nombre était réuni dans cette vallée avec Aboul-Hassan, profitèrent de cet instant, et se portèrent contre le roi et le peu de chevaliers qui l'accompagnaient : la décharge de dards qu'ils , firent sur l'escadron royal fut terrible ; une flèche alla se planter à l'arçon de la selle d'Alfonse, qui, s'animant dans le péril, dit aux siens : «^ Frap[pe#les! ne suis je pas le roi Don Alfonse? Aujourd'hui, je verrai ce que valent mes fidèles, et ils verront, ê.ux, ce que je vaux. » Disant cela, il donna de réperon à son <*heval, et il allait se jeter dans la mêlée, quand l'archevêque de Tolède D. Gil Albornoz, qui fut tout ce jour là aux côtés du roi, l'en empècba, faisant
en cela la mène ^hose, disH)iit avec oompliyttanD&leç^faroDw quenrs, que cet antre archevêque de Tolède D.Bodrtgo Xi^ menez, à la bataille de las Navas, fit avec le roi Alfoase YIII. II saisit Jes réues du cheval, et lui dit : « Seigneur-, demeurez trauqyiHe, et ne mettez pas la^Gastille en pâril. Les Maures, seîgiieuf , sont à nons ; je m'en fie à la misérieorde^de DiQq, vous serez vainqueur aujourd'hui. » Au mèjne inPiant deseendaientde la colline les chrétiens qui avaient pris le camp dee Afri<iains, blessant et tuant «autant dennemis qu*il s*eft présentait devant eux. Les musulmans eommeneèrent dès ce moment à fuirde tous côtés vers la vilie d!Alg.é8fra^,.et le roi de Gastille à las poursuivre. La mémo chose firent dans les autres parties du champ de bataille les. chefs des troupes chrétiennes. Le champ allait se eouvrant^tl^ennemis morts*, et le Salado coulait teint de sang.
D'un autre côté et dans le même temps; combattait le rdi de Portugal contre le roi de Greiiade;- m^s la résiM^uce dm Grenadins fut moindre que celle des Africains. Après vm combat assez coprt, se déclara leur fuite vers Algésiras^ét ils se mêlèrent aux aotres- fugitifs. Les jd#iix. rois chrétiens 8'nnirent dans la poursuite de rennemi au bor4 du Guada]^ aiesi; leurs troupes traversèrent la petite* rivière, et captif Duèrent de doanerja chaise aux fuyards. Geux.qai teiour.u^ rent ou qui se perdirent dans cette célèbre bataille m^ntè-^ reat, dit-on, à deus cent mille ; exagération évidente. U e^ à croire que beaucoup.s'échappèrent par. des chemins détournés et se jetèrent dans le royaume de Grenade. Les prison-t niers aussi furent très nombreux, bien que leB auteurs n*en expriment pas le nombre ^ Parmi ces derniers était Abohamar (probablem^U Abou Amer), fils d'Aboul Hassan. C'était Je meilleur lancier (alrammah) de toute rarmée musulmane. Dans les tentes royales du camp africain les vainqu/eurs ti^-
1 Clir. dtl Rcy D. Alonso cl XI, 1. c.
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refit jQMpi'à dei ftfHnnes et à des VBiin9».De ce aômbfte fimnl FafiiD«|tiIte dti re) de Tniiû et feitsme d'Aboul-Hassafl AU, utïB de see soeurs appelée MaimmUM^ el trois atftres femotn de ion bàrefti. Fathna était Id plus bodorée de tonte^ à tiii^ d'épooi^ etdetnère. Qaelqti^ autres femmes mnsahÉlaiKB el obrétteflues tûtm% aussi tuées^ et Ton mit à mort dcim di m fils eu bas âge <. Beaucoup d'autres feinmes feront faites prisonuièi'ea. On prit aussi un uèveu de rénrir, fils de son f#ère Ab<)u^Ali,qurâva)t été roi de Sedjelmesse : le roi de Ga»title les renvoya au Marocain plus tard, lom de la reddition d'Algésiras. Gelui-^ci et le Grenadin arrirèrent à Algésiras en** semble en fuyant^ comme lu nuit était presque tombée; mais ils ne s*jr arrêtèrent que peu dlostans, supposant que les chrétiens entrepreiiflrAleut aussitôt U siège de la place. Aboal" Hassan passa à Gibraltar, et le Grenadin à Marbella et de li à Grenade* L'émir africain poussait, dit^on^ des cris de tàge de sa défaite. Une, étrange crainte le tourmentait ausiâ. Il était laissé à Hai'ok son fils Abd^t'Babman, et il appréhendait que ce fils, atàbitieax et d'humeur entreprenante, ne e'emparèt de son royaume, si la nouveile'de sa déroute arritait atant lui-même en Afrique. Aussi ne se donna^t^l pas même ub instant de repos et 11 aurait TUuhi a'emfoarquer test de suite, mais il eraignit de tomber entre les moins de la £Mte cbnétienne. Il envoya plusieuro bateau)! en diveraes fois et de toitt côtés pour découtrir où était cette flotte, et Voyant Hbré le détroit, il entra dans nm galère avec une de ses fetamea et une partie de ses trésors qu'il atait laissés à Gibraltar, et débarqua sur la rite opposée avanC le jour.
Les antenne castillans accusent l'amiral aragMais Honcada d'aroir mal fait son dévoir en cette occaeion, et de n'aroir p0S en^pèché, e6mme il le poûyait f^ le deraît, disent<-ils, le monarque africain de repasser dans i^s états. Mate on sait qdé
^ Y mataroDle alll otrot do6 bijos que eraii moços pequenos ( tbid., 1. c. ).
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é6B iKsiftttAtMtt^ sôift fAitiilièl^ë tax aMh (fa CdMHttn l^tfe éeui qui tiè fàiiréiiënt pBA ^Ker h fortune à ses désirs oti k née éhptiùeà. Moiièâda avait ordre, selon eux, dé Tciller à cela ttieax qail ne lé fit, dans Tintérét du roi à la siôlde duquel Ir était, bt gi Tëmir échappa, il eti fallait iitaputer U faute à Moti^ càdà et nOb &u roi. Le rOi don Alfonsè de GastiUe et dé Léoti, dit lu chronique, dès qu'il eut vu là nUlt venir, avait prèsséûti qué Viitûlr ittaroéaiti tenterait, cette Uuit-là lUême, de passer d*uné rivé à îautré, et il avait donné commânde- Ment 'exprès à Moncada dé veiller l^oignéusèment , pehdaUt tonte èetté nuit, à la garde du détroit; niais il né le fit point, aiôtité-l-éllé aitaërement, * bien que sa flotte fut armée aveé ihtgMi du îxi« de Gastitle <. « Abôul-Hassati trouva ainsi la mer ouverte 6 sainite, et le roi de Grenade put s'en aHer égaléinetit par nker à Itarbélla. Et ce né fut pas en cela sebletûent que l*aihiral aragonais se conduisit mal à Tégard du roi de GastiUe, èi V6û éU éroH le chroniqueur; le jour nfèmé de \û bataillé il ûe sortit point de sa galère, tli ne permit à péi^oûne de sa flotté dferdesceiidre à terré pour àidér lés chrétiens.
Quoi qu'il en soit, les rois dé Gastillè et de Portugal regagnèrent dans )a nuit leur camp , ttssis, coifnhe ou Va ▼u, près de la Pefla del Ciervo, d'où ils étaient sorti* lô ttàtin pour la bataillé. Ils |[)àssè^ent â tarifa lé jOdr snitant, 31 Octobre, et lé roi de Castllle fit réparer les murailles et relever leâ àtmenas de la tour dite de ])on Juan, étk partie ruitiées par les efforts des assiégeans. Le lendemain Mercredi de bonne heure, àtànt' qu'il partît de k*efla del CiérVO, il brma deux chevaliers appelés TuU Gonçalo ftuyi de làYega et Fautre^arci Gonçalez dé'Grijalva, parce que, dit la chronique, ils l'avident servi très bien dans la bataille4
* Y naloquiso hazer, aunquc toda aquella flota venia armada de k>s dinero» del reydeCastilla.
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Ce qai donnerajt à penser qae ceux.qiH s'y coiMloi^eat aa grjé du roi furçiit en bien peti^ nombre, ptivqu*!! en trouva si peu de dignes du même honneur, si Toti ne connaissait }!bumeur diffiLcile et le eaf actère ombrageiix du roi , giM donnait tout à la faveur et selou soii caprice du moment, par des cousidérations indépendantes de ia valeur personnelle des bommes, et ne se rapportant qu'à lui. Les. djsux rois se mirent de là en marche pour Se ville le même jof^Vx 1^' novembre. .Ce brusque dépari était, molivé, d'aprëâ la chronique, par le manque de subsi^ance3) et ce futJà ce qui empêcha de tenter au moins la prise d'Algésiras. On n'avait de vivres dan^ rarmjée des chrétiens que pour .quatre jours, et on eii avait besoin pour gagner Xérez où ils comptaient pouvoir en trouver. Avant spn départ? le Castillan parla, dit la chronique, à l'amiral Don, Pedro de Moncada^ et le pria de^ depiearer- quelque temps encqre à. la. garde du détroit avec les galères qu'il .commandait^ P^i^^iM^), après tout, <^es galères avaient été armées de spn argent à liii,ÂlfoQse. Le roi de CastUle sentait, cppme on voit, le prix des choses, et son chroniqueur insiste à plusieurs reprises sur le droit tput particulier quç lui donnait sur ces galères et sur cet amiral cette panicularité qu'il les payait; Alfonse voulait en avoir, comme on dit, pour son argent ^ \
La chronique d'Alfonse m.et en parallèle la victoire da Salado avec celle que remporta Alfonse VÏII de Castille sur le Miramolin, en 1212, danslçs ci>amps de las I^avasde Tçlosa^.EUe les tient toutes dpiix .pour i|iir8culeuses,et pour opérées par le secours divin. En effet, dit à, ce* sujet .un historien, coniment est-il possible qu'une telle multittide de
I Y los reyes fueron de alli para Sevilia, y antes que de alii parUessen hablo el de Castflla con don Pedro *de Moacada alsiirante deî rey de Aragon, y rogolie que pues aquella galeras venian armadas de susdineros, que estuviessen en la guarda de U roar por aigun Uempo (Ibid., c. 254).
'^ Voir e. 255.
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Maures agaerifis et VaiUans^ eomme* ceux qui combattirent là, u'aient taé que si peu de chrétiens, le combat ayant dune plusieurs beufes? Si les anges n «valent fait jouer leur glaive eiterminateur^ .y aurak-il eu, dans l'armée du Christ, ass^ de bras pour tuer deux cents mille hommes sans succomber à'Iaiatigue? C'est I9, sans nul doute, une exagération ou de patriote ou de courtisan. Mais il n'en est pas moins certain qae^^ies pertes de^l'ennemi* furent consi^dérables, son armée dispense, ^ déroute comfdète; que le9 ôhrétiens combatliireut longtemps avec avantage dans les vallons qui sillonnent le contrefort du détroit, formé, comme on sait, d'une série de petites collines amoncelées comme les vagues d'une mer bonleuse, dans les obliques sentiers, dans les ravins étroits et sinueux qu'elles forment entr'elles, à leur base; que de tous côtés les lances, les épées et les flèches des Castillans et dés PoMugais y «battirent les musulmans par milliers; La chronique porte, en* fermes peu précis, le nombre de leurs morts au chiffre qu'on a vu plus haut, de deqx cents fois mille personnes (podian ser lo$ muertos mas de dozientas vej&BS mil persenas). Suivant le même auteur, Aboul-Hassan^ dès qu'il fut revenu à lui, envoya près du roi de Castilté un Génois pour s'informer de ce qu'il on était de ^es femmes et de ses fils, s'ils étaient morls'ou prisonniers, comme aussi des autres Maures notables dont il ignorait la destinée ; et ce Génois dit qu'Aboul-Hassan, ayant fait rechercher les tables sur lesquelles avaient été inscrits le^ noms de tous ceux qui avaient passé en Espagne aveclui^onavait trouvéqu'il manquait quatre cents fois mille personnes. Ils étaient passés en cinq mois et sur soixante galères, et ceux qui en. revinrent purent être reportés- en Afrique sur douze galères en quinze jourç '.
'• TaRta Boortai^d de Moros hizo majror çl pprlento y milagro de no haber onierto sino 15 6 20 crlstianos, disent les historiens castlUans modecnes. La ctironique d'AIfoDse dit les choses d'une façon plus simple, quel que soit son désk évident de les grossir : — Y Dios, que fue vencedor en esta santa lid, tuvd por bien que no.
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YfÀQiOQBmwt l^Ar^Sm raçpntept à leur tpar Offite (91^ lèbre bataille. Nops Içs Iai69çr4)as parler e^cm^veioiïDLt ;
Les cbrétiens qui jétaieqt assiégés (dans Tarifa) V0jmnt çè^ que jpur s'augmeuier le camp jdes musalmans, et lear malr tituda innombrable couvrir les monta|raes et les plaiiieg* lis enToyèrent des lettres pour répéter à l^ui^B rois la prière de les secourir, tant au roi de €astUle qu'à celui de Portogid. Celui de Gastilie était alors dans la cité de5é?ilie ; il assembli aufisilôt ses troupes et tint avee une puismnte arvéïç ; ^pebM de Portugal i^int aussi airee nm oay^lerie efaoisie ; ces û»x tjtm armvèrent avec une multitude infinie, et quand ils parviAreii à Hijarayel S ils aperçurent le canip des musulmans, qui ^mr sitôt s'ébranla contre eui, caries éelairaurs avaient aruMiM^ l'approcbe^de Teunemi.Iies deux émn commaiidaieiit Uw» vaillantes troupes, et \&^ deu^L tyrans naogèr^nt Jleuni eseir drons pour le combat ; mais, comme ou ^ait 44}^*^ (^uieber dii so]eii,iI parot aux uns et au» autre» que m qt^ is«stttt de jour était trop peu ppur se livrer bafailte, rt ils ne voilaient pas que la nuit déjà proebftine vint m^tx» tr^ve 1^ lenns hostiles desseins ; en sorte que ce soîr-lè les loampéiadares 9P quittèrent point leura rangs ; que Ton ne permit poiat ^'allfif escar mouiÀer avec les ennemis , et que les deu^ ar m^P )9e criâgnnrent et se respectèrent mutuellement.On pfusa cette npH
iiiiirie«$fii am vmàt <pnfize 0 y^f^^e chriatfspos é^lo^d^(^ m^Ui. -r- |ls'ag^« coptine on Yoit, ^ulement de vingt chevaliers, c'est-à-dire de vingt chefs, de vingt personnages considérables, et le texte du chroniqueur laisse le champ libre à Tioterprétation relativenient au chiffre des soldats et des ehéfe obscurs tués dans la batafile.
— Quant au «biffre des pertes de renoemi, nous croyons c^ue le vérlta|»le .09 l'approchant, et c'est bien assez, se trouve dans ce passage de Villani, mentionnant cette victoire, très glorieuse après tout, dont le bruit était parvenu jusqu'à lui en Italie :
— Nel detto anno (1340), In cal«n di novembre, furono soonfitti i Saradni di Se^ta e dd altro paganesimO di Barberia e di Levante, ch' erano passât! di quà da mare Ui* numerabile quantità al soccorso di quelli di Granata, per lo buono re di Spagoa; • rimasene tra morti e- presi più di ventimilla cou molto Usatà e am^ di Saradai (GiovaniViU,l. xï,c. 119).
* La Roche du Cerf.
à jtttçjjdve iivéc impptienc^;, ayçç incertitnde et crainte Jfi yenne de Ymhç. jLes généraux doQoèrent leurs ordres ^m capitaines et Malides, et ceux-ci, dans leurs tentes, excitaient leurs trQupes au oombat, leur promettant la victoire si elles soutenaient «vec courage pt fermeté la sanglante lutte, A la Tenue de Tajibe i^t au moment pu le |our commençait à poindre, on f^tendit les trompettes desn^nnemis^ et la tçrre treipci];)!^ au fracas des tambours musulmans, pendant que le soq pAgçt i^ leJiJUeaet des cornets s^ confondait avec le bruit dut^hlil et du taKbir '. Entre les deu3^ camps coulait le Wadacelilo ; Içgs campeadpres cbrétiens s'avancèrent pour passer la rivière ; }^s vaiJUan^ ZanèjLes et Gp^iarea ainsi qne la cayaleri|P de Grenade accoururent à toute bride à }eur rencontré : les den^ armées engagèrent iç combat avec une valeur et une fermeté égdl^; mai^ au plus foirt de la sangligitQ b»t4ille x^mn^pcèpeut ^ se débander Qert^e3 kàbileb3 al^rabes, culbutées par lu cav^ilerie armée et couverte de fer qui les charge^, eu sorte qu'elle^ fu-^ rent mises et eu déroute et défaites par l^ ^un^mi$- J^a mém^ temps sortireut.de la cité les assiégés, qui s'empVèreutdu ^mp d'Aboul-Hassauy de son harem et de »e^ rlcbesse$, et au3i^t6t tons les A^aains abandonnèrent le champ de bataille que f^où" servèreut seuls m momeuteu^re les i^;}d4l9iU9 ico^pmaudés par Iwr émir Yous^uf , Celui-ci,yoyftnt la flpur de V^m^ ennemie charger sur les siens et les Afripaini^ fuir de Ibous côtés, commanda h ses enseignes de se replier en epfubattant vers Algésiras avant que toute Tarmée victorieuse lés
* Nous avons leu occasion <le <yre déjà ce que c'était que le tahlil et le tahbirj que des hérauts étaient chargés de répéter à haute voix dans les batailles, jusqu'à ee que Dieu eût fait Vamcre les siens, ou leur eût fait cueillir « la pakne du mar-* tyre. » — Le tahlil se di&ait prindpaleoieot au commencement d^ la bataiUe, ^qt )e takbir peQdaiit tout le temps qu'elle durait. Le tahlil consistait dans ces paroles : Il n'y a pas de force et il n'y a pas de puissance, si ce n'est en Dieu, en cet itre supréf/ie, en cet être ptùsm^' Et le talchlr 4ans jqçll^ç^pi : Pieu est gmndl Dieu esf grçLndl Û n'y 4 piM d*m4fe JPieu çue XHeu! Dj^v eft grm4l Pymf^ifrçind!
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enveloppât, et c*est ce qu'ils firent, laissant de sanglantes traces de leur retraite. Aboul-Hassan se réfugia à Djébaltarik, et dans ce même funeste jour de la bataille il s'embarqaa et passa à Cebta. Cette cfufeHe bataille du Wad^celito eut lieu le lundi 9 de djoumada-el-awal de Tannée 741. Le champ demeura couvert d'afmes et de cadavres; œ fiit une mé^morable boucherie', et ce jour fatal passa en proverbe parmi les ennemis.
Les éclaireurs avertirent TémirYoussoufben Israael que les ennemis en multitude innombrable leur coupaient les passages de leur retraite ; il retourna donc à Grenade par mer, sur ses vaisseau)^, et débarqua à Xlmoune'Cab. Il y eut un grand deoil dans la cité parce que dans celte bataille avaient péri beaucoup de liobles grenadins, enfr'autres le principal cadî de l'Andalobsie, Abou-'Abdallah Mohammed El Askari. Après cette victoire le roi de Castille marcha sut* Calayaseb, ^assiégea et la battit afvec des machines, et ceux dé la cité intimidés se rendirent au roi Alfoose par capitulation, à condition que les habitàns sortiraient saufs. Priego et Benamexi se rendirent également par capitulation, car tout cédait à la fortune des -ennemis. L'année suivante les armes musulmanes furent également malheureuses ; les vaisseaux d'Afrique et de Grenade eurent, aux bouches du Wada-Menzil, une sanglante bataille contre ceiii des chrétiens ; les ennemis en brûlèrent un grand nombre, et les émirs qui commandaient la flotte périrent en combattant '.
De retour à Séville, les deux rois y, furent reçus proccssionnellement par le clergé el le j^eupîe, aux acclamations de la multitude, avec des cris et des pleufô de joie. Le butin qu'ils traînaient à leur suite était immense, quoique déjà
' Conde, hi« part.; c. 21. — Ebn cl Katheb, dans Casiri, t. n, rapporte les Wmes choses sivec moins de vagué redondance, il dit que le siège traîna en longueur ; qu;à l'arrivée des dirétiens la discorde se mit dans le camp des musnlmans,
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d'innombrables soldats en eussent emporté une gnmde partie en Navarre, en Aragon et dans d*antres pays ou ils s'étaient retirés sans prendre les ordres du roi. Des pièces d'or anx légendes des Almora vides (Morabetbyns)) des Almohades et des Merjrnites, des barres d'or préparées pour battre monnaie , de l'argent monnayé, des colliers et des bracelets du même métal, des bijoux, des pierres précieuses, des épées et des cimeterres garnis d'or et de pierreries, des éperons d'or et d'ai^ent émaillés et ornés de rubis et de saphirs, des habits d'or et de soie, des tentes de soie et de brocart, composaient cet inestimable butin dont quelques parties figurent encore aujourd'hui à l'Armeria real de Madrid, sans compter les captifs de haut parage dont on se promettait de riches rançons. Telle était la quantité d'or et d'argent recueillie par les chrétiens, que la valeur de ces métaux baissa d'un sixième
et que la fameuse défaite en fut la conaéquence. n dit aussi que la mémoire de. cet érénement passa en proverbe. On rapporte, ajoute-t-ll, que jamais encore infortune semblable à celle-ci n'était arrivée aux musulmans : — Quarum casus postea' in proverbium abiit. Infortunium alterum huic simile Mahometanis nunquam accidisse fertur (in Casiri, 1. c). — Ainsi que Gonde, Casiri lit par erreur, dans le manuserit de TEscurial, le lundi 7 de djoumada-elrakherf pour le Itmdi 9 de djoumadcHtlr avDol (30 octobre 1340). C'est là en effet la date certaine de la bataille de Tariia. Mal rapportée par la chronique d'Alfonse, dont la plupart des dates ont souffert de graves altérations de la part des copistes, elle est fixée par un grand nombre de diplômes, entre autres par un privilège d'Alfonse en date du 23 juin 1341, qu'on peut voir dans la Historia de S. Agustin de Salamanca, p. 225, où il est dit que l'année da triomphe de Tarifa n'expirerait que le 30 octobre suivant, et par un autre priviiége conservé aux archives de S. Millau de la Cogulla, dociunent plus précieux encore, donné par Alfonse en Segobia cinco dias andados de octtibre era de 1382 aHos. n a pour conclusion : — Feruan Martinez de Agreda ( teniente lugar de los prlvilegios rodados, por Fernando Rodriguez, camarero del rey, é camarero-mayor del infante D. Pedro^ Su b\jo primogenito heredero), lo mandd facer por mandado dd rey en el ano quarto quel rey D. Alfonso vendd al poder de Albohacen^ rey de Marruecos, é de Fez, é de Sujulmega, é de Tremeza, é al rey de Granada, en la bataUa de Tarifa, que fue â 30 dias de octubre, era de 1378 afios, é en el ano quel sobtedlcho rey gand à Algecira de losMoros, en 32 ano s quel sobredicho rey D. Alfonso regnd. — Enfin, l'église métropolitaine de Tolède a célébré dès l'origine et célèbre encore tous les ans l'anniversaire de cette bataille, par une fHe commémorattve, le 30 octobre.
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iioii-«eulemeDt en Espagne, mais encore en Franee, à Avignon et à Paris ^. Âlfonse de Castille fit rassemUer tontes ees richesses dans UB palais de Séville , les pièces monnayées et les maftières métalliques d un côté, les selles, les freins, les éperons et les bijoux de l'autre. Il fit rassembler tous les prisonniers de marque, attachés avec des cordes, dans la cour de ce pallds, et pria son beau-père, le roi de Portugal, d'y choisir ce qui lui plairait le plus. Celui-ci prit quelques armes, des freins et des éperons d'or, mais il ne voulut rien de plus, ije Castillan insista, mais en vain pour qu'il prit une partie de l'argent et de l'or monnayé; il n'accepta sur ces ingtanocB qne quelques captifs, parmi lesquels figurait on des fik d'Aboul-Hassan. Avec cela le Portugais s'en reloorn» dass son pays, couvert de gloire, et le Castillan l'accompagna jus^ ques à Gazalla de la Sierra.
Le bruit de la victoire du Salado retentit dans le monde. €e triomphe décisif des armes chrétiennes eut potrr premier effet d'affaiblir ralliance des Arabes andàlousieos et des ]attsulBia9& d'Afrique. Les uns et les autres s'accusèrent do mafivnis smcoès de la bataille, mais l'accusation n'était foDdée que d'un côté. On peut inférer effectivement, de divers indices^ que les Grenadins ne soutinrent pas le coinbat avec toute l'énei^e qui eût pu empêcher on du moins qui eût pu atténuer la défaite. L'émir de Marok avait pris position si^r un tertre, selon l'usage, avec son alfanèque (pavillon de campagne) et le Ecran ouvert detvaat lui. Il y avait parmi ses défenseurs quelques-uns des principaux chevaliers de Grenade, qui, tandis que les belliqueu^t Zénètes de sa garde el les Touariks porteurs du latsam, se faisaient tuer pour protéger V atrium de son carap,rabandonnèrent et battirent
1 Tanto fue çl aver que fue Uevado fuera del feyno, que en Paris, y ea AvinoBy y en Valenda, y en Barcélona, y en Pamplona, y en Est^ y en todos estos lugaiiM, h9x6 el oro y la plata la $e$ta parte menoç de como valia ai^Uai (dur, M ray D. Alonso el XI, c. 256).
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préçipitanuneat en retraite ¥era AJgésiras^ aYant mène que tout fût désespéra.
Après s*étre reposé quelques jours à Séville, le roi de CastUIe sougea à («ire , des dépouilles de rennemi et 4e ses propres fermas, uoe part pour le père des fidèles, qui sié* geait alors à Avignon. U envoya le rieo-hombre Juan Mar- Upe^ de Leyva k Benoît XII. Leyva arriva à Avignoa dans les premiers jows de 1 341 . Il apportait au Saintf*Père, outre '«)Pgt''q|U9(re bannières masoboanes prises aux ennearis après leur défaite, la grande bannière de Gastille qu'Âlfonse anat toujours eue près de lui dans la glorieuse journée du détroit, et Iqi axpeuait le ctiev^l tm \eqwl le roi auaU eombattu 4 Tarifa, équipé eoBune il Fétail le jour même de hi bataille, eou^ert d'un riche caparaçon formé de mailles d*acier brunies et dorées, et fixées sur une pi^ca d'étoffe de ^oi^ lï0«ge, ^\w la aeUe en forme de fauteuil, et Fétrier large el court, dont les chrétiens avaient emprunté la mode aux Arabes. Tenaient ensuite cent des plus beaux <$bevaux pri^ à r^j^uenû, et antAUt de pri^onoiera riebemrat Têtus Bumant oes chevaux en lesse. De la selle de chacun des chevaux, peiidaient une épée et up bouclier d'uicier dç fa^* brique ^ie^iue. Avertis d^ leur arrivée, les ciardinaiix et la fottle dlère»! au-devaut de Martinez à deux Heues de distance d'Avignon. Arrivé devant le pape, Leyva s'agenouilla à ses pieds, et lui fit hommage des présens qu'AIfon^e lui envoyait en signe visible de sa victoire. Benoit descendit de sa chaire apostolique, et, prenant dans ses mains l'étendard royal de Gastille, entonna avec des larmes de joie le Vexilla régis prodeunt : Fulget crucîs mysierium, etc.; les cardinaux et le clergé poursuivirent l'hymne sacré jusqu'au bout. Le jour suivant, le pape ordonna qu'on rendît des actions de grâces au Tout-Puissant, fit faire des processions, accorda des indulgences, célébra la messe en personne, et prêcha
avec éloquence, comparant la victoire du Salado à celle que
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remporta David sur les Philistins. Tl mit aussi dans un juste parallèle le présent que lui faisait le roi de Gastille avec celui qu'Àntiochus envoya, dans une occasion semblable, au souverain pontife Siméon en témoignage de son respect pour le souverain sacerdoce. La bannière du vainqueur Alfonse et les dépouilles du vaincu Aboul -Hassan furent appendnes par son ordre à la cbapelie pontificale, pour en conserver k mémoire aux âges futurs, et le peuple célébra ce nouveau triomphe de la croix par des illuminations et des feux de joie ^
^ Partae de Saracenis Granatensibus et Africanii victoriae jam a nobis mémoratse gloriam Çhristo rdaturus Alfonsus CasteUae rex, iUius in terris mario spolia anno a virginis partu quadragesimo primo supra millesimum trecentesimum indictione nona traiismisit, dequibus memiDit Hispanicarum renim scriptor bis verbis : Avenionem equi centum gladii parmœque e corio totidem e preda Maurica Bénédicte Pontifici missa iunt : qwxtuor Prœterea et vigenii Mauriea signa , equus vexUlumque Régis quibus in prœlio tous ercrty aUa. leiva legcUus, (is in pontiflcis literis Joannes Martini dicitur), a^t^uanfo spatip a cardinalibus obviis eœceptus, Pontiflcis voce, cum sacris de more esset operatus, Alfonsi régis laudes maximo principum hominumque concursu celébratœ sunt, Deaxa yicU Albohaceni victorisque Alfonsi signa pontificio saœilo fuisse ad secuturam setatum memoriam testatur bis verbis MS. Yaticanum : Hujus papa temporibus dominus Alfonsus rex Hispaniœ contra regem Marrockiœ conssrtoprœUo triumphavit et in signum victoriœ idem rex vexiUum suum do' mino papœ misit quod usque hodie in capeUa papœ AvenUmensi conserwOur.
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Suite du règne d'Alfonse XI. — Siège et prise d^Algésiras par ia couronne de Casune. — Premier emploi de la poudre à canon par les Arabes à ce siège (1344). — Établissement de l'impôt connu sous le nom d'Alcava^. ~ Situation intérieure du royaume de Grenade sous le règne de Youssouf Aboul-Hedjadj.— Ordonnances civiles et religieuses de cet émir. — État de l'architecture. — Embeilissemens et inscriptions de TAlhambra sous ce règne. — Gortès d'Alcala de Hènarès. — Siège de Gibraltar par Alfonse de Castille. — Sa mort. — Situation dans laquelle il laisse son royaume. — Mort de Youssouf Aboul-Hedjadj de Grenade.
De 1340 à 13^.
La suite du règne d' Alfonse XI n'offrit plus en quelque façon que la répétition des mêmes scènes, et il n'y eut plus guère de notable que son expédition d'Algésiras et sa mort au siège de Gibraltar. 11 poursuivit, en 1 34 1 , la guerre contre les Maures» leur prit ( le 26 août , après vingt-six jours de ' siège) Âlcala de Benzayde, aujourd'hui Âlcala-la-Beal, et quelques autres places. Il disposa aussi toutes choses pour asseoir définitivement la puissance chrétienne dans le détroit, mais il fut arrêté par le manque d'hommes et d'argent, et dut remettre à Tannée suivante toute tentative de ce côté. Enfin, une partie des troupes qu'il avait mandées s'étant réunies sous ses ordres, il partit de Séville pour aller faire le siège d'Algésiras, le 25 juillet 1 342, jour de la fête de saint Jacques, apôtre et patron de l'J^spagne, et mit le siège devant la place le 3 août.
La fortune était en ce temps-là, disent les Arabes, déclarée contre les musulmans. Le roi Âlfonse, enflé de ses victoires, désirait s'emparer d'Algésiras, porte de l'Espagne, cité belle et forte, dans des campagnes fertiles; et il vintl'assié-
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ger à la tête de ses troupes. Les chrétiens arrivèrent devant Àlgésiras au milieu de l'été et y campèrent, entourant leur camp de fossâs et de creût profond!. Lis assiégés faisaient des sorties pour empêcher leurs travaux et leur donnaient chaque }our de sanglantes alertes, où ils tuaient beaucoup de lears meilleurs chevaliers ; et bien des fois ils combattirent en rase cà(6{)iagiie) avec d«s fenccès balaBcés, contre totti les chfétietis qui étaient au siège. Lés èhïigtîen^ élevèrent de grandes machines et des tours de charpente pour assaillir la ville, mais les miisulinâBB les détruisaient avec des pierres eniwyées de leurs murailles et avec des baltes defet brûlantes lancées avec des éclairs et des tonnerres ^, qui les renversaient et faisaient grand mal à ceux du camp.L'émir Youssouf ben Ismaël sortit de Grenade avec sa cavalerie pour secourir les assiégés, et campa sur les bords du Wadijaro. Il eût bien voulu combattre sur le champs les ennemis; mais ses généraux n'osaient pas en venir à une bataille, ni attaquer les chrétiens dans leur camp fortifié, tant était grande la terreur que ceux-ci leur inspiraient depuis la bataille de Tarifa. Craignant toutefois que la cité ne fût réduite à l'extrétoité et perdue fe'il ne la secourait pas en temps utile, Youssouf excita ses troupes et arriva un matin au point du jour au bord de la rivière Palmonés, qui séparait les deux camps. Il lui sembla qu'une surprise serait fort importante , et il ordonna en conséquence d'attaquer avant le jour, lorsque les chi:étiens y penseraient le moins, ti'attaque fut très vive et très impétueuse, et elle mit les ennemis dans un grand trouble ; mais les creux profonds et les larges fossés qui les défendaient mirent fort en désordre les cavaliers musulmans, qui ne purent faire tout l'effet qu'ils désiraient. Néanmoins ils enfoncèrent et culbutèrent tout ce qui se présenta devant eux. Une si grande multitude accotu*ut à la défense de ces quartiers que ce fut prudence de la part
^ n y a teitueUemelit dans l'arabe rouùud, pluriel de roda, tonnerre.
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àm%6aéma\ miuÉililiaiis de rétrograder sans entrer plus ayant dans ces tranchées si bien gardées. Ceux de la citéi qui souffrafent beaaconp du manque de provisions et voyaient qne U roi ToDssoaf ne ponyait forcer les chrétiens à lever le siège, lai envoyèrent dire par un des petits bateaux qni approvitionnaiectt la cîlé pendant U nuit, qa'ils ne pouvaient plus se maintenir, et qu'il cherchât à faire un accommodement avec les dirétiens. Toussouf ben Ismaâ envoya à Geota demander du secours à Témir Abonl Hassan; mais celui-ci s*ex0B6a trur Tétat de ses affaires domestiques et lui conseilla de fmn la paix avec le roi de Gastille. C'est ce que Youssouf (tercha à Mre ; mais ie roi Alionse ne voulut prêter loreiUe à aucune {proposition à moins qu'on ne lui Uvrèt la dté. Il fiillut en effet la lui livrer, et Ton convint de la radditicm de la plaoe^ à condition que les musulmans pourraient passer de la cité nouvelle à rancienne avec tout «e qn'ils avaient et se retirer ensuite de là, dans un délar convenable, où bon leur semblerait, avec tout leurs biens, sous la foi et In pfoteetion du roi de Gastille ; ils condurent en même temps aae trêve de dix ans pour se refaire d'une si longue guerre. Les chrétiens entrèrent en conséquence à Algésîras après dix-neuf mois et vingt-trois jours de siège, le 12 de djou- Ikada 744 de Thégire (26 mars 1344)^
Il ne saurait y avoir de doute sur l'usage que les Arabes firent à ce siège de la poudre appliquée au canon.
« Los Moros de la ciùdad, dit la Chronique , c. 273, lanzaban mucbos trueaos contra la hueste , en que lanzaban peBas de fierro grandes, tamaftas corao manzanas muy grandes; y lanzabanlas tan lejos de la ciudad, que pasaban aUende de la bueste. Otro si knzaban saetas en los tmenos
^ Conde met la prise d'Âlgésiras en moharrem 744 (mai ou Juin 1313), mais c'est une erreur contredite par ce qu'il dit lui-même^ que le siège, commencé an milieu de l'été, dura vingt mois.
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rnuy grandes y muy gruesas : asi que hàbia bi saetas qae eran moy gruesas sin guisa '• »
II semble que les paroles de cette narration ne peuvent se rapft^rter aux catapultes et aux balistes ; le mot truenos, du moins, va mieux en parlant de Tartillerie moderne.
Il y a beaucoup à dire sur l'effet du canon, et peut-être le principal a-t-il été de rendre les guerres moins meurtrières. L'artillerie n'a certainement^ pas , dans la pratique de la guerre, toute la puissance qu'on lui attribue communément. Si l'on en croit quelques officiers d'artillerie, le canon seul gagne les batailles. Au lieu de songer à former de bonnes et fortes armées, il faut seulement se préparer une artillerie nombreuse et formidable. On ne peul; , disentils, déboucber devant une batterie, on ne peut marcher à elle ni l'attaquer sans être infailliblement détruit. Enfin, ils tuent tout et jamais on ne les tue. Ils croient sur leur terrain d'exercice que l'ennemi reste là connue leurs buttes et leurs cibles. Il est sûr pourtant que ces canonniers qui tirent si bien dans les polygones, quand ils se trouvent au milieu d'une campagne dont ils ne connaissent ni les ondulations ni les distances, quand ils tirent sur des troupes en mouve-
^ Void quei<iii£s passages plus décisife encore : dans le chapitre 280, la Chronique dit que les assiégés loMoban muohaspeUas de fierro eon lo$ truefnos. Elle répète la même diose, cb. 285 et cb. 292 ; dans ee dernier, de cette manière : Et otro siy tnuchas peUtu de fierro que les tiraban, de que los homes habian muy gran esparUOf ca en qucdquier miembro dd home que diesen aqueUas peUas UevabarUo cercen como si lo cortasen con cuchiUo ; e quanto quiera, par poeo que home fusse ferido délias^ luego era muerto, y non habia eirujano ninguno que lepodiese aprovechar ; lo uno por que venian ardieruio como fuego : lo otro porque los potvos eon que las lanzàban eran de tal manera, que quaiquier Uaga que fieiesen, luego era muerto el home; y venia tan reda, que pasaba un home eon todas sus armas. Enfin, dans le ch. 337, eUe dit qu'il arrivait aux Maures barcos cargados de polvora eon que lanxaban los truenos, ce qui est plus explicite encore que tout le reste. Ces passages et qudques autres ne peuvent guère laisser de doute, |e le répète, que les Arabes ne connussent dès lor$ Tusage de la poudre, des canons, et même du boulet rouge.
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ment^ quand de plas on tire sar eux, perdent une bien grande partie de leur justesse.
Le canon sans doute est de la plus grande utilité et du plus grand effet; mais ce n'est qu'un accessoire. C'est une arme, et qui, par cette raison, doit être subordonnée nonseulement aux opérations des armées, aux manœuvres des troupes, mais encore à leur organisation, à leur constitution, à leur ordre. On ne forme point des armées , on n'établit point un ordre de bataille pour le canon ; mais on fait des canons pour les ar^lées et pour les troupes, dans quelque ordre de bataille qu'elles se mettent et de quelque manière qu'elles soient constituées.
La foi, l'amour de la patrie , la simple ardeur militaire, oe je ne sais quoi qui fait les braves proprement dits, sont aussi des armes contre le canon. Ceux qui ont vu à Tœuvre nos soldats républicains de 93 et . nos révolutionnaires de 1830, savent ce que peut contre lui la colère ou Venthousiasme, et que la seule indignation populaire peut enclouer en trois jours cette dernière raison des rois ^ •
Ce fut aussi à Toccasion de ce siège d'Âlgésiras que fut établi en Castille l'impôt célèbre connu sous le nom d'Alcavala (la gabelle).
Pour subvenir aux frais de l'expédition, Âlfonse assembla, les certes à Burgos. Il leur fit part du besoin qu'il avait de ressources extraordinaires pour faire face aux dépenses extraordinaires qu'exigeait l'entreprise, et il en obtint un nouvel impôt pour toute la durée de la campagne, impôt indirect en quelque façon, devant être prélevé sur toutes les marchandises qui se vendraient dans le royaume, dans la proportion à peu près d'un cinquième ou de vingt pour cent, et qu'on
^ Nous ayons vu en 1830 la fameuse devise monarchique retournée, et dans i'ITKtima ratio regum le mot regum gratté, auquel quelque gamin de Paris, qui savait lelattn, avait substitué, non pas populit mais im généreux pluriel : UlHma raiio
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appela alcamla; t*est done soqb ce règne qae priteomitieiicement dans les rojaumes.de Catrtilte et et Léon cet impôt, dent fois plus onéreux que la ditne française.
L'origine du met alcavala est incertaine. Les uns eroient qti'il vient de l'hébreu cabaîa^ qui signifie réeeption d'une ffiùin â l'mtre^ et dérirc du verbe cabal^ recôtoir. Les autres le font venir du latin barbare gabela^ gabelle, auqtiel aurait été joint l'article arabe <il, selon la coutume espagnole. D'autres croient qu'il est arabe, signifiant chose que Im paie au sultan; d'autres enfin qu'il est purement castillan, et tiré de la formule suivant laquelle il fut concédé, les procureurs des villes ayant dit, selon eux, en l'accordant : « Na le darimos pecfto , mas darémasle al que valâ tanto ernio lo que fws ha pedido (Nous ne lui donnerons pas d'impôt, mais tlous lui donnerons eho$e qui t7m{Ie autant que ce qu'il tiouft a demandé )t » Salazar croit qu'il faut s'en tenir à la première étymologie, et qvCakavala s'est formé en effet de l'articte arabe ût et de l'hébreu cabala ; et il n'est pas étonnant, dit-il, que les Arabes et les Juifs aient contribué à la fonlÉation de ce mot, les uns et les autres &'étant chargés de la perception de ce nouveau droit» tant du temps de ce roi que sous quelques-uns de ses successeurs.
Quoi qu'il en soit, Yaicavala fut établie dans les eortès de Burgos de 1342, et perçue pour la première fois au profit d'Alfonse XI. Ses inventeurs furent les ministres du roi, toujours féconds en semblables découvertes ; son prétexte, l'utilité publique et le vide du trésor épuisé pat les guerres continuelles ; sa quotité et son assiette, un cinquième sur tout ce qui était objet de commerce ou de consommation ; sa destination, l'entretien de la guerre contre les infidèles; sa limite enfin, la durée du siège d'Algésiras. Gela fut expressément statué ; mais telle est la magie des impôts, que lors- ^tt'oBe fois ik 6ont établis, ils s'altachent 4ia corps social comme la robe de Nessus au corps d'Hercule. L'alca^
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uUui, fif èposée d*abopd coftime un soulagemeet mometitaiié) parift datas k satte un 4toit incontestable. €*est ainsi que s'introduisit en Espagne ce tribut désastreux, qui put «lors être utile, et toèaie nécessaire, jioar empêcher l'Espagne de retomber en partie sous le joug des Sarrasins, mais dont la oootiiMistîofi prolongée a été, suivant le père Isla, de la compagnie de Jésus, auteur de Fray Gerundio^ la véritable cause de la dépopulation, et lui paraissait devoir être un jour celle de la ruine totale de la monarchie espagnole. L'ai* cavala^ dîHl, elt une dénomination véritablement arabe, par la signification et par les effets , et Ton peut dire qu'en se retirant de l'Espagne, les Mahométaûs, encore bien qu'ils en lient emporté avec eux leurs alfanges et leurs cimeterres, y ont laissé pour sa destruction ce poignard qu'elle porte et qui ifl frappo au-^dedans d'elle^^mème.
Pendant le long temps qui suivit sa trêve avec le roi de Gastilie, Toussouf s'occupa du bonheur de ses peuples; il fit ouvrir dans toutes les mosquées, ou dans les édifices qui ea dépendaient, des medrimh^ des mskt^ et des làtab-kisna '. Il onkmna que dans les villes où il y avait une mosquée principale^ on prêchât et l'on fit la lecture tous lesdjuomas; que dans les niesqnitaâ (paroisses) où il y avait plus de douze ceats babitans on fit la khotba, et qu'il y eût un faki et an imam ; qu'il n'y eût pas de mosquée on l'on ne pût dire, tant en hiver qu'en été , les cinq azalas à leurs heures convenables d'el^zohbi,el-dhohar, el-asar, el-maghreb et el-àtema; que dans la khotba on observât la pieuse coutume de louer Dieu, de faire l'azala sur le bienheureux Mahomet, de répéter des v^^sets d« Koran pour avertir et instruire le peuple, avec des explications et des exemples pour que tout le BKHkIfi eamprit, et de demander pardon et miséricorde pour
^ Medri9&h,étÊit$ sopéifeweB ; «wfcled, écoles saotadalreB , «t kiM-kiÊlM, tréMriies Ums, bibUotbèques.
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tous. Dans la seconde prière, après les louanges à Dieu, on devait faire une honorable mention de ceux de la Sihaba comme premiers généranx des musulmans, et exalter la loi de Mahomet sur toutes les autres, en demandant pardon pour tous, ainsi que prospérité et toutes sortes de biens pour le sultan» sa famille et son royaume. ILvoulut qu'à l'heure de Tazala du vendredi, on ne put vendre ni acheter ni se livrer à aucune occupation profane. Que l'on ne fît pas rAlbotba dans deux mosquées lorsque le crieur de Tune pourrait être entendu dans Fautre, mais qu'on la fit dans la plus noble ou la plus ancienne. Que tout le monde fût obligé d'aller à la khotba du vendredi, quelque chemin qu on eût à faire pour l'aller entendre à temps en partant de chez soi au lever du soleil et y rentrant également avec le soleil. Il régla que personne ne demeurerait à plus de deux lieues d'un endroit habité , et que dans les hameaux où il y aurait plus de douze maisons fût bâtie une mosquée. Que dans les mosquées les jeunes fussent placés derrière les vieux, et les femmes derrière les jeunes geus et séparées de tous les hommes; qu'à la sortie les hommes et les jeunes gens demeurassent en repos jusqu'à ce qu'ils sussent que les femmes seraient sorties: que les jeunes filles n'allassent point aux mosquées s'il n'y avait point un endroit séparé, et lorsqu'il y serait, qu'elles y fussent très couvertes et avec beaucoup de décence.II ordonna qu'au jour sacré (le vendredi) tous les musulmans missent leurs meilleurs vètemens, montrant par leur propreté et leur parure extérieures celles qu'ils devaient avoir dans leur cœur ; qu'ils s'occupassent à visiter et à secourir les pauvres, à s'entretenir avec les savans, et à converser entre eux de sujets agréables et vertueux. Il renouvela pareillement les pieuses pratiques de la sunna pour la célébration des deux pâques, celle d'Alfitra ou de la fin de Ramadhan,et celle des victimes on fête des brebis : dans l'une et l'antre s'étaient introduites des coutumes profanes et des folies
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mondaiaes ; les hommes couraient dans les roes comme des foDs, se jetant à la tête des eaux de senteur, se lançant des oraDges et d'autres fruits ; des troupes de jeunes garçons et de danseuses parcouraient les rues avec des danses bruyantes : il proscrivit ces désordres, et ordonna qu'on célébrât ces fêtes par d'honnêtes réjouissances, par une parure propre et brillante appropriée à l'état de chacun, par des fleurs et des parfums aromatiques en l'honneur des pâques ; qu'on s'occupât è aller aux mosquées^ à visiter les pauvres, les infirmes et les s»ges, et à distribuer des aumônes chacun suivant ses facultés, et pour en tirer plus d'avantage, il faisait réunir Tasadaka ou aamène de chaque cité ou hameau, soit en argent, soit en nature, en pain, en grains ou en fruits, et la faisait ensuite dis^ tribaèr par deux ou plusieurs personnes de confiance ; et » Taumône était fort abondante, on mettait le grain en dépôt pour le distribuer aux pauvres et aux orphelins, pour racheter les captifs, pour réparer les mosquées, les fontaines, les routes et les ponts, et autres passages difficiles ou pénibles. Il défendit que les processions pour avoir de la pluie se fissent dans les rues, parce que les rues ni les places ue sont des lieux de clémence pi d'adoration, et il ordonna que dans les temps de sécheresse ou de manque d'eau, où la procession paraîtrait nécessaire, on allât dans les champs avec beaucoup de dévotion et d'humilité demander à Dieu, à plusieurs reprises, le pardon de ses péchés. Il fit lui-même, à cet effet, la prière suivante: « Compatissant seigneur Allah, tu nous » as créés de rien, et tu connais nos fautes ; par ta bonté, » Seigneur , daigne ne nous point détruire ; ne regarde » point nos péchés, ne consulte. Seigneur, que ta bonté » et ta clémence, car tu n'as pas besoin de nos services. » Seigneur, use de pitié envers les créatures innocentes, les » animaux faibles et les oiseaux du ciel qui ne trouYcnt » pas de quoi manger ; regarde la terre que tu as créée et ses » plantes flétries par le manque d'eau. Seigneur, ouvre-leur
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» tea dmix, rend»-kiur tes etax, rends^levr tes vente ^ len- T^ Yoifr4ear tes bontés pour rafraiehir, arroser et iriTifier la » terre morte ainsi que les plantes qui la^coairrent; donne la « nourriture a tes créatures, afin que les infidèles ne disent » point que tu n'écoutes pas tes croyans. Bois-nous dément » el Hûséricordieux , car tu es compattesànt par - dessm » tout, Seigneur^ et nous t'adorons, et nous croyons en toi . » et nous espérons de toi le pardon de nos fautes et un remède 9 à nos besoins. »
U défendit aussi les réunions de diverses familles en veiDées noctiÉrnes dans les mosquées, et aux femmes de feîre des neo- ▼aines sans leurs nmris , à moins que ce ne fût avec d'aaferes femmes ou avee des hommes de ceux avec lesquels elles ne peuvent se marier, tels que leur père, leurs frères, leurs ondes ou leurs neveux. Il no voulait point qn*il fût permis aux jeunes filles d*aller à des neuvaines , non plus que de suivre ni d'accompagner des enterremens. Il ordonna qu'on n'enterrât personne avec un linceul de soie, ni d'argent, ni d'or, mais que le corps fût seulement enveloppé dans une pièce de toile blanche par dessus la chemise, après avoir été bien lavé et parfumé de bonnes odeurs. II ordonna qu'il n'y eût à cette opération d'autre femme que l'épouse, la mère, la nourrice ou la hala du défunt, que l'on ne fit point de cris ni d'éclats de voix, et qu'il n'y eût point de pleureuses louées pour manifester des sentimens et des regrets qu'elles n'éprouvaient point. Il défendit que des éloges du défunt fussent faits par personne, et voulut seulement que le faki, ou la personne la plus honorable du cortège, levant les mains au ciel, et le visage tourné du eâté de la kibla, dit v « Allah hou Akbar! » Louanges à Dieu, qui tue et ressuscite ! La grandeur et » la puissance appartiennent à Dieu, et il est^puissant par » dessus toutes choses. Seigneur, bénis Mahomet et ceux • de Mahomet; aie compassion de Mahomet et de ceux de » Mahomet* Seigneur, il fut ton serviteur; tu Tus créé et
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* mcmm, et la le f easnsditere» ; ta sais son secvet «t sa sano^ » tifieatioa. Noos venons te pri^ pour oe movt, Seigneur; » noas nous approchons de toi, car ta es^oomblë d^hoiniaages* V Seigoear, secours-le dans Tépr^ive de la feese, sauT^le ' des peioesdcidjihaBnan. Seigneur, pardonnerai ethonove » 8a demeure , élargis sa fosse , nettoie ses taches et ses pé«*
> diés;<loDne-hû une demeufe meilleure qœ sa deacDre; » doiine«tkii une compagoie moilleore queeeUe qu'il a. Sei^ » gneur, s'il fut hon, rends son repos plus doux^ et 8*il esl » trai qu'il faillit à te servir , pardonnerai ses fastes et ses » péchés, car tu es compatissant et puissant par - dessuB
> tontes ohoses. Seigneur, affei^nûs sa langue et donne^lai du » courage au t^nps de la question de sa fosse; ne le réprouve » point, Seigneur, et ne Faccuse pas de ce dont tu sais qu'il
• n'avait pas le pouvoir de se défendre. Pardonne-lui, Sei^ » gaeur, pardonne-lui; ne lui refuse pas ta misérîcoide, et » ne le prive pas de ta récompense. »
Anssitôt après avoir dit trois fois: • Allah houAkbar ! » on devait dire : « Seigneur Allah, pardonne à nos vivaas et à » nos morts, aux présens et aux abseoe, aux grands et aux
> petits, aux hommes et aux femmes, car tu connais nos desn. » tinées ; nous avons l'espoir que ta miséricorde laissera pas* » ser nos fautes. Seigneur Allah, augmente la bonté de celui » qui a fait le bien, et pardonne ses péchés à cdoi qui a fait » le mal. Seigneur Allah, défends^nous et donne«nous da » courage dans la fosse, délivre-noua des peines da djihan- » nan , et aecorde^nous une heureuse fin de nos jours. »
En jetant le mort dans la fosse, Timam devait dire : « Sei<*
> gneur, notre frère retourne à toi ; accueille- le, Seigneur , » et coavrC'^le de ta miséricorde. »
Il défendit d'écrire la question avec la réponse de la fosse et de l'enterrer avec le défunt, ainsi que de lui mettre à la tète ou sur la poitrine des versets bénis et des talismans. Dana les fêles natales instituées pour nommer solennellement les neiiveaax«4iés, dws les noces et les autres fêtes de
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famille il permettait qa'il y eût des danses, mais réglées et décentes \ qae les walimas on festins fassent somptueux , mais il y défeifdit rigoureusement Tasage da vin, et ia présence des mimes et des baladins, diseurs de bonne aventure, qui faisaient régner la licence en ces sortes de fêtes. Il amé» liora la police de la cité et établit des maîtres de quartiers, et un maître spécialement préposé aux ventes et à la surveillance des marchés. Il régla que Von barrerait et fermerait la nuit les divers quartiers de la ville, et qu'il y aurait dans chacun des rondes nocturnes, et des heures fixes pour fermer et pour ouvrir les portes, de même que pour les portes principales de la dté.U composa aussi des ordonnances sur la guerre et la garde des frontières, ainsi que sur la disposition et Tordre des expéditions. Il prononça la peine de mort contre les cayaliers qui fuiraient devant les ennemis quand ceux-ci ne seraient pas deux fois plus nombreux que les musulmans, à moins que ce ne fût par Tordre de leurs généraux, lesquels connaissent les secrets. et les stratagèmes de la guerre, et quand il convient d'attaquer et quand il convient de se retirer du combat. Il défendit aux campéadors et aux almogavares, ainsi qû*à tous les autres gens de guerre, de tuer, sous quelque prétexte que ce fût, les enfans, les femmes, les vieillards débiles, les infirmes, non plus que les moines menant une vie retirée, sauf quapd ils seraient pris les armes à la main et aidant les ennemis de leurs bras.
Il ordonna que les dépouilles et le butin provenant des algarades musulmanes sur les terres des chrétiens fussent répartis également et avec justice, et les vivres distribués avec ordre, suivant Taucien usage: aux cavaliers deux parts, au fantassin une. Quant à ceux qui travaillaient dans Tarmée, Témir les récompensait à sa volonté d'après les rapports des généraux. A celui qui se fesait musulman dans une ville on forteresse conquise, il voulut qu on restituât tout ce qui lui appartenait, et si la distribution en était déjà faite, qu'on loi en remboursât le juste prix. Il défendit que les fils de famille
CHAPITRE douzubmb. 19â
passent; être menés à la gaerre sans le consentement de leurs parens^hors dans les cas d'urgence ou pour la défense de leur ^ille; il régla de même qu'ils ne pourraient jFaire leur pèlerinage à la sainte Kaaba de la Mekke, sans la permission expresse de leur père et de leur mère, ou, à leur défaut, de leurs aîeox ou de leurs oncles; il ordonna, dans les procès d'adultère, d'homicide et autres délits emportant la peine de mort, si les coupables et les complices n'avouaient pas, que le magis^ trat ne pourrait appliquer cette peine à moins qu'il n'y eût quatre témoÎDs oculairesqui déposassent dufait en pleine connaissance de cause. Les adultères étaient condamnés à mourir lapidés, et les gens non mariés qui se narraient notoirement an libertinage étaient punis de cent coups de fouet, f homme tOQt nu, et la femme dans un sac de toile. L'homme subissait de plus un bannissement d'un- an. Il ordonna qu'il y aurait lieu, pour ce genre de délits, à l'arbitrage du juge, qpi mettrait préalablement les coupables en prison, et au cas d'égalité de conditions les forcerait à se marier et l'homme à payer une dot à la femme. Il ordonna également qu'on layàt eteoyeloppât ceux qui avaient été misa mort par jugement, et qu'on les enterrât avec les mêmes prières et dans les mêmes ùmetières que les autres musulmans. Il établit pareillement qu'il y aurait lieu à l'arbitrage du juge pour les peines concernant les voleurs. L'ancienne loi portait contre quiconque volerait dans une maison, dans un jardin ou terrain clos non en friche, désert ou sans gardien, quelque chose qui eût une valeur d'un quart de dobla d'or, ou le poids de trois dirhems d'argent et au-dessus, la peipe de la mutilation, qu'il fût homme ou femme, esclave ou libre, pourvu cependant qu^ l'homme eût au moins quinze ans et la femme treize. Pour le premier vol on coupait la main droite; pour le second^ le pied gauche; pour le troisième^ la main gauche; pour le quatrième, le pied droit; pour le cinquième, on omettait à la torture et dans une prison perpétuelle. Youssouf adoucit ▼m. 13
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lu rigueur de cette loi autant qu'il fat eu lui, et réduisit le châtiment pour le premier vol à la peine du fouet et à l'emprisonuemeut, ne laissant subsister que pour le second la peine de la section d'une main (la main gauche) ou celle du pied, au choix du condamné.
Mais Tarchitecture surtout occupa les loisirs d'Toassoaf,. et on lui dut rachèvement ou Tédification de plttsiears belles parties de TAlhambra et nombre d'autres édifices remarquables. A Teiemple du prince, les grands bitissaient de splendides demeures, et la ville fut bientôt remplie de maisons élevées, construites avec élégance, ayant de nombreuses tours en bois de cèdre,et merveilleusement travaillées,d*aatres en pierre, et ornées de brillans chapiteaux de métal. Dans l'intérieur de ces palais, on trouvait de grandes cours (pattoi), avec des galeries délicatement sculptées, autour desquelles étaient" distribuées des salles de diverse grandeur, remarqua* blés par la délicatesse des décorations de leurs parois et de leurs plafonds, peints en or et en azur; les pavés même de ces salles et des cours étaient exécutés au moyen de petites pièces de faïence {azulqos) formant des mosaïques. Ces omemens se trouvaient dans les maisons de presque tous les mtoyens aisés; dans celles des grands, les pièces principales effraient, en outre, d'admirables fontaines d'eau vive, qui y répandaient la fraîcheur ; et tout ce luxe d'architecture était si généralement en usage, que Grenade, à cette époque, semblait, suivant l'expression d*un auteur arabe, une coufM d'ar^en^ remplie d'hyacinthes et d'émeraudes^.
Quelques-unes des maisons de Grenade ont conservé, malgré l'effet du temps et des révolutions, leur distribntiou et leur aspect primitif; les plus belles paraissent remonter à ce règne. Ces maisons ressemblent à celles qu'on voit etuiore sur les côtes d'Afrique. Elles ont à l'entrée, du
1 Coade, t. m, pag. 146.
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côté de la roe, un vestibale plus ou moins étroit et obscur, véritable atrium des Romains, lequel aboutit à un patio ou eatœdium, et celui-ci offre sa fontaine jaillissante entourée d'or^gers, ainsi que ses galeries à colonnettes, serrant d'entrée aux salles disposées tout autour de la cour. Souvent encore, comme au temps des Maures, les chambres et les ialles ne reçoivent le jour que de l'intérieur, du côté du patio; du côté de la rue, les habitations offrent un mur entièrement nu, ayant à peine quelques onyertures fermées par des grilles. L'art monumental marcha de pair,^ou plus exactement stimula ce progrès général de Tarchitecture appliquée aux besoins ordinaires de la vie.
li y a , dans l'histoire de Tarchitecture chez les peuples musulmans de la Péninsule, trois époques distinctes. Dans la première, qui se place sons les règnes des premiers émirs ommyades do Cordoue, un caractère particulier se remarque : c'est rimitation de l'art arabe; tel qu'il s'était produit sons les premiers khalifes de Damas, de la dynastie des Ommyades.
Lorsque, dans la seconde moitié du vm® siècle, le jeune Abd-el-Rahman beuMoawiab, qui transplanta cette dynastie dans la Péninsule, eut fondé en Espagne l'émirat indépendant de Cordoue, les hommes de Syrie, d'Egypte et de Mésopotamie qui étaient restés fidèles à la cause des Ommyades, afflaèrent en Andalousie. Ils s'y établirent à demeure fixe comme leur chef, et, comme lui, pleins du regret et du souyoair de leur première patrie, ils multiplièrent près d'eux tout ce qui pouvait leur en retracer l'image. Déjà l'architecture arabe comptait, «n Orient, divers monumens remarquables; ces monumens furent les modèles que se proposèrent naturellement de reproduire dans la Péninsule les architectes orientaux. Gomme nous l'ayons yu en son lieu, ce fut Abd-* ciRahman 1er qui traça, en 786, le plan de la mosquée de Cordoue, et il voulut que cette mosquée, construite sur le modèle de celle que sa famille avait fait élever à Damai, sur-
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passât en magnificence et en grandeur celle que les ennemis de sa famille (les Abbassides) faisaient en ce moment même construire h Bagdad, leur nouvelle capitale. Delà, le premier genre d'architecture introduit par les Arabes dans la Péninsule.
On peut, dans la mosquée de Gordoue, malgré les additions et les changemens qu*on y a faits pour rapproprier au culte chrétien , reconnaître aisément le style qui marqua cette première époque de Fart musulman en Espagne. Ce qui frappe d'abord dans cet édifice', c'est une partie de la disposition des basiliques chrétiennes à cette époque. L'imitation est évidente. L'église de Saint- Ambroise, à Milan, et la cathédrale de Salerne, sont précédées l'une et l'autre, comme la mosquée de Gordoue, d'une vaste cour entourée de galeries. Il y a plus : les églises décrites par Eusèbe de Césarée, dans sa vie de Constantin, édifices qai réunissaient des cours, des portiques, des fontaines et des logemens pour les prêtres, ont conduit naturellement, suivant la juste remarque d'un savant orientaliste^, aux mosquées de Jérusalem, de Damas et de Fosthath» et devaient être imitées d'autant plus facilement, qu'elles se prêtaient davantage aux besoins du nouveau culte.
Ce premier genre fut donc un genre composite, dans lequel, comme Ta fort attentivement observé M. Giranlt de Prangey, l'imitation des édifices chrétiens, romains et byzantins, ne porte pas seulement sur l'ensemble. Il y eut plus que l'imitation des formes et des ornemens arcbitechtoniques, il y eut emprunt des matériaux mêmes de construction. Des édifices romains ruinés par les Barbares, et dont les débris subsistaient épars dans quelques villes espagnoles, les conquérans tirèrent I06 principales assises, les colonnes et les ornemens des édifices nouveaux qu'ils aocom-
* Voir les Monumens arabes et maures de Gordoue, SévUle et Grenade, et VBsm sur TÀrchitecture des Arabes, par M. Girault de Prangey. «M. Rdnané^derinstltut.
GHAPITBE DOU23ÈBIE. 1 97
modaient à lears mœars et à lears idées, et de là sortit cette architecture vieille à la fois et nouvelle ; vieille dans qoelques-uues de ses parties, nouvelle par Tarrangement et la mise en œuvre ; d'imitation enfin, et plus que d'imitation, d'emprunt en certains endroits (pour abréger le travail), et cependant au plus haut degré merveilleuse dans les détails et originale dans Tensemble*
Le plus magnifique reste de cette première architecture des Arabes andalousiens porte les traces évidentes de cette mise à contribution de matériaux antérieurement employés, tout-à-coup appelés à s'élever dans un ordre nouveau. Abd-el-Bahman, à ce qu'il semble, entra le premier dans cette voie, au moins d'une large manière. Il fut conduit par la nécessité à adopter ce système. Il était pressé par le temps, il manquait de matériaux et d'ouvriers ; il avait conçu et tracé, d'après ses souvenirs et en y ajoutant, le vaste plan delà mosquée qu'il avait hâte d'édifier; il la voulait faire de marbre et digne du Dieu de Mahomet. Il songea à faire servir à sa construction les restes précieux des édifices romains qui abondaient ea Espagne. Il fit recueillir et mettre en œuvre leurs riches débris; il dépouilla et fit même disparaître entièrement quelques-uns de ces édifices, que sa mosquée absorba. Des colonues, des chapiteaux d'une construction évidemment romaine, y entrèrent comme élément de composition, et y prirent place à côté les uns des autres, souvent avec discordance ; les colonnes y furent ajustées ensemble tant bien que mal par les architectes, quelquefois avec les inégalités les plus contraires aux règles de l'art. Il en résulta, malgré tout, ce Yaste édifice, d'un ensemble si imposant, soutenu par une forêt de colonnes, et tout rempli encore de grâce et de majesté, malgré les altérations fâcheuses qu'on y a apportées en le consacrant au culte chrétien, et qui en ont rompu l'ordre et l'harmonie primitives ^
1 Les chrétieittydit un voyageur (Nouveau Voyage en Espagne, etc., t. m, p. i4f),
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Cette première période de Tart arabe en Occident, qui dara on peu moins de deux siècles, fut cependant soumise ani Tariations ordinaires du goût et de la mode, et, comme on ne cessa presque, pendant tout ce temps, d'ajouter à l'embel- * lissement ouà Tagrandissementde la mosquée d'Abd-el-Rahman V^^ ces Tariations s'y découvrent eticore d'une manière sensible. Le regard exercé de Farchéologue peut y suivre, en quelque façon ^ les tatonnemens et la marche de Tart chrétien contemporain, depuis la fin du huitième siècle jasqne dans la seconde moitié du dixième, époque à laquelle on i^it se développer chez les Arabes, d'une façon très marquée, le goût des décorations éclatantes et surchargées de détails. La forme des arcs, jusque-là bornée au plein-ceintre outrepassé, s'enrichit et se complique de festons et de courbes variées ; Tornementation byzantine, déjà si recherchée et si somptueuse elle-même, ne suffit plus aux exigences du caprice et de la mode. L'exemple le plus frappant de cette phase de Tart est la chapelle de la mosquée de Gordoue, connae aujourd'hui sous le nom de capiila Yillaviciosa^ chapelle décorée, d'après une inscription arabe qui fait elle-même partie de sa décoration, sous le khalifat et par l'ordre d'El Hakemll, vers l'an 965 de notre ère.jLa chapelle Yillaviciosa résume, suivant M. Girault de Pfangey, toutes les connaissances acquises par les Arabes à la fin du dixième siècle, dans les diverses parties de la construction et de Tornementation.
Là s'arrête l'art arabe proprement dit, et commence une deuxième époque de transition. Après la chute du khalifat de Gordoue, lorsque, dans le dernier quart du onzième siècle, les émirs musulmans qui s'étaient partagé l'Espagne en principautés indépendantes, se virent contraints d'appeler l'Afri-
en consacrant cette mosquée au culte du vrai Dieu, ne Font pas embellie. Ils ont pris sur ses dimensions pour y établir leurs chapelles principales. . . . U n'est guère de rangées de colonnes qui ne soit Interrompue par quelque porte ou quelque cbapelljç, etc.
mn Tonssonf. bea Taschfyn aa secours àt rislamisme en péril, Tesprit arabe fut dominé et modifié par un esprit Doa¥eau. La venue du chef des Almoravides changea toutes choses eo Espagne. Secourus en 1086 par les AlmoraYides, les émirs andalousiens furent, en effet, sauvés un moment à Za-t lak9; mais, comme parle Homaïdi, ils éprouvèrent bientôt que si Toossouf avait brisé 1^ chaînes que leur apportait Àifonse, Iq conquérant africain se préparait à charger leur cou de chairnés plus pesantes encore, et quils ne pourraient supporter. ÏOQsaouf , eu effet, détrôna successivement tous ces rois qu'il venait de sauver des mains du roi de Gastille. L'Espagne mn^ solmane fut par lui soumise à Tinfluence des Âfrioains, in«» floence qui continua sous les Àlmohades, et c*est alors que se développa dans Tart monumental ce nouveau genre auquel on a justement donné le nom distinctif d'art mauresque; art non entièrement nouveau, mais profondément modifié, et qni conduisit naturellement à la troisième et dernière tran&* formation dont les édifices de Grenade sont la plus éclatante expression. « Les monumens romains, dit M. Reinaud, qui pendant longtemps avaient fourni des matériaux pour les nouvelles constructions, n'offraient plus les mêmes ressources. A côté de l'arc pesant et simple de la Grèce et de Borne, s'élève Varc à ogive, plus ou moins élancé; à l'ornementatioD byzantine régulière, succèdent les broderies et les ornemens les plus capricieux; aux mosaïques en verre et en marbre de Gordoue, on pourrait dire de Byzance et de Bavenne, sont subtîtuées des pièces de faïence aux couleurs éclatantes, qu'un art nouveau dispose géométriquement* L'emploi des mosaïques en faïence se remarque pour la première fois dans chapelle YiUavidosa. Ce goût devint général, et on le fit servir au pavement des salles et à la décoration des lambris et des fontaines. Ce nouveau système acquit tout son développement dans U dernière moitié du douaième siècle, sous la dynastie des princes Almohades, qui régnaient
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également sur TEspagne et sur la partie nord-otiest de TAfriqne. Les échantillons les plus brillansde cette phase de Fart se trouvent à Séville, alors siège de la puissance des nouveaux maîtres de la Péninsule. Ce sont la Giralda, les débris de la mosquée qui a été remplacée par la catédrale actuelle, et certaines portions de TAlcaçar <. »
Ce fut par ce chemin que les Arabes arrivèrent enfin à te troisième et dernière transformation, dont TAIhambra est demeuré le produit le plus imposant. L'impulsion donnée à l'art par l'émir fondateur de la dynastie des Nasserides de Grenade se maintint sous ses descendans pendant près d'an siècle et demi. Les constructions dé TAlhambra, commencées vers le milieu du treizième siècle, sous Mohammed Al-Ahmar, se poursuivirent, en effet, jusque vers la fin du quatorzième. Les Arabes consacrant par des inscriptions les monumens qu'ils élevaient ou embellissaient, il a été possible d'assigner à chaque partie de l'édifice Tépoque à laquelle elle a été construite. Les portions importantes de TAlhambra qni furent exécutées par les soins d'Aboul-Hedjadj Youssôuf témoignent d'un degré de perfection qui ne fut qu'égalé sous son fils Mohammed Y, et Ton peut dire que Tarchitecture ^rrasine atteignit en ce temps son apogée.
Jusque dans l'ornementation, l'architecture des Arabes andalousiens porte le cachet particulier des idées religieuses, des mœurs et des habitudes sociales de la nation. Un élément original la distingue : c'est l'emploi de l'écriture comme motif de décoration. On l'a remarqué : l'écriture arabe, avec ses formes déliées, contournées, mystérieuses, se prête nierveilleusement à cet usage. On sait que les Musulmans, partageant les préjugés des Juifs, s'interdisent toute représentation de
1 Ces différentes constructions furent élevées sous le règne de Yakoub el Mansour, qui avait le goAt de» arts, et de qiû U existe encore des monumens analogues à Féz et à Marok.
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ce qui a en vie. Il existe, à la vérité, des exceptions; mais le principe n'en est pas moins absolo, et, en général, on s'y conforme. Pour varier leurs couleurs, les artiste^ musulmans ont été obligés de s'attacher à des détails qui, pour nous, ne sont que très secondaires. Sur les parties les plus anciennes de la mosquée de Gordoue, on voit dominer récriture konfique, écriture d'un trait mâle, et à lignes droites. Peu à peu récriture konfique se mêle aux ornemens capricieux qui Tentourent. Enfin cette écriture fait place aux caractères neskhys ou cursifs, caractères bien plus légers de forme, et qui se combinent mieux avec les fleurs et les entrelacs; récriture neskhy, comparée au koufique, rappelle l'élégance de notre écriture cursive, opposée à la sévérité d'aspect des anciennes lettres onciales. Les plafonds, les fenêtres, les parois et les portes de rAlhambra,les frises, les soubassemens, sont tout chamarrés de versets du Koran peints encaractères neskhys, ou quelquefois de pièces de vers choisies parmi les meilleures des poètes le plus en renom. Le nesky domine à Grenade. Ces inscriptions sont, à tout prendre, fort précieuses pour l'histoire. Ce sont comme les références traditionnelles de l'architecture.Ily a toute une anthologie arabe écrite sur les murs de TAlhambra. Les pièces de vers, sculptées on peintes sur certaines portions de Tédifice et qui se rapportent au règne d' Aboul-Hedjadj Youssouf , sont très nombreuses. Elles déterminent quelle part il eut à Tédification du monument. On lui doit, outre plusieurs autres embellissemens, la construction de la salle des Ambassadeurs, de TAntisala, de rAlcaïseria et de l'Alberca. Ce fut lui aussi qui fit construire la porte connue sous le nom de Porte du Jugement (Puerta del Juicio), proprement en arabe Porte de la Loi (Bab el Schéryé). L'inscription suivante, placée parmi les ornemens qui la décorent, en a consacré le souvenir :
« ïi'ordre de construire cette porte, nommée la Porte du
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Jagemeut (que Dieu fasse prospërec par elle la loi de Flslam, comme il en a fait une gloire éternelle), a été donoé par notre maitre Fémir des Musulmans, le sultan valeureux et équitable, Aboul-Hedjadj Yonssouf, fils de notre mcdtre, le sultan valeureux et saint, Aboul«Walid, fils de Nasr, que Dieu récompense ses actions pures pour Tislamisme, et quil agrée ses exploits dans l'intérêt de la religion. Elle fat construite dans le noble mois de la nativité % Tau sept cmt quarante^-neuf^. Puisse Dieu fs^re de cette porte un traaleyard protecteur, et l'inscrire parmi les œuvres bonnes et durables! »
Dans la salle des Ambassadeurs, on lit, sur la fenêtre droite, une pièce de vers contenant la description ^e sa beauté :
« Je suis le siège orné de la fiancée, brillant de beauté et de perfection.
» fiegarde seulement ce vase, et tu recoonaitras la parfaite vérité de mes paroles.
» Regarde aussi ma couronne, tu la trouveras semblable à celle du croissant.
» Le fils de Nasr est le soleil qui donne à ma sphère it spleadeur et la beauté.
» Qu'il reste toujours à la hauteur de son rang, assuré contre le temps du déclin. »
Sur la fenêtre qui est en face de la première, on lit ce qui suit, se rapportant toujours au même émir :
« Je suis la glorification de la prière^ qui prend la direotion du bonheur ; tu pourrais regarder ce vase comme quel- I qu'un qui est debout pour faire sa prière.
^ C'est-à-dire de la nativité du prophète ; c'est le mois de rabi-d-awal.
3 Juin 1348. —Le mois de juin aral»e, ràbi el awol, courut cette année du 29 mai au 27 juin.
3 C'est là une locution familière aux Arabes. « Une mosquée, toujours fréquentée par les personnes qui vienipent y faire leurs dévotions, dit M. Demburg, peut, à juste tilre, être appelée la glorificotian de la prièr$. »
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» A peine est-elle finie^ qu'il se hftte de la répéter.
» Et par mon maître Ebn-Nasr, puisse Dieu exalter ses serviteurs I
» Par lui, dont Torigine remonte jusqu'au prince khasredjite Saad, fils d'Âbada'. »
Sur la fenêtre suivante on remarque de la prose; de même dans la fenêtre en face. Sur chacune d'elles on lit aussi de la poésie :
» Je surpasse les plus belles par ma robe et par ma couronne; aussi les astres les plus brillans du zodiaque m'envoient-ils des rayons d'amour.
» Le vase d'eau parait en moi comme un fidèle qui, dans la kiblah do sanctuaire, vient s'entretenir avec Dieu.
» Mes bienfaits garantissent, malgré les vicissitudes du temps, l'homme altéré et souffrant du besoin (de la soif).
» Ainsi, dans mes effets, je semble être nourrie de libéra-* lité^ par la main de notre maître Aboul-Hedjadj.
» Pnisse-t-ii ne jamais cesser d'éclairer mon ciel, tant que la pleine lune reviendra briller dans les ténèbres de la nuit! »
Sur la fenêtre de gauche, est un morceau de poésie ; le voici :
« Les doigts d'un artiste m'ont délicatement brodée, après qu'on eut disposé les joyaux de ma couronne.
» Ainsi je ressemble au trône d'une jeune fiancée, et je l'emporte même sur lui, car j'assure la félicité de l'onion.
» Quiconque s'approche de moi en se plaignant de la soif,
1 Le besoin de faire honneur d'une origine illustre à ceux qu'ils prennent pour naUres a toujours dominé les tionunes. Saad, fils d'Abada, qu'on donne ici, très gratuitement, pour aïeul à Youssouf, était un des ansars, ou compagnons médinois de Mahomet, de la tribu des Benou-Khasredj.
2 En arabe : l'humidité. La main humide veut toujours dire la main de Phomme ISénéreuz, de même que la main sèche indique ceUe de l'avare.
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je lai prête mon secours et lai offre aa liquide frais^doux et sans mélange.
» Je sais comme r«irc-en-ciel, qaand il parait, et notre maître Àboul Hedjàdj est le soleil qui me fait être.
» Paisse sa demeure ne jamais cesser d'être sous la protection du ciel, aussi longtemps que la maison de Dieu continuera à être le lieu du pèlerinage! »
Dans la salle dorée du milieu, qui était comme leâége de la royauté, on lit une pièce de poésie, placée en une seule ligne, au-dessus des fenêtres du côté du nord de la salle des Ambassadeurs :
« Que les bouches des vœux, du bonheur, de la prospérité et de l'allégresse, te saluent de ma part, le matin et le soir !
» Voici le dôme sublime ! Nous voici, nous, ses filles! mais c'est à moi qu'appartient rexcellenceet la prééminence dans ma famille!
» Si Ton nous regarde comme les membres d'un corps, je suis, sans contredit, le cœur au milieu d'eux. Or, c'est dans le cœur que la force de l'esprit et de l'àme prend naissance.
» £t si mes compagnes représentent les signes du zodiaque de son ciel , c'est en moi que la splendeur du soleil les dépasse.
» Youssouf, mon maître, secouru de Dieu, m'a ornée de vêtemens de gloire, et, sans contredit, de prédilection.
» Il a fait de moi le trône de l'empire, et moi, j'ai maintenant sa grandeur, par celui auquel appartient la lumière, le siège et le trône du ciel. »
On sait ce qu est encore l'Alhambra aujourd'hui. Une partie de l'ancienne résidence des rois de Grenade fut détruite dans la dernière moitié du seizième siècle par Tordre de l'empereur Gharle8-Quint,j)oar faire place au palais d'Alonzo Berruguete, bâti dans le goût de l'époque, et qui, bien qae
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remarquable en soi, fait disparate, par sa lourdeur, à côté de la svelte et capricieuse architectare du reste de Tédifice. Miuées par le temps oa détériorées par des restaurations maladroites, quelques autres parties ont perdu leur grâce et leur suavité premières. Mais les admirables restes qui ont écbappé au temps et aux restaurations suffisent pour donner l'idée de sa magnificence avant toute altération. Le voyageur toutefois, qui cherdie de Toeil, en arrivant à Grenade, l'AIhambra, comme un diadème éclatant au front de la cité, est tout étonné de ne voir d'abord qu'une masse de murailles rougefttres d'assez monotone apparence '. Mais cela ne tient à aucune cause étrangère. Telle est encore aujourd'hui la manière de construire des Orientaux. L'extérieur des édifices mauresques, simple, presque sans décoration, à peine percé de quelques fenêtres fermées par des treillages, rappelle partout la vie sédentaire et purement intérieure que commandaient au Maure sa religion et ses habitudes. Aussi, à Grenade, dans tous les édifices publics, mosquées, collèges, bains, comme dans les habitations privées, tout Téclat des décors, toutes les recherches du luxe, étaient pour Tintérieur. Bien, au dehors de TÂlhambra, n'annonce la salie des Ambassadeurs ou celle des Deux-Sœurs ; l'entrée même de la vaste villa mauresque n'offre qu'un arc immense, orné de quelques emblèmes et d'une inscription renfermant le nom du prince qui l'avait fait élever ; tandis que, dans l'intérieur du palais, tout justifie l'idée que le nom seul d'Alhambra fait naître. « Quel spectacle inattendu! quelle réunion de tout ce qui peut flatter les sens! L'eau circule partout : ici s'élancent des jets qui rafraîchissent l'air ; là roulent des cascades dans des rigoles de marbre; puis, l'eau se recueille au centre des patios, dans des réservoirs entourés de plates-bandes
* Au dehors^ on ne voit, dit un auteur français, que de gtùsaes tours massives, coideor de bfiipie oa de pain grillé.
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d*afbu8tes et de fleurs. Les salles sont percées de nombreuses fenêtres à daire-voie et découpées en broderies de stuc, qai tempèrent l'éclat de la lumière. Cette disposition de fenêtres élevées est favorable au renouvellement continuel de Tair, et permet de jouir plus complètement de Teffet des couleurs. Partout la vue est frappée dlnscriptione, tantôt choisies panai les vers des poètes les plus en faveur, tantôt rappelant certain passages du Ecran, tantôt exprimant des vœux pour le prince qui a élevé cette partie de Fédifice. »
C'est là surtout ce qui distingue les monumens de cette architecture particulière aux musulmans de Grenade. C*estla légèreté, Texquise délicatesse des détails et des omemens, h grâce et le mouvement intérieur des colonnes et des d^telures, la riche disposition des couleurs et des entrelacs , enfin Tingénieux et haUle emploi de l'écriture comme motif de décoration. £n aucun pajs cette architecture ne s*est produite avec tant d'éclat, n'a laissé de vestiges plus brillans, plus gracieux qu'à Grenade, un plus imposant eu** semble d'arabesques et de merveilles. Sur la côte d'Afrique, à Alger, à Tunis, à Palerme, subsistent quelques monumens remarquables, pareillement d'origine arabe ou mauresque. Mais la Ziza et la Cuba, de Paierme, sont dans un état de dégradation, ou ont subi des modifications telles, que l'ordre primitif en a presque disparu. Tunis possède encore de vastes édifices, et les écrivains arabes citent l'antique mosquée de Kaïrouan conune le sanctuaire du Maghreb. Enfin, il existe à Marok, à Fez, et même à Tanger, quelques beaux restes d'édifices évidemment construits suivant les mêmes idées architechtoniques qui ont présidé aux constructions de Grenade; mais tous sont consacrés aux services religieux, et Ton sait avec quelle rigueur les musulmans en défendent l'approche et surtout l'étude aux infidèles. Le dessin par suite n'a pu les reproduire, et nous eu ignorons la valeur, mais personne ne songe À les eomparer an
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chef->d'œovr6 de llarchitecture hispano-mauresque. Bestent les édifices dvîls, les seuls qu'il ait été donné aux voyageurs et aux archéologues de voir et de pouvoir dessiner; mais, presque tous de construction moderne, ils n'offrent qu'une imitation presque grossière, et tout au moins fort décolo* rée des éditées de Gordoue, de Sévillè et de Grenade. «A Tunis et à Algar, dit Técrivain le plus compétent sur ta matières nous n'avons rencontré aucun monument ci vil qui remontât à une époque ancienne , aucune portion d'é*» difice qui appartint à la grande époque de l'art maures* que. Des colonnes d'un goût vulgaire, souvent polygones on torses, toujours à chapitaux plus ou moins grossiers ; des omemens en stuc, où Ton retrouve à peine quelque réminiscence du mauresque d'Espagne ; des mosaïques formées, en général, de carreaux de faïence bariolés sans goût et tirés d'Europe , comme les colonnes , voilà les ornemens des palais actuels de la Barbarie. Dans les formes tôurmen* tées de certains détails d'ornementation , il est facile de reconnaître partout l'influence du goût bizarre de nos meubles et de nos constructions du siècle dernier. » Sic trûMit gloria mundit — Les Arabes-Maures d'Afrique passent à bon droit pour des barbares, comparés à leurs aïeux les Arabes-Maures d'Andalousie.
Toussouf encouragea aussi par diverses ordonnances /éducation et l'amélioration de la race chevaline. Il aimait beaucoup ta botanique et les sciences naturelles, et il avait fait faire plusieurs copies des ouvrages d'Abdallah Ibn Albaythar (fils du Yéiérinaire), habile médecin et savant naturaliste, natif de Malaga, ou plutôt de Benana, village voisin de Hataga. C'était un philosophe et un médecin illustre, dit Alboulféda, tellement versé dans la botanique que cette science importante sembla entièrement épuisée par lui seul.
* M. Girault de Prangey, Essai sur rarchiloQluN aniw.
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On avait une telle confiance dans ses assertions, et ses opinions sar cette matière jouissaient d'un tel crédit, que chacun le consultait tet le considérait comme un oracle. A Teiemple de Pline et des autres philosophes, pour se procurer one connaissance parfaite des simples et des plantes, il parconrat l'Egypte, la Grèce et les provinces d'orient et d^occident, et là cet homme, dont le génie et la pénétration ne le cédaient à personne, avait consulté avec empressement les personnages les plus instruits. Par un vote unanime de toutes les académies, il fut nommé archiatre, ou premier médecin de TÉgypte, et laissa plusieurs monumens variés et choisis de son talent, an nombre desquels est le célèbre livre des médicamens simples. Il fut accueilli avec de grands honneurs par Malek £1 Kamel, roi de Damas, qui en fit son rosis ou directeurgénéral de ses jardins* Gasiri, dans sa Bibliothèque Hispano- Arabe de TEscurial, donne une notice étendue sar la vie dlbn Albaythar et sur le contenu et le mérite de son principal ouvrage ; il en a publié la préface entière en arabe et en latin, dans laquelle Fauteur expose tout son plan et sa méthode K Cet ouvrage, qui fait le plus grand honneur à notre Ibn Albaythar, est intitulé : Djamé aladouiat almofredat (Becueil des médicamens simples, ou mieux : Des Simples comme médicamens). Dans quelques manuscrits il porte le titre plus court de : Kitcib almofredat (Livre des Simples). G*est une histoire générale des simples et de toute la botanique, distribuée par ordre alphabétique en quatre volumes, qui traitent de toutes les herbes, plantes, pierres, métaux, animaux, de leur emploi et de leur vertu, avec tant de perfection et de soin, que les précédens ouvrages de Dioscoride, de Galien, d'Eginète et d*Oribase, qui jouissaient déjà d on certain crédit, y sont non seulement éclaircis et corrigés,
1 Casiri, Bibliotheca Hisp.-Aral). Escurialensis, 1. 1, p. 275 et suiv. Cette préface est également rapportée par Assemani dans le catalogue des manuscrits orientaux de b bibliotbèque Nanione, 2e^ark., p. 248.
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mais encore aagmemtés d'une infinité d^articlesinconnusd'enx. Une note anonyme manuscrite d'une des copiés de FEscurial, note rapportée par Hottinger dans sa Bibliothèque orientale, parlant du premier livre seulement, dit qu'il contient plus de deux mille simples qui ne se trouvent pas dans Dioscoride. « U n'existait pas, dit Andrès, de livre grec, arabe ou espagnol, traitant decette matière, qu'ËbnAlbaythar n'eût attentivemedt étudié. Il acquit par là une si vaste' et si profonde érudition que seule elle, aurait suffi pour lui mériter un nom célèbre parmi les écrivains botanistes ; mais il ne se contenta pas de ces connaissances puisées dans les livres- et dans la retraite de son cabinet. Il parcourut l'Espagne, la Grèce, l'Afrique, l'occident et Vorient, pour rechercher de nouvelles plantes, et pour mieux connaître .qu'il n'avait pu le faire dans les livres le sol qui leur est propre. Il n'affirme rien et n'écrit rien concernant ces mêmes plantes, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même, sans en avoir obtenu la preuve par une longue expérience et par d'attentives observations <. » On ne doit donc pas s'étonner que Gasiri ait loué, à diverses reprises, un ouvrage aussi distingué, et Tait trouvé digne, à plus d'un titre, d'être traduit en latin. U y a plusieurs exemplaires de l'original arabe dans la Bibliothèque bodléyenne, dans la Bibliothèque royale de Paris, à l'Escurial, et dans la Bibliothèque impériale de Yienne. Gasiri consulta ses antres ouvrages. Un traité sur les Gitronniers, par le même Ibn el Baythar, fut traduit en latin par Alpage et imprimé à Paris en 1602.
Nous avons vu qu'Algésiras s'était rendue à Alfonse XI le 26 mars 1344, après avoir soutenu un siège de vingt mois. Âboul-Hassan et Alfonse conclurent une trêve de dix ans ; mais, environ huit ans après, Abou Hamou, ce même fils
I Giovanni Andres, Origine e Progressi d'ogni letteratura, t. y, p. 59.
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d' Abôul-Hassan que les Castillans avaient fait prinniDier à la bataille de Tarifa, s'étant levé contre son père, Alfonse II se erat dégagé de la trêve, et saisit avec empressement ce prétexte de la rompre. Il convoqua à cet effet les oortès gé'^ llérales de ses royaumes à Alcala de Hénarès.
L'endroit où les corlès s assemblaient n'était point fiiei tour à tour il était désigné par le roi, tantôt dans une ville, tantôt dans une autre, selon le besoin du moment et à sa volonté. Il était d*usage toutefois, dans les grandes occa- «ions, lorsque le roi voulait que se réunissent effectivement tous les députés des villes ayant droit de représentation, de les convoquer sur un de& points voisins des ports qui difisaient la Gastille- Vieille du royaume de Tolède. Et c'est pourquoi il choisit Alcala de Hénarès.
Les cortès générales qui s'y assemblèrent furent, poai^ ainsi parler^ plus générales qu'elles ne l'avaient encore été sous ce règne. Suivant l'antique usage, elles se composaient des prélats de l'ordre ecclésiastique, archevêques, évèques et abbés, des comtes, des ricos-bomes, des caballeros et deo grahds-maîtres des trois ordres militaires de Saiot-^JacqueB^ d'Alcantara et de Galatrava , représentant l'ordre de là noblesse. Dix-sept villes y envoyèrent des représentans. C'étaient Burgos, Léon, Tolède, qui, ville libre^ s'était dispensée jusque-là de fournir son contingent de guerre, Cordoue, Murcie, Jaen, Séville, Cuenca, Zamora, Saint- Jacques de' Gon4)Ostelle, Guadalaxara, Yalladolid, Salamanque, Avila^ Soria, Ségovie et Toro. Chacune de ces villes envoyait ses djSux principaux magistrats {regidùr£s) pour la représenter dans les cortès, excepté Séville et Toro, qui n'envoyaient qu'un magistrat et un jurât. Burgos, Léon, Séville, Gordoue, Murcie et Tolède y avaient droit de préséance, comme capitales des principales provinces du royaume (cabezas de reyno). Les autres villes se plaçaient dans l'onke que leur donnait le hasard au moment de l'assemblée. Elles votaient
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l66 pfisiAiëi^ës par râtt^ dancléUnetë, et ^iégeaieilt dsltlâ le môfli6ôttlr64 Plusieurs tilles, avant toute délibération, rédàffièrent la ccHifirmation de leur fueros, et Tolède la prefflière. Ou allait ouvrir Id séance. Les membres de ce grand cèiigrès national étaient ràsseiùblés encore , pour ainsi parler, t^te-méie dans la salle* On allait prendre raùg , lorsqu'un des députés de Tolède s'aVança vtrs le roi, et , après s*étre incliné respectueusement devant lui^ réeladia les privilèges de 8a ville. Sa demailde Itii fut accordée, et la dé(fisidn du tdi fut ^(i'oti ne .changerait rien aux anciens usager de Tdlède : On donna à ce député le certificat de sesi droits, et il se retira.
L'assemblée éètHit^t ensuite debout, et les rangs confondus, dans l'hémicycle t(ui entourait lé trône, le discours Que le rd prononça lui-même. Après avoir dit qu*il allait instruire tous te dépiitfe des raisons qui l'avaient décidé à les réUtof, il ordonna à son président de lire ce iju'il avait à leur apprendre, afin qu*ils pussent délibérer sur ses projets^ : dprès quoi^ il fit signe à chacun de se plaéer.
Les repréâentans de Btirgos et de Tolède se levèrent et s'avancèrent en ce moment vers le roi : il était évidetit Qu'udé question de préséance s'était élevée entre les deux villes. Btttgos, en l'absence de Tolède, avait parlé la première jusqae-là. Tolède présente loi disputait cet honneur. LiMroit de chacune des deux villes fut vivement défendu , et rassemblée était divisée presqu'en nombre égAl pour Tune et poui* THutre. D. Juàn Nuûez de Lara soutenait le parti de Burgos comme capitale de la Castille (cabeza de Castilla); D. Jnan Manuel, celui de Tolède, comihe capitale de l'Espagne entière {cabeza de Espaha). Le roi, pris pour juge du différend, y mîi fin par Une subtilité : « Cettx^ de Tolède feront voloBti^rg «a que je leur ordonnerai de faire, dit-il ; je m'en porte garanti Qne Burgos parle, n Gettd senlenoe fat acœp^ tée des deux parts (iôinine tin cdÉuprotoiS honorable. Ouaût â
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la place des dépatés, on trouva aussi un biais d'accommodement : Burgos prit la première place qu'elle avait accoutumé de tenir jusque-là, et Tolède fut placée à part, sur un banc distinct, en face du roi. Cet ordre a toujours été observé dans la suite par ces deux cabezas de reyno (têtes de royaumes), et c'est ainsi dès lors que Burg[os et Tolède ont toujours siégé et voté dans les anciennes cortès générales de la monarchie '.
Ce fut en conséquence de ce qu*on décida dans celles-ci qu*Âlfonse vint mettre le siège devant Gibraltar. « Cette entreprise lui devint funeste, diseutles mémoires arabes. Quelques années après qu'il eut défait les musulmans dans la grande bataille de Tarifa, et conquis Algésiras, il songea à continuer ses prospères expéditions contre les musulmans, et il vint avec de grandes forces assiéger la cité de Gibaltaric, qu'il avait le plus vif regret d'avoir perdue, comme on le lui disait, par sa faute. Ayant rassemblé ses troupes, il campa sur la plage près de la mer, entre la ville et Algésiras, au printemps de l'année 750 (1349), et il l'attaqua aussitôt avec des engins et des machines ; cependant, comme la cité était naturellement très forte et avait une bonne et vaillante garnison, il ne faisait rien de profitable; il cessa de l'attaquer et prit soin de la tenir bloquée, espérant la prendre par famkie ; mais Dieu voulut que ce vaillant roi, ennemi acharné de lislam, et qui croyait s'emparer de tout ceqae les musulmans possédaient en Espagne, mourût de la peste le 16 de moharrem de Tan 751 (26 mars 1350), jour de djouma. Sa taille était moyenne et bien proportionnée, et de bonne façon ; il avait le teint blanc et rosé, les yeux verts et
^ Quiso el rey ser juez de esta causa» y sentencidla en esta forma : « Los de Toledo liarân lo que yo les mandàre, y asi lo digo yo por eUos: Hable Burgos. » Esta sentencia tuvieron las partes por buena, y la consintieron, pareciendoks que en en fayor de cada una. En lo del aslento, Burgos se quedd eu el que solia tener» y ^ Toledo se le pusd en aparté lui banco distinto de los demâs, eufrente del rey. Esta orden se ba guardado desde entonces acà en el votar y en el asLento.
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sérieux ; il était très fort, d*ua bon tempérament, très poli et gracieux dans son parler, plein d'ardeur et de courage, noble , franc et heureux à la guerre pour le malheur des musulmans. Le roi de Grenade, ajoutent-ils, était en chemin pour venir en aide aux Africains. Il faisait des courses et des chevauchées depuis Bouda, Zahara, Estepona et Marbella, et il amenait de bonnes compagnies de chevaux contre les chrétiens qui assiégeaient Djibaltaric, lorsqu*il apprit la mort du roi de Castille. Bien que dans son cœur, ' ainsi que pour le bien et la sûreté de ses domaines, il se réjouît de sa mort, néanmoins il manifesta des regrets, et dit qu'en ce roi était mort un des plus grands princes du monde, qui savait honorer tous les braves, tant amis qu'ennemis. Beaucoup de cavaliers musulmans prirent le deuil pour le roi Alfonse, et ceux qui commandaient les troupes de renfort pour Djibaltaric, n'incommodèrent point les chrétiens à leur départ lorsqu'ils portèrent le corps de leur roi de Djibaltaric à Séville^ »>
Les récits chrétiens sont sur cette expédition et sur cette mort moins explicites et plus brefs que le sujet ne semblerait le comporter; ils se contentent de rapporter qu' Alfonse marcha sur Gibraltar dans les derniers jours de juillet 1349. L'escadre castillane, renforcée de huit galères d'Aragon et d'un certain nombre de galères génoises à la solde du roi de Castille, sous les ordres de ce même amiral génois, Simon Boccanegra, qu'il avait eu pour auxiliaire dix ans auparavant lors de la victoire du Salado, vint seconder les opérations du siège. Mais la place résista jusqu'au printemps de l'année suivante, à l'approche duquel la peste sévit avec violence dans le camp des chrétiens, et Alfonse, attaqué de la conta-
^ La chronique de don Pèdre fait à peu près du roi Alfonse le même portrait qu*en font ici les Arabes : — Fue este rey don Alfonso no muy grande de cuerpo ; mas de iHMB talle, é de buena fuerza, é blanco, é rubio, é franco» é esforzado , é venturoso cngnerras.
gion qui décimait son armée > mourut là, le Vendredr- S^int, 26 mars 1350.
AlfoQse XI n'avait eu de sa femme légitime, Marie de Po^ tugal,que deux fils, dont le premier avait reçu au baptôme le nom de Ferdinand ^ et le second celui de Pierre /Le premier était mort enfant, comme nous t'avons dit, en 1333, ou, au plus tard, en 1334. Le second lui succéda, et fut le célèbre D. Pedro le Cruel. Nous avons déjà touché quelque chose de ce dernier et son histoire fera l'objet du chapitre suivant. La reine-venve demeura, après la mort d'Alfonse, six ans en Gastille, après quoi elle passa en Portugal, et y mourut, comme nous le verrons, en 1357. De son commerce non interrompu avec Éléonore de Guzman, dont toute son histoire est pleine, le roi de Gastille eut neuf fils au moins, et une fille. La plupart, ainsi que leur mère Éléonore, périrent tragiquement sous le règne de Pierre» leur frère^ consanguin; mais Tainé de tous régna après lui. La chrétienté espagnole acquit sous Alfonse XI, entre autres villes , Alcala de Ben Zayde, aujourd'hui Alcala4a-Beal , Priego, Bute, Locubin, Garcabuey et Benameji. Alcala, ville d'assez d'étendue, posséda au moyen-âge une abbaye des plus renommées d'Espagne et des plus riches ; une partie de ses produits en nature et de ses revenus en espèces fut depuis appliquée par l'autorité ecclésiastique au service de la chapelle royale de Grenade, quoique l'abbé fût suff ragant de l'archevêque de Tolède.
Ainsi finit Alfonse de Gastille, onzième et dernier de ce nom. Quant aux causes de sa réputation, nous les avons, croyons-nous, suffisamment indiquées. Telle est la justice des hommes. Sou fils, pour une suite de meurtres commandés par les circonstances, et bien moins entachés de trahison que les siens, a été surnommé le Gruel. A lui les louanges ont été prodiguées, bien que son règne n*ait pas été, moins que celui de son fils» souillé d'assassinats, de cruautés et de violences. La gloire de Tarifa a couvert tout le reste.
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Nous avoos jnstement attribué au commerce d'Alfonse XI avec ÉléonoredeGuzman la plupart desmalheursdesonrègne. Le roi de Calstille ne reculait devant aucun crime, et employait volontiers la trahison pour frapper pluis commode^ ment ses ennemis. La moindre marque d'insoumission , â ' Hioins qu'on ne fût assez puissant pour balancer son mauvais vouloir, suffisait pour attirer sur soi la mort. On Fa vu dans l'affaire du grand-maitre d'Alcantara, Gonçalo Martinez d'Oviédo. Gonçalo avait eu le malheur de déplaire à la maîtresse du roi ; il fut aussitôt, à Tinstigation de cette femme, d'abord maltraité, puis menacé; il connaissait le roi et le fond qu'on pouvoit faire sur sa parole. Il résolut de mourir plutôt que de se livrer à Alfonse. C*est ainsi que la persécution le jeta dans la révolte.
L'histoire d'Alfonse XI est pleine de ses faiblesses non-seulement pour Éléonore,mais pour toute la famille d'Ëléonore, qui, comme je l'ai déjà dit, était devenue comme sa propre famille. La reine Marie de Portugal et son fils Pierre, quand ils ne vivaient pas à Séville dans la sévère solitude du couvent de Saint-Clément, avaient sans cesse sous les yeux, à la cour, le spectacle de cette famille que le roi s'était faite par l'adultère, le spectacle de cette concubine et de ces bâtards envieux et insolens comme s'ils fussent nés pour le trône. Éléodore suivait presque constamment le roi avec ses fils. Elle habitait, à Séville, à Mérida, à Cordoue, à Madrid, le palais du roi, et 7 faisait ses couches avec autant de liberté, et, pour mieux parler, avec plus de liberté que la reine. On ne saurait ici trop s'étonner de cette façon toute royale d'afficher l'adultère devant des évéques et des seigneurs chrétiens. Mais ce q«i est à peine concevable, ce sont les honteuses et ridicules adulations prodiguées, en Espagne comme en France, aux maltresses des rois; c'est-à-dire, suivant l'expression d'mi excellent maître, à des créatures payées pour vivre publiquement en concubinage et en adultère , et recevant
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effrontément ^ en beaux deniers comptans et en titres d'honneurs, le prix de leur déshonneur.
Là, ce nous .semble, est tout le secret de la lutte qui remplit vingt années de ce siècle après la mort d'Alfonse. Gomment, en effet, l'unité pouvait-elle se constituer daos un royaume ainsi travaillé par les divisions de ses maîtres, tiré, pour ainsi parler , en sens divers, d'un côté par les partisans sincères ou intéressés des .droits sévères de la famille, et de l'autre par ceux du concubinage et des effets du concobinage royal? Comment ne pas pressentir, après la mort da roi, rimplacable rivalité de ces deux partis, d'après le rapport même du chroniqueur qui s'attacha au second? Pedro Lopez de Ayala nous dit tout d'abord, qu'an retour de Gibraltar, Eléonore et les siens, craignant de tomber, en rentrant à Séville, au pouvoir de la reine et de son fils, se retirèrent, avec le corps du roi qu'ils ramenaient, à Hédina-Sidonia, ville que le roi avait donnée à Eléonore. La séparation des deux partis se marqua dès ce moment, et nous ne verrons plus s'en dérouler que les inévitables conséquences.
C'est ici, à la fin de ce règne, et au début du règne de Pierre, un témoignage précieux à recueillir, que cette division en deux camps, qui s'opéra par la force des choses. Les partisans du roi légitime craignirent, dit Ayala, que cette entrée d'Éléonore à Médina ne cachât un projet plus haot que celui de se mettre à l'aigri des volontés du parti contraire, tant étaient grands et puissans déjà, dans le royaume, les fils que doua Eléonore avait eus du roi Alfonse, tant étaient grands et puissans les parens de la favorite qui formaient en ce moment son cortège et comme sa cour. C'étaient, en effet, pour ne mentionner que les hauts et puissans seigneurs de sa famille même, les plus considérables de l'Andaloasie : Pedro Ponce de Léon, seigneur de Marchena ; Ferran Ponce, grand-maitre d'Alcantara; Juan Alfonse de Guzman, sei-
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goeur de San Lacar de Barrameda et de Vcjer; Alvar Ferez de Gozaian^ seigneur d'Olvera ; Henriqae Heqriqàez ; Ferdinand Henriquez, son fils, et beaucoup d'autres dont la chronique tait les noms'.
Quelques années plus tard, Témir de Grenade se trouvant dans la mosquée, 1è jour de Id-Alfitra, 1®' de schawal 755 (18 octobre 1354), un homme obscur se jeta sur lui comme il terminait sa prière, et le frappa d'un poignard; le roi blessé cria, la prière fut interrompue, on s'ameuta dans la mosquée. Nous nous hâtâmes et nous accourûmes tous , dit un témoin oculaire, Tépée nue, et nous trouvâmes le roi. expirant; nous le portâmes danâ nos bras au palais, où il expira quand nous arrivâmes; le meurtrier fut mis en pièces et son corps brûlé devant le peuple. Ainsi mourut Aboul Hedjadj Youssouf, septième roi de Grenade, à Tâge ce 38 ans, après en avoir régné 22 moins 1 mois. Son corps fut enterré le soir, aux flambeaux, en un magnifique tombeau préparé pour lui dans le cimetière de son alcaçar ; on y mit une épitaphe en prose et en vers que composa Sadid ben Amah, et que Ton grava sur le marbre en lettres d'or et d'azur; elle était ainsi conçue :
« Ci-gît le roi martyr et de noble lignage, brave, docte, > vertueux, dont le royaume de Grenade publie la bonté, la » clémence et les autres excellentes qualités ; la félicité de son » règne fera époque dans l'histoire. Souverain prince, illustre
^ Il est bon de mettre ici ce^passage remarquable de la Chronique de Pedro Lopez de Ayala, qui est comme la clé de ce qui va suivre : — Por esta entrada de la dicha doôa I^eonor en Médina, dit Ayala, fue muy gran movimiento entre los senores é caballeros que Uevaban el cuerpo del rey, temiendo que la entrada de dofia Leonor CD Médina se facia por otra entencion : Ca ténia dona Lenor del rey D. Alfonso hijos ya grandes e poderosos en el reino, é grandes parientes, de los cuales estaban aqud dia alU don Pedro Ponce de Léon, seiSor de Marcbena, é don Ferran Ponce, maestre de Alcanlara, é D. Juan Alfonso de Guzman, senor de San Lucar de Bar* rameda é de Bejer, é D. Alvar Perez de Guzman, senor de, Olvera, é D. Enrique Enriquez é Feman Enriquezsu hijo,é otros (Cron. del rey I). Pedre, ano U^, c. 3).
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H g^éraU épée tranchwte du penple mnsulmaD) vaillant » alf^res enti^ 1^ plus vaillant rois; qai ,par lagrAôe de Bien, 9 surpassa tout le monde dans le gouvernement, en paix et en » guerre ; qui défendit Tétat par sa prudence et sa valeur 9 et obtint le but de ses désirs aveo Taide de Dieu, l'émir 0 des fidèles Youssouf Aboul Hedjadj, fils du grand roi Aboul u Walid, et petit^flls de Texcellent roi Abou Saïd Faradj ben «» Ismaël,de la famille Nassride,dont le fondateur fut le lion M de Dieu, invincible dompteur de ses ennemis et prenenr » de villes, mainteneur des peuples dans la voie juste; aa » moyen des lois, défenseur de la religion avec l'épée et la » laueet et digne de Téteruel souvenir des hommes. Celui-ci » (que Dieu Vait dans sa miséricorde et le place parmt les » bienheureux!) fut la colonne et Tornement de sa famille,
* gouverna le royaume en paix et le rendit heureux, veil- » lant à la prospérité publique et particulière, et faisant » paraître, en tout ce qu'il fit, sa prudence, sa justice et sa » bonne volonté, jusqu*à ce que Dieu tout-^puissant Tait tiré » de oe monde, comblé de mérites, le couronnant aupara- » vaut de la couronne du martyre ; car lorsqu*après avoir » accompli Tobligation du jeûne, il était humblement à prier, » prosterné dans la mosquée, demandant à Dieu pardon de » ses faiblesses et de ses fautes, là main violente d'un impie » lui ôta la vie, au moment où il était le plus près de
• la grâce du Tout-Puissant. Ce qui arriva le 1*' jour de «» scha^al 755 (14 octobre 1354). plaise à Dieu que cette » mort, que le lieu et la circonstance ont rendue illustre, » ait été récompensée, et qu'il ait éïJé reçu dan& les déli* » eieuses demeures du paradis, parmi ses aneétres glorîeax ! » Il eommença à régner le mercredi 1 4 de djoulhedja 733 - (25 août 1333). Il était né le 28*^ }our de rabi el akher H 718 (28 juin 1318). Loué soit le Dieu unique et éter- » nel, qui donne la mort aux hommes et les récompense » par la béatitude ! »
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Aboal Hedjadj Youssouf est le dernier roi de Grenade dont on trouve Tépitaphe dans Gasiri et dans Gonde ; cette distinction, peu usitée chez les Musulmans, cessa probablement d*étre accordée à aes sucoesseori^. Solvant Cardonne, Toossonf périt victime d'une révolte excitée contre lui par son oncle Aboul-Walid, qui, après l'avoir renversé du trône, y monta après lui, et le fit mettre à mort. Mais on ne sait où Cardoime a puisé «on récit. Tous les historiens s'accordent à donner pour successeur è Youssouf son fils Mohammed (Abou- Abdallah Mohammed Y), huitième roi de la dynastie des Nassridei» de Grenade deseendans d'Alhamar. Il se peut, toutefois, que Tassawinat de Youssouf ait été provoqué par eft Abonl'Walid, en vain pour son ambition, et que, faute de preuves, ou pour toute autre raison, les historiens aient passé sous silenee cette tentative non suivie d*effet.
CHAPITRE TREIZIÈME
AvéMiiieiMft Herre-le-Craél. — Situation d'Éléonore de Guzman, de ses fils et de sa famille. — Emprisonnement d'&éonore à Séville. — Toute-puissance de D. Juan Alfonso d'Albuquerque et de la reine-mère, Marie de Portugal. — HenH de Trastamare. — Son mariage avec Juana Manuel, fille de D. Juan Manuel. — Mou- Yelles rigueurs contre Éléonore de Guzman. — Fuite de Henri de Trastamare dans les Asturies. — Meurtre d*Éléonore àTaki?erade la Reyna. — Gortès de Valladolid. — Mariage de Pierre avec Blanche de Bourbon. — Siège de Gijon.
— Amours de Pierre avec Maria de Padilla. — Abandon et captivité de Blanche.
— Meurtre d^Alfonse Femandez Coronel à Aguilar. — Disgrâce d'Albuquerque. — Mariage frauduleux de Pierre, in facie ecclesiœ, avec Juana de Castro. — Troubles et révoltes. — Captivité et délivrance du roi à Toro. — Soulèvement de Tolède. — Meurtre de D. Frédéric, grand-mattre des chevaliers de Saint- Jacques, frère du roi. — Meurtre de Gutier Fernandez de Toledo à Alfaro. — Meurtres de Blanche de Bourbon à Xérès et du roi de Grenade à Séville. — Mort de Marie de Padilla. — Ses enfans. -> État général de la Péninsule.
De 1350 ft 1362.
Pierre, le seul fils légitime qae laissât Àlfonse XI et le seal aussi qui ait porté ce nom de Pierre parmi les rois de Castille, lui succéda au trône. Il se trouvait à Séville avec sa mère, lorsque Alfonse mourut à Gibraltar. Il avait à peine quinze ans et sept mois. Son éducation avait été fort négligée. Tout absorbé par sa tendresse pour les fila d*Éléonore, Alfonse avait abandonné Pierre aux soins maternels de Marie de Portugal, qui l'avait nourri à Séville dans un chagrin noir et peut-être dans des idées ultérieures de vengeance, auxquelles il était d'ailleurs naturellement dis«
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posé. C'était assurément un triste spectacle. pour un jeune homme né avec delà fougue, que celui des amours publiqçes de son père avec une maîtresse traitée en reine, et que celui de la jalousie et des justes griefs de sa mère contre l'homme qui la délaissait pour une autre, sans chercher même à couvrir son abandon de quelque spécieux prétexte.
Telles étaient les circonstances au milieu desquelles Pierre arrivait presque enfant à la royauté. Des députés du camp de Gibraltar chargés de lui apporter la triste nouvelle de la mort de son père vinrent aussitôt le saluer roi, et tous les seigneurs et chevaliers qui étaient à Séville Yj proclamèrent ; il en fut de même de tous ceux des royaumes de Gastille et de Léon à mesure qu'ils apprirent la perte qu'ils avaient faite -de leur roi^
Gomme lors du premier siège de Gibraltar, qu'il avait entrepris aussitôt après que Vasco de Meyra Teut livré (1 333), Alfonse s'était retranché, en 1348, dans ce qu'on appelle l'Arénal, où fut établi, à la fin du dernier siècle, le camp de Saint-Boch,et il y occupait avec les siens la place où se voit aujourd'hui le village de la Huerta de las Gazieras avec ses plants de vignes et ses moulins à vent. Là s'élevaient les tentes royales, et c'était là que le roi était mort. Le reste di| camp s'étendait fort avant vers Algésiras, bien que le grw en fût surtout autour des tentes royales, depuis les ruines modernes du fort Saint- Philippe et les retranchemens élevés en 1777 pour ôter aux Anglais la communication avec l'ES'* pagne jusqu'au rocher même de Gibraltar et à 1^ tour du Diable S à l'entrée du Pas du Berger (Gamino del Gabrero).
G'était là que les chrétiens préparaient le char funèbre qui devait porter à Séville les restes mortels de leur roi. Ils ne voulaient pas abandonner pour cela le siège de la place, et ils ordonnèrent que le camp fut maintenu et que personne
* De?il-Tower.
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ûéû boi^tlt ^M p^imissioû; qbe les gardée veiltas^eût sût tOtië les points contre les Maares, tant contre ceux qui étaient assiégés dans Gibraltar, qne contre ceux des royaumes de Mdrok et de Grenade, qui des cbàteanx-frontières Yenaieût chaque jour faire des incursions jusqu'à rentrée du camp; les chefs de Tarmée envoyèrent des ordres pareils à la flûtte c&rétlenne qui était mouillée dans le golfe. Une espèce de trëVéde fait s'établit cepeadaùt entre les deux hatioùs, tomme ^èar laisser le tem^is aux chrétiens de célébrer les funérailles de leth* roi. Les Maures de 1ë ville et du chàteati de Gibraltar, en effet, dès qu'ils eurent appris que le roi Alfonse était tiïoûi ^inme par un aecord hnanime ave^ient suspendu d eutHuêihes toutes les hostilités ; et le jour que le^ chtétieîlis partirent du camp avec le corps du roi AlfonSe, les Maëi^ d6 la ville en sortirent et vinrent^ presque sans armes et Béns aiicune intention hostile, assister au départ des ebrétlens ^
L'infant Ferdinand d'Aragon» marquis de ToHdse et seigneur d'Aibarraein, fils dû feu roi d'Aragon et de sa seconde fenltne Éléonore de Gastille^ sœur du roi Alfonse de Gastille; don Juan fiàûez de Lara, seigneur de Biseaye; lee deux fils atnés du roi et cl'Éléonore de Gozman, qui avaient toujours 0lé An caihp devant Gibraltar avec leur père (4ofi Henri, ëi^mte def T^aStathare^ et dan Fi^déric, grand- lîudire de SaM- Jaeques) ; don Juaa Alfooso d'Albuquerque ; don Ferdinand Btanhel, seigùeur de Yillena, et tous les seigneurs, maîtres, ridies^hommes et chevaliers qui étaient pour lors au camp, partirent avec le corps du roi pour Sévllle et passèrent devant Medina-Sidonia ^, ville fortifiée qui était sur leur routé
1 to4<M IM Moros de la villa de Gibraltai- salkron fiiera. . . é iidii oôtisintleroii f lie nin^unos saUesen à pelear ; sal?o que mirabaa oomo partian dende los Cbris- Uanos.
2 Appelée Médina Sidonia de las Abreheras dans la Croniea Abrmriada de Pedro Lopez de Âyala.
et qtiiB le roi Alfotisig) comme no*s Véi^ot^ dit, avait douttéè à ÉléoDore de Gu2mani
Parmi tous ces grands, brillaient, à divers titres, leé selgaettrs considérableâ qne iloos hvons nôttitnés plus haat, too^ pareils de la favorite, et formant, pou^ ainsi parler, la remuante et puissante tribu des Gutman : les t^ero Pouce et les Ferdinand Perez iPonce de Léon, lés Jûan Alfonso èf les ilvar Perea de Gu^maû, propriétaires ou à peu phès des trois quarts de rAndabosie, ainsi que ledrs nomblretlï alli& dont la chronique rapporte soigneàsemedt les uotns, au pre^ mier rang desquels il faut placer Hëhriqiie Benriqttez et Ferdinand Senriquez, sou fils^ qbi étalent dé la ttiaison rojale. et demeuraient habituéUettient à Séville< Henriqué Henriqoez était fils de ce Henri de Gastille, sénateur dé Home ^ doikt nous avoue si sou veut parlé , et Ferdinand Henriqnez, son fiis^ était marié à une sœUr d'Éléonôre de Gozman. Il e»t fait mention de celui-»ci et d'un de ses frères, nommé Alfonsé Henriqucz, daniâ la chronique d*Alfdiise, à propos du siège d'Algésiras ^.
Avec ce cortège et le char funèbre, Éléonore dé Guzmau entra dans Médiua-Sidoiiia. Elle y eutra, dit-on, par leà conseils de don Juan Nunez dé Lara, seigneur de Biscaye, fort ami de la favorite-veuve, et qui était déjà presque de sa famille, ayaut marié une fille à lui, nommée Juana, hvtt don Tello^ fils du feu roi et d'Éléonore. Aussi cellcKsi trdu^ va^t-elle en ^ lui un assez graud appui daûis liU û^omèntoù son crédit (itail naturellement fort ébranlé, sifion entièrement perdu, et elle eut lieu de se louer de se^ coflséils et de ses services* Éléonore était, à Médina-Sidonia, dan^ i^es dô^* maines. Elle trouva toutefois dans cette Médiua-SidOnia, oft elle était d'abord entrée avec joie, quelques sujets de Mé-comptes et de tristesse» et elle en conçut de vives craintes
^ Chr. del rey D. Aloiiso el onceno, c. 2S3.
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pour ravenir. C'est ainsi qu'à son arrivée dans la place, le gociyeriiéar , doa Alfonse Fernandez Coronel, capitaine illaslre qui, du vivantd' Alfonse, avait été investi de ce gouvernement au nom d'Éléonore, crut devoir lui dire ce Jour-là même : « Madame, je nMgnore pas que je tiens de vous et que je vous dois Thommage de cette ville de Médina, et je vous demande comme une faveur que vous vouliez bien la faire prendre et en confier la garde à qui il vous plaira dans votre grâce, et que vous me teniez quitte du serment et de l'hommage que je vous ai faits pour cette ville ; car ce n'est pas ma volonté d'y demeurer plus longtemps. »> Déjà Alfonse Fernandez Coronel avait, dit-on, été gagné par Juan Alfonse d'Albuquerque. Quand Éléonore entendit ces paroles, elle se troubla et en eut un profond ennui ; car elle comprit que c'était là le signe de sa disgrâce et la marque certaine de l'abandon où elle allait être de la part de ses meilleurs amis. Elle répondit à Coronel : « En vérité, compère et ami, vous me rendez ma ville dans un bien triste moinent, et je ne sais maintenant qui voudra la garder pour moi. » Coronel insista pour être dégagé de sa foi et de son hommage, et elle ne trouva en effet personne qui voulût la prendre d'elle ni prêter serment entre ses mains ^
. Éléonore de Guzman s'était d'abord arrêtée avec le corps du roi à MédinaTSidonia par x^rainte, à ce que tout indique. Elle hésita à poursuivre sa route vers Séville; et il y eut un moment oii le parti opposé au sien craignit ou parut craindre que cette entrée à Médina n'eût été faite dans de mauvais desseins; le bruit courut que les fils d' Éléonore, le cœor plein d'appréhensions et de terreurs, ne voulaient passe rendre près du nouveau roi et de la reine-mère et allaient se déclarer indépendans dans leurs domaines. Les fils d'Éléo-
^ E non falld quien la Quisiese tomar ni facer omenaje por ella (Cronka del rey Don Pedro, ano le*"*», c. 3 ).
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Qore apprirent enx-mêmes , sur ces entrefaites, à Médina- Sidonia, qoe Juan Alonso de Albuqnerque opinait qu^on les arrêtât, et quittèrent de fait le service du roi; ils refusèrent avec les parens de leur mère, de se rendre à Séville, dans la crainte d'y être retenus prisonniers. En conséquence, le comte don Henrique, dit Lopez de Ayàla, et le maître de Santiago don Fadrique son frère jumeau, don Pero Ponce de Léon, don Ferran Perez Ponce de Léon, grand-maitre d'AIcantara, et plusieurs autres de leurs parens et de leurs amis, prirent leur chemin vers le château de Mouron, forteresse importante, qui appartenait à Tordre d'Alcantara. Ils ne jugèrent pas prudent d'ydemeurer tous, et on pensa qa*ils seraient plus en sûreté, les uns à Algésiras, les autres sor d'autres points. Le comte don Henri et don Pero Ponce de Léon partirent pour Algésiras, que ce dernier commandait, et le grand-maltre don Frédéric pour les terres de son ordre. Le grand-maître cTAlcantara Ferdinand Perez Ponce demeura à Moron.
Ce ne fut qu^après cette dispersion que le corps d'AIfonse fut porté à Séville. Le roi et sa mère vinrent le recevoir à une assez grande distance de la ville, et, après les cérémonies d'usage, on l'inhuma provisoirement dans la chapelle des rois de Sainte-Marie de Séville, jusqu'à ce qu'on pût réaliser son vœu d'être enterré à Gordoue, dans la chapelle où gisait le roi Ferdinand son père.
Cela fait, on avisa à la constitution de lacour, si je puis ainsi dire, à la distribution des offices du palais et de TEtat, qui étaient à la nomination du roi. D. Juan Nuôez de Lara était alferez-mayor du roi Alfonse, et il fut maintenu en cette qualité près du roi Pierre. D. Ferdinand de Castro, fils de don Pedro de la Guerra, qui était encore fort jeune et de-^ meuraiten Galice, fut nommé mayordomo-mayor, en considération des bons services de son père. Le commandement en chef de la Gastille {el adelantamiento de Castilla) était vra. 15
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entre les mains de Ferdinand Ferez Paertocarrero, et, à la prière de Jnan Nufiez de Lara, seigneur de Biscaye, ilfot donné à Garcilasso de la Yega.
Le corps spécialement attaché d'une manière permanente à la garde du roi passa des mains de Lope Diaz d'Almazan en celles de Gutier Fernandez de Tolède^ Les offices da palais furent distribués de cette manière : Véchansonnerie étaitàAlfonse Fernandez Goronei,et on la lui laissa. Vicwll^ m, qu avait sous le feu roi Garcilasso de la Yega, fut donnée à Ferdinand Ferez Fuertocarrero, à qui, pour Garcilasso, on avait ôté Tadelantamiento de Gastille. La chambre du roi fat le partage de Fero Suarez de Tolède, qui a'vait été camareromayor de Fierre quand il était infant. La fauconnerie passa de Fero Ferrandez de Guadalajara à Fero Suarez de Tolède le Jeune, frère du camarero-mayor. Le commandement en chef de la frontière fut ôté à Frédéric, qui avait pour lieutenant dans cet office Ferrand Enriquez, fils de Ënriqne Eoriquez, et fut donné à don Ferdinand d'Aragon, marquis de Tortose et cousin du roi. Enfin, celui du royaume de Murcie dont Alfonse avait investi Ferdinand Manuel, seigneur de Yillena (fils de don Juan Manuel, mort deux ans auparavant, en 1348), fut confirmé à ce seigneur qui, comme nous le verrons, n'en jouit que peu et eut bientôt pour successeur Martin Gil,*fils de Juan Alfonso d'Albuquerque.
Éléonore avait suivi le cortège funèbre à Séville par les conseils d'un homme attaché, comme nous Ta vous déjà dit, à son parti, Juan Nunez de Lara, et elle y était venue avee toutes sortes d'assurances et de promesses; mais, dès qu'elle y fut arrivée, Albuquerque la fit littéralement garder prisonnière, soit qu'il voulût en cela plaire à la reine-veuve, soit qu'il craignit la puissance et les relations de famille de Tex* favorite- 11 conseilla aussi au roi de ne point laisser les fils 4*Él^iiore dans un état de séparation et d'indépendance où ll« pouvaient se rendre redoutables, et de s'assurer de leur
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obéissance ou de les attirer à son service sans plus de retard. Il craignait sartout l'ambition de Heari et de Frédéric, âgés déjà de près de dix-sept ans, et qu'AIfonse avait toujours traités avec une faveur marquée. Henri, comme nous l'avons TU, s'était réfugié à Algésiras. Ou ïj fit espionner par le commandant de la Torre de Gartagena, nommé Lope de Caâizares; on j envoya quelques galères et enfin une petite armée sous les ordres de Gutier Ferrandez de Toledo, on des plus terribles exécuteurs des ordres du roi, qui, ainsi que nous le verrons plue tard, périt lui^^méme tragi*qoement par les mêmes ordres. Il aborda de grand matin à Algésiras, La population était bien préparée, et on le reçut do côté de la porte de la mer, aux cris fie : Castillel Castille pour le roi don Pedro I
Henri s'échappa par une autre porte, et se retira à Moron près de aon parent Ferrand Ferez Ponce, grand'-maitre à! AU cantara. Mais bientôt, pressé par divers messages du roi, il vint à Séville avec Péro Ponce de Léon, ot y fut fort bien accueilli. Il parait que, dans ces premiers temps, et quelles que fussent ses dispositions secrètes, le roi se montra pour lui assez bienveillant; non content de recevoir Henri de la sorte, il écrivit à son frère Frédéric, grand- maître de Sainte* Jacques, qu'il Tirait voir amicalement dans ses domaines. U accomplit même, proprio motu, à ce que tout porte à croire , divers actes de justice ; c'est ainsi que par un res-^ crit sous la date du 28 juin, il rendit à ce même Frédéric et à son ordre un assez grand nombre de lieux qui lui ap-» partenaient et que son père, dans un besoin d'argent, avait vendus à don Gil Albornoz, archevêque de Tolède. Frédéric toutefois ne vint pas à Séville, mais Henri, comme nous lavons dit, y fut très bien accueilli par le roi.
Pendant ce temps de bon accord, qui dura peu, Henri de-* meura toujours à Séville,et il allait voir chaque jour Éléonore sa mère, dans le palais qu'on lui avait donné pour prison.
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Éléonore avait auprès d'elle doAa Juana, fille de don Juan Manuel, qui avait été fiancée an comte de Trastamare avant la mort de don Juan Manuel (en 1348). Ayant appris que Ferdinand, seigneur de Yillena, frère de Juaua, poussé par des vues ambitieuses, travaillait à empêcher le mariage de sa sœur avec le comte, et qu'il négociait le mariage de Juana, soit avec le roi Pierre lui-même, soit avec Tinfant Ferdinand d'Aragon, cousin du roi, Éléonore pressa le mariage de son fils avec la jeune fille, et les deux fiancés reçurent sans pompe le sacrement du mariage dans le mois de juillet de cette même année 1350. Le mariage effectué, on ne s'eut cacha point. Mais le roi, la reine-mère et don Juan Alfonse d'Albuquerque en furent très mécontens ; ils resserrèrent plus étroitement Éléonore dans sa prison et firent défense an comte de la voir, ainsi qu'à toute autre personne de son parti. On n'essaya point cependant de rompre le mariage consommé ; doâa Juana demeura en qualité d'épouse avec le comte et prit de ce moment le titre de comtesse. Mais peu de jours après, on conduisit leur mère dans le château de Garmona, et Henri, ayant été averti que le roi voulait le faire emprisonner, s'enfuit de Séville et prit le chemin des Asturies, dans la compagnie 'de deux chevaliers, lesquels se nommaient Pero Garillo et Men Bodriguez de Senabria. Ils voyagèrent masqués, ou plutôt le visage protégé de visières de cuir, pour ne pas être reconnus en chemin, et traversèrent en effet tout le royaume sans nul inconvénient jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés dans les Asturies.
Tels furent les premiers rapports de Pierre avec ses frères. Tout cela se passa dans les quatre premiers mois qui suivirent la mort d'AIfonse. Le mariage de Henri de Trastamare avec Juana Manuel est de la fin de juin; son départ, ou, si l'on veut, sa fuite pour les Asturies, du milieu de juillet.Pierre tomba malade au mois d'août, assez gravement pour faire craindre pour sa vie; de telle sorte qu'on pensa à loi donner
CHAPITRE TaElZIÈBlE
an soccesseur. Juan Alfonse d'Albuquerque et beaucoup d'autres seigneurs se déclarèrent en fayeur de l'infant don Ferdinand, marquis de Tortose, fllsd'Éléonore, reine d'Aragon, sœur du feu roi de Gastille. Alfonse Fernandez Goronel, Garcilasso de la Yéga et d'autres seigneurs castillans prétendirent que le droit de succéder au trône appartenait à don Juan Nu&ez de Lara, comme issu des infans de La Gerda par les femmes. Les ambitions s'éveillèrent; d'assez vifs débats s ensuivirent entre les prétendans. Le roi revint à la santé; les débats cessèrent; mais Pierre n'oublia jamais ceux qa'on avait désignés comme ayant droit à la succession. Il fit surtout mauvais visage à Juan Nunez de Lara, au point de lui faire appréhender le séjour de Séville. Juan Nuûez prit congé du roi, et se retira mécontent à Burgos. Gomme il était très puissant dans cette ville, et qu'il y avait un grand nombre de partisans, il y forma un parti contre l'influence étrangère d'Albuquerque , dont le caractère et les idées étaient antipathtiques aux Gastillans. Le crédit qu'Albuquerque avait sur l'esprit du roi, qui, dans les commencemens, ne se gouvernait que par ses conseils et ceux de .la reinemère, firent craindre en lui un premier ministre absolu. Le pronnnciamento de Juan Nunez de Lara fut appuyé par les principaux seigneurs castillans, qui avaient contre cet Albuquerque les mêmes défiances et les mêmes griefs, ou, si Ton veut, les mêmes sujets de mécontentement et de jalousie que lui, et peut-être allait-on prendre les armes,/ et demander hautement la chute et l'éloignementdu favori, lorsque Juan Nufiez de Lara mourut subitement à Burgos le 28 novembre, çt reçut la sépulture au couvent de Saint-Paul. Peu après Ferdinand Manuel termina aussi sa vie à Yillena. Il avait été l'un des premiers à se prononcer contre Albuquerque, et ces deux morts, survenues si à propos , ne laissèrent pas d'exciter des soupçons que l'histoire ne peut ni accepter ni dissiper entièrement.
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D. Jaan Manael avait eu en héritage de son père Tinfant D. Manuel, fils de saint Ferdinand et frère d' Alfonse-le-Sage, les villes d'Agra, d'Escalona, de Boa, de Santa Ololla, de Cuellar, de Peûafiel, d'EIche, dTecla, et toutes celles qai composaient le marquisat de Yillena. II légua cet héritage, considérahlement accru, à son fils Ferdinand et à ées filles de deux lits différens : Constance, mariée à Tinfant de Portugal don Pedro , et Juana, fiancée avant sa mort à don Qenriqae de Trastamare. D. Ferdinand Manuel était fils de doua Blanca, sœur de D. Juan Nufiez de Lara, et neveu par oonséquent de celui-ci. Il laissa de sa femme Juana, du sang royal d* Aragon, et portant le titre de Despina ', une fille nommée Blanche qui fut depuis amenée à Séville par Tordre de Pierre, et qui y mourut bientôt sans laisser d'héritiers, de telle sorte que son riche domaine, connu alors sous le nom de terre de Don Juan, et plus tard sous celui de Har« quesado, passa tout entier à Pierre, qui s*en empara.
Quoiqu* après la mort d'Al(pnse, on eût continué le siège de Gibraltar, le nouveau roi ne tarda pas à le faire lever, et il interrompit même entièrement la guerre contre les Africains par le conseil des seigneurs ses favoris. Aucune trêve dans les formes cependant a'ayant été ni conclue ni signée avec les musulmans, on mit à la garde des frontières tout ce qu'on pat de capitaines vaillans ou supposés tels et de troupes aguerries, et on y employa même imprudemment oo avec intention plusieurs membres de la famille des GuzmaD. Ainsi, on envoya à Ecija le grand-^maître de Saint* Jacques, à Jaen celui de Galatrava avec don Henri Henriquez, à Moron le grand-maltre d*Alcantara avec don Pedro Ponce de
^ EUe était fine de rinûint d'Aragon D. Ramon Béranger , cinquième fils de Jacfue» U. Ramon Béranger avait épousé sa cousine-germaine Blanche, flUe du prince de Tarente, fils de Charles II. Par la mort de Philippe, son frère, elle hérita du despotat de Romanie, de Morée et d'Arta, dont les héritiers s'intitulaient despotes et es hérittères Dupinas^ et le transmit à sa fille Juana, femme de Ferdinand Manuel.
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Léon, à Xerez don Jaai) Alfonse de Gazmaa avec don Alvar Ferez de Gazman, et Ton fit don Ferdinand, marquis de Tortoseet infant d'Aragon, cousin-germain du roi, adelantodo-major de cette frontière.
La chronique d* Alfonse néglige de mentionner sous cette année un combat naval important qui eut lieu le 29 août entre les Biscajens et les Anglais >.
L'année précédente, à ce qu'il rapporte, des Espagnols avaient cruellement pillé et mis à mort des marchands anglais revenant de Gascogne sur des vaisseaux efaurgés de vins et d'autres marchandises. Le roi Edouard, voulant venger le sang des siens, mit une flotte en mer dans Tété de cette année 1350, vint en personne contre les Espagnols, et, leur ayant livré bataille à la date marquée plus haut, jour de la décollation de saint Jean-Baptiste, les vainquit et fit mettre à mort tous les Espagnols qui étaient dans vingt-quatre gros vaisseaux, quoiqu'ils fussent très bien armés et pourvus de toutes sortes d'armes défensives; car, par dureté de cœur, ils aimèrent mieux mourir que se rendre ( maluerunî nempè, prœ cordis duritiaj mori quam «wJjtct). Vingt-six autres grands navires furent pris et le reste coulé bas ou mis en fuite ^.
Yiliani dit formellement, selon sa coutume d'ajouter des circonatances incertaines aux faits qu'il rapporte, que le roi de Castille fit de grands efforts pour armer en cette occasion beaucoap de navires {moite navi)\ mais il h'est pas sur que
^ Le chroniqueur anglais Wallshiogliam dit que ce fut ijuxta villam VincheUe.
* Wallshiiig., Cbr., ad ami.— Nel tempa, dit Matteo Villani, (1. ii, c. 67), délie tregue del Re di Fraucia, e di quello di Inghiltera, gli Spagnuoli, i quali usavano cou le lore cocche e navUij di navicare in mare di Fiandra, comminciarono a danneglare
i navilij di Inghiiterra, et a rubare in corso loro mercatancie Il parle de l'injure
lotis firent aux Anglais, et que leur roi ne put se dispenser de venger : — E perô «W)lse «no nayttio, et in persona con due suoi figluoli assai giovani si mise in marc perandarelfl Ispagna. Il redi Gasteila^ che senti l'armata del Re di Inghilterra, fecc 8U0 sforzo d'amarre moite navl, etc.
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Pierre ait pris part à cette guerre, au moins si l'on en juge par le silence gardé sur ces arméniens et sur cette bataille par tous les écrivains de chroniques contemporains. Il est possible toutefois qu'ils aient voulu tous d*un comman accord passer sous silence un fait peu honorable pour les armes espagnoles, mais il parait plus probable que le roi de Gastille demeura étranger à ce conflit et que les habrtans des côtes maritimes de la Cantabrie firent cette guerre de leur propre autorité, pour des motifs de commerce. C'est \h da moins ce qui semble résulter de divers documens faisant partie de la Collection des actes de Bymer.
Edouard écrit en effet de Westminster à ceux de Bayonne, en date du 8 septembre 1350, une lettre dans laquelle il leur apprend son triomphe sans leur parler un instant du roi de Castille ; et il leur en écrit une autre, du 1 1 octobre, où il attribue à la guerre les mêmes causes, savoir le mauvais traitement fait, l'année précédente, aux Anglais qui avaient été en Gascogne pour y chercher du vin (pro vinis qtAœrendis transituriSy etc.). Il établit par cette dernière un droit momentané sur les vins qu'on embarquerait à Bordeaux avec destination pour l'Angleterre, la Cornouaille et l'Irlande, afin de parer aux dépenses de la guerre '.
Enfin, par une autre du 11 novembre, il donne pouvoir à quatre de ses fidèles de traiter de la paix avec les patrons et les marins et les autres hommes d'Espagne demeurant an port del Sviryne et tous les autres, habitant les Flandres, qui dernièrement lui ont fait la guerre, pour pacifier et régler les différends qu'il a eus avec les hommes d'Espagne. On ne voit intervenir dans tout cela le nom du roi de Castille qu'incidemment dans le traité qui fut conclu en conséquence
^ Par une autre du 2 novembre, il pardonne à Thomas Bonastre la mort qu'il a vait donnée à Radulphe Blakeburu, — pro bono serviUo quod. . . in conflictu inter f^os et Ispanos supra mare nuper habito, nobis, in comitiva diiecti sanguUiet et fidelis nostti Uenricj, Gomitis Lancastriae, impendit.
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de ces pouvoirs, à Londres, le 1^*^ août de Tannée suivante, et qoi commence :
« Sachent touz, que corne debatz et dissensions fuissent menz entre les Engleys d'une part, et les gentz de les villes de la marisme de la Seignurie du roi de Gastell et del eountee de Yiscaye d'autre part, par cause de mais et damages faits d'ane part et d'autre, les gentz des villes susdites envoyèrent devers le très doute prince le roi d'Ëngleterre et de France loar messages, cest à dire, Joban Loupes de Salcedo, et Diago Sanches de Lupard, et Martyn Perys de Golyndano, ov plein poair pur traiter sur les dd)atz et dissensions avantdites, et pur demander, prendre et faire emendez de les mais et damages susditz, et pur requere et prendre treues et soeffrances de guerre a un certein temps en espoir de final pais qui se pnrra tailler durant les treues avantdites. Et depuis, assemblez eu la citée de Loundres les députez de Tdit très doute Prince le Boi d'Ëngleterre et de France d'une part, et lesditz messages d'autre part, lesditz messages demandèrent : Primetament emendes et satisfaction de les mais et damages queux ils ount pris et receux en la meer par les Engleys del tems du Boi don Petro ore roi de Gastell : et les députez de part le Boi d'Ëngleterre avantdit ount demandé de les députez de les villes susdites emendes et satisfactions de tous les malz et damages faitz as gentz d'Ëngleterre, de Gascoigne, et as autres subgitz ledit Boi d'Ëngleterre et de France, par les gentz ledit Boi de Gastell, et del Gountee de Yiscaye par ledit temps.... »
Ils stipulent en conséquence une trêve de vingt ans, tant par mer que par terre, entre tous les sujets du roi d'Angleterre (excepté ceux de Bayonne et de Biaritz qui en avaient déjà fait une de quatre ans) et les sujets du roi de Gastille et du eounté de Biscaye '.
< Voyez Rymer, Fœd., ad ann. — Les viUes maritimes de la Gantabrie faisaient
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Pierre fat malade à Séville jasqn'à la fin de l'année, et y demeura convalescent jusqu'au commencement derannéeanivante (1 35 1 ), qu'il partit pour la Gastille, avec sa mère et son ministre, Juan- Alfonse d'AIbuquerque. Celui-ci, cousin-germain de la reine <, gouvernait et réglait tout despotiquement. Par ses ordres, on envoya chercher, à Garmona, Éléônore, qu'on y avait envoyée prisonnière ; et la reine- veuve la mena partout à sa suite, satisfaite enfin de voir abattu l'orgndl de cette rivale, naguère si insolente par la faveur du roi^ A Lléréna, Frédéric, maître de Sant-Yago, demanda aa roi la permission de voir sa mère, et l'obtînt; la mère et le fils se virent, et telle fut leur douleur et leurs tristes préoccupations dans cette entrevue, que, pendant une heure que dura la visite, ils ne purent se dire une parole et demenrèrent pleurans dans les bras l'un de l'autre. Les gardiens d'Éléonore ordonnèrent à son fils de se retirer, et ce fut la dernière fois qu'il vit sa mère.
De Llerena, par le conseil de sa mère et d'Albuquerqne, Pierre fit conduire Él^onore à Talavera, ville appartenant en propre à la reine-mère, avecordrede l'enfermer dansl'alcaçar de cette ville. Elle n'y fut pas longtemps prisonnière. Quelques jours après , la reine y envoya un certain Alfonso Fernandez d'Olmedo, avec l'ordre de lui ôter la vie, dans l'alcaçar même, et il l'exécuta en arrivant. Ainsi, dit Ortiz, Diea
en ce temps un grand commerce avec les côtes de France et de flandre, où les négocians de ces yilles avaient des factoreries et des comptoirs. On trouve dans Rymer une lettre d'Édoi^M» datée de Westminster, 6 de mars 1361, dans laquelle il dit : Supplicarunt nobis mercatores et marinarii villarum de marina Gastellse et de Lapusca in dicta villa de Rupella commorantes» ut cum ipsi, et alii mercatores de locis praectictis, ad dictam villam cum bonis et mercanditis suis venientes, etc... Il prend sous sa protection et défense spéciale les marchands desdites villes qui demeuraient à la Rochelle, aUisi que les patrons, les marins et les marchands qui viendront commercer dans son port avec leurs navires.
1 Albuquerque était petit-fils de Denis, par un fils naturel ,de celui-ci, nommé Alfonse Sanchez, frère naturel par conséquent d'Alfonse IV, roi de Portugal, père de Marie.
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châtia les offenses qui par cette femme avaient été faites pendant tant d'années à ses eommandemens, et le long et pernicieux scandale de sa vie. Encore bien, ajoute-t-il, qn'à cet égard il faille, ponr être jnste, en faire remonter la principale responsabilité an roi don Alfonse.
Tel fut le premier acte du règne de Pierre* La suite répondit à ces commencemens.
« Ce premier crime, a-t-on dit, est moins le sien qoe celai de sa mère, qui n'avait pa pardonner à sa rivale de lai avoir enlevé, avec le cœur de son mari, le crédit et la puissance dont elle aurait pu jouir. Cette cruauté en entraîna d'antres. Les amis d'Éléonore de Gn^man furent les victimes de leur attachement pour elle, ou de la faiblesse si commune qui leur avait fait préférer une maîtresse toute-puissante à âne reine sans crédit. Il en coûta cber, par la suite, à Marie de Portugal, d'avoir ainsi accoutumé son fils au meurtre et a la violence. »
Déjà, comme nous l'avons vu, après la translation de sa mère à Carmona, après son mariage avec Juana, fille de don Jaan Manuel, mariage qui avait si fort déplu au roi, Henri de Trastamare s'était retiré dans les Asturies. Irrité du menrtre de sa mère, il fut sur le point d'éclater, mais il ajourna sa vengeance.
Cependant, le roi, sa mère et son tout-puissant gouverneur et premier ministre Albuquerque passèrent les monts, et prirent leur chemin vers Burgos.
Don Tello s'était retiré à Palenzuela, ville qui faisait partie de l'apanage de sa mère. Pierre en avait conçu quelque ombrage, et il envoya don Juan Garcia Manrique ponr y observer les démarches de ce fils de doua Eléonore dans lequel, comme dans tous les fils de cette femme abhorrée, il pressentait un ennemi. Pierre poursuivit sa route vers la Castille, et, arrivé à Palencia, il y fut joint par don Tello, qui venait lui rendre hommage comme à son seigneur.
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Le jeune roi lai fit grand accueil, « en considératioD,'dit un historien, de la manière dont il dissimula la douleur et le ressentiment que la mort de sa mère dcTait lui causer. » , Don Tello, en effet, se montra en cette occasion d'une faiblesse et d une soumission extrêmes. Fût-ce par la terreur naturelle qu'inspirait Pierre à ses frères issus d'Éléonore, oa par le sentiment du devoir monarchique? Quoi qu'il en soit, il vint vers le roi, et, dès qu'il fut en sa présence, il s'avança vers lui et lui baisa les mains; le roi lui dit : « Don Telle, vous savez comment ^votre mère dofia Léonore est morte. » £t don Tello, par le conseil |de don Juan Garcia Manriqoe qui Tavait instruit à répondre ainsi, dit au roi : « Seigneur, Je n'ai d'autre père et d'autre mère que votre grâce ^ »
Jusque-là Pierre n'avait de son chef ordonné directement aucun meurtre, et, comme quelques-uns le croient, il est douteux qu'il se fût réjoui de celui de la malheureuse femme qu'avait aimée et élevée Âlfonse quasi au rang de reine.
Pierre cependant avait envoyé devant lui à Burgos un de ses officiers pour y ordonner le recouvrement de Talcavala, quoique cet impôt ne lui eût pas été accordé par les cortès qu'il venait de réunir à Valladolid. Burgos protesta. Les principaux habitans refusèrent de payer, et le peuple tua le collecteur du roi, qui voulait employer la force pour percevoir un impôt illégal. Gela parut au jeune roi un attentat cootre son autorité^ et il trouva dans Àlbuquerque un conseiller porté au despotisme, qui l'engagea à punir cet acte d'insoumission avec la dernière rigueur. Les habitans de Burgos, qui en eurent avis , prirent les armes, et Garcilasso de la Yéga, adelantado-mayor de Gastille, reconnut la légitimité de leur refus; comme eux, il craignait le caractère despotique d'Albuquerque , qui, après tout, était pour eux un
^ Sènor, yo non he otro padre, nin otra madré salvo que^vuestra merced (Pedro Lopez de Ayala, ano ii, c. 14.)
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étranger. Une députation fat envoyée au roi pour le pner de ne point amener avec lai son premier ministre , odieux aux Castillans, et dont Garcilasso particulièrement, qui était mal avec lui, craignait la violence. Pierre ne tint aucun compte de cette ambassade, et continua sa marche vers Burgos dans la compagnie d' Albuquerque. Instruit de cette marcbe, Garcilasso adoucit les esprits, et engagea les habitans de Burgos à recevoir le roi et son favori sans résistance. En même temps, soit pour faire bbnneur au roi, soit pour lui montrer àgoelshommesil commandait, Garcilasso alla au devant de lui avec une partie du peuple et une escorte imposante de chevaliers armés et bardés de fer. Pierre cacha le dépit que lui causait cette réception, et résolut de faire mettre à mort Gârci-^ lasso par trahison;il avait reçu en cela l'exemple de son père, et Albuquerque n'hésita pas à entrer dans ce plan ou à le lui suggérer. Il aidait à Fendurcissement de ce cœur, déjà si préparé à la cruauté par l'exemple paternel, et lui faisait faire aiasi, sous lui, à seize ans, l'apprentissage de l'assassinat, comme moyen de gouvernement.
« Lorsque le roi, dit la chronique, fut arrivé à un bourg appelé Gelada, à quatre lieues de Burgos, un jeudi du mois de mai, il y trouva Garcilasso qui était sorti pour le recevoir. En sa compagnie étaient Boy Gonzalez de Gastaûeda, ricoorne marié à doua Ëlvira Lassa, sœur de Garcilasso, et Pero Boiz Gariiio, marié à une autre sœur du même, appelée (selon l'ysage du temps) doua Urraca Lassa, et il^ menaient avec eux Gomez Garillo, fils de Pero Bniz Garillo, et beaucoup d'autres chevaliers et écuyers. Le frère du roi, don Telle, arriva ce même jour à Celada avec ses gardiens don Jnan Garcia Manrique et Pero Buiz de Yillegas; c'étaient des ennemis particuliers de Garcilasso et ils eurent devant le roi, avec le commandant général de la Gastille, une assez vive altercation de paroles. Le roi les fit taire, et ce jour-là il n*y eut rien de plus. Le lendemain, qui était un vendredi, tandis
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qse le roi, après ai^oir çntenda la messe, cheTaaehait poar se rendre àj^Tardajos, hameau à deox lieues de Borgos, il ne put empêcher ces ennemis de se prendre de querelle, et on fut sur le point d*en venir aux mains. Le roi arriva le lende^ main samedi à Burgos, et alla demeurer avec sa mère doâa Maria au palais de Tévêque, appelé el Sarmental. Ce samedi même, dans la soirée, il tint conseil, et quelques-uns lai dirent que Garcilasso avait toujours tranché du maître en Castille, sans presque jamais parler du roi ; et, eo outre, que, lorsque le roi avait été malade à Séville et qu'on croyait qu'il mourrait, Garcilasso et don Alfonse Ferrandez Goronel, entr'autres, avaient voulu que don Juan Nuflez devint roi. Gela, et beaucoup d'autres choses, furent dites, calculées exprès pour animer le roi contre son adelantado de Castille, et Âlbuquerque surtout dit qu'il fallait le tuer.
La reine Marie eut pitié du malheureux Garcilasso; elle lui envoya dire, dans la nuit, de se tenir sur ses gardes, et de ne pas venir au palais le lendemain dimanche , quelque chose qu'on pût lui dire. Mais, ne se sentant coupahle d'aucun crime, il ne profita pas de l'avis. « Il ne le voulut pas croire, dit Pedro Lopez de Ayala, et au contraire vint le lendemain dimanche de grand matin au palais. Les portes en étaient bien gardées, et Garcilasso entra avec Buy Gonzalez de Castaneda, Pero Buie Carillo, ses beaux-frères, mariés à ses sœurs, Gomez Carillo, fils de Pero Buiz Carillo, et quelques autres chevaliers et écuyers. Dès qu'ils furent entrés où le roi était, la reine passa dans une autre chambre avec don Yasco, évêque de Palencia, son chancelier. Et aussitôt que la reine se fut retirée, don Juan Alfonse d'Âlbuquerque fit arrêter trois hommes de la cité de Burgos qui étaient venus avec Garcilasso, et qu'on nommait Tun Pero Fernandez de Médina, l'autre Alfonse Fernandez , notaire , et le troisième Alfonse Garcia de Camargo, surnommé le Gaucher (el Izquierdo), et il les fit enfermer à part. Après quoi don Juaa Alfonse de
Alboquerque dit à un alcade du roi qui était présent, et qui se nommait Domingo Juan de Salamanca : « Alcade , TOUS savez ce que vous avez à faire. « Et Talcade alla vers le roi et lui dit : « Seigneur, ordonnez vous-même, je ne puis Tordouner. » Et alors le roi dit très bas : « Archers^ arrêtez Gardlasso. » Don Juan Alfonse avait amené là trois écuyers, élevés chez lui, armés de poignards, d'épées et de dagues ; et quand le ^oi eut dit ces paroles, d*arrêter Garcilasso, les trois écujers s'avancèrent très intrépidement vers lui. Et Garcilasso dit au roi : « Seigneur, que ce soit votre plaisir de m*envoyer un prêtre à qui je puisse me confesser ; et vous Bui Fernandez, mon ami, je vous prie d'aller trouver doua Léonor, ma femme, et de lui demander un écrit du pape où se trouve une absolution. » Kiii Femandez s'en excusa. Et on lui donna un prêtre qui se trouvait là par hasard; et Garw cilasso le prit à part^ et, causant avec lui sous un petit portail donnant sur la rue, il commença à lui parler de pénitence. Et le prêtre dit par la suite qull avait tàté les habits de Garcilasso pour savoir s'il n'avait point de dague sur lui. Et alors les amis de Garcilasso se retirèrent ensemble en un coin. Albuquerque dit au roi : « Seigneur, ordonnez ce qu'il vous plaijt qu'on fasse de lui. » Le roi n'osait répondre, et il dit : Faites ! Et deux chevaliers furent chargés de porter cet ordre aux archers, et ces derniers n'osaient pas ; l'un d'eui^ ^la vers le roi et dit : « Seigneur que faut-il faire de Garcilasso? » — « Âlbuquerque dit que vous le tuiez, » reprit le roi, Et alors l'archer donna un grand coup de masse sur la tète de Garcilasso, et on lui donna beaucoup de coups jusqu'à ce qu'il mourût. Le roi voulut qu'on le jetât dans la rue, ce que l'on fit. Et ce jour de dimanche il y avait devant le palais une course de taureaux, à cause de l'arrivée du roi; et le roi voyant comment le corps gisait par terre, et comment les taureaux le foulaient aux pieds, le fit poser sur un banc de'vant lé palais, et il resta là tout le jour. On le plaça depuis
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dans un -cercueil sur lé mar de la ville, près de la Coihparanda, où il demeura fort longtemps. Beaucoup d'autres personnes furent tuées alors, ou mises en prison à Burgoi , entr'autres, les trois citoyens de Bnrgos, Pero Fernandez de nedina, Alfonse Fernandez et Alfonse Garcia de Gamargo, qui avaient été arrêtés le jour qu*on tua Garcilasso. Le roi les fit amener devant lui, à quelques jours de' là, comme il était à table avec Albuquerque, et les fit tous trois taer dans la salle voisine. Beaucoup d'autres émigrèrent de la ville, par la crainte d'un traitement pareil. On arrêta la femme de Garcilasso, dofia Leonor de Gornago ou Gôrnado. Garcilasso laissait un fik de son nom, que le roi donna aossi Tordre d'arrêter. Mais quelques-uns des amis de son père parvinrent à le sauver, et se réfugièrent avec lui dans les AsturieSy où était le comte Henri de Trastamare. Gelui-ci était à Oviédo le 16 mai de cette année, comme il appert par un acte qu'il y fit en faveur de Gutierre Bernaldo de Quirro. Pieirrè donna le commandement-général de Gastille, qu'avait eu Garcilasso, à D. Juan Garcia Manrique ^
Ge sont, comme on voit, toujours des péripéties de partis, des reviremens de cour inattendus, à l'espagnole, sans règle, sans principes, sans droit, des jeux de la fortune et du hasard dans les limbes du despotisme, dans le prétendu siècle de la chevalerie, et entre des gens se disant chrétiens.
Cet acte, qui faisait pressentir aux seigneurs, et en général à tous ceux qui étaient ou qui possédaient quelque chose, une suite de caprices meurtriers comme ceux qui avaient marqué le règne d'Alfonse XI, souleva natureUeuient la colère et l'appréhension de tous. Alfonse Ferrandez Goronel, ▼aillant capitaine, mais qui avait eu le tort dç servir, comme oti l'a vu, d'instrument aux vengeances du feu roi, se relira dans son château d'Aguilar, en Andalousie , et n'en voulut
^ Chronlca dd Rcy don Pedro, etc.
GHAFIT&S TBBIZIÉlflE» 241
plus sortir. La plupart des grands se liguèrent contre le roi, 00 se tinrent dans une défensive armée. Quelques-uns se tournèrent vers Henri de Trastamare ; mais celui-ci n*osa pas même demeurer dans les Asturies dès qu'il eut appris le meurtre de Gardlasso, et alla chercher un refuge plus sûr en Portugal.
Pierre avait seize ans et quelques mois, et il n'y avait pas encore un an et demi qu'il régnait, que déjà il était lancé dans cette voie de sang. Imbu tout enfant, et par l'eiemple de son pire, de cette maxime qu'on ne règne que par la force, il frappait ou laissait frapper, persuadé que la rigueur devait être le suprême régulateur de toutes choses.
Si l'on réfléchit cependant que ceux qui eurent le dessus immédiatement après le meurtre de Pierre dans la tentedeDuguesclin, demeurèrent maîtres, pour ainsi dire,de riiistoire comme du trône, etqn'ils eurent dans les mains tous les moyens d'étouffer la vérité et d'accréditer le mensonge; qu'eu exagérant la cruauté de Pierre et en chargeant sa mémoire, on faisait sa cour à celui qui s'était emparé de la couronne par le fratricide, on restera convaincu qu'il n'a pas tenu à eux de jeter le vernis le plus odieux sur les actes de Pierre, et que leurs accusations intéressées peuvent être à bon droit suspectes jusqu'à plus ample informé.
Est-ce à dire qu'on puisse réhabiliter sa mémoire? qu'il faille, comme l'ont fait certains écrivains, chercher une excuse légitime à chacun de ses meurtres? Il a plu à Voltaire de l'essayer. Bévolté par la partialité évidente des accusations, il a entrevu une partie de la vérité ; mais, comme il arrive, il a dépassé le but en sens inverse dans une réhabilitation juste en principe. Les épouvantables mœurs de son siècle avaient entraîné Pierre; c'est tout ce qu'on peut dire de mieux en sa faveur.
Du jour où il eut fait tuer Garcilasso, nous voyons, en efbt, Pierre s'agiter toujours, toujours menaçant, toujours vm. 16
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menacé) avec une autorité abeolae de Qoin^ mais inquièle «1 précaire de fait» multiplier les Hieartres et les violenoes poar régner, et ne régner jamais^
Tel est le train ordinaire de Tasurpation et da de8potÎ5Bie« Dans le domaine de la force et de la volonté sans priacâpes et sans droit, tout est action et réaction. Il n'y a qu'benr et malheur dans la lutte éternelle ouverte entre le despotisme et les intérêts. On Ta dit avec raison : un jeune prinoe, trant* porté d'une violente passion, avec un pouvoir souverain, n'a pas l)esoin d'autre titre pour faire toutes les extravagances qu'il voudra* Tel avait été Alfonse. Tel fut Pierre,
Comme son père, J?ierre s'irritait de toute résistance. Son premier mouvement^ d'ordinaire suivi d'effet, était d*ordi>naer la mort de quiconque faisait obstacle à ses volontés^ Garcilasso lui déplut, et il le fit tuer. Don Juan Kufiez lui avait déplu, il était mort, mais il avait laiesé un fils atiquel revenait, par droit d'héritage, la seigneurie de Biseaje. Pierre voulut l'avoir entre ses mains, par hmne sans douté pour son père, mais aussi et surtout pour lut extorquer pat la violence, ou en l'assassinant, cette principauté de Biscaye^ éternel objet de convoitise pour les rois de Castille.
Ce fils de Juan Munez de Lara^ nommé Nufio de Lara, était à peine âgé de trois ans, et il était élevé non loin de Burgos, à Paredes de Nava, dans la Tierra de Gampos, par les soins de Diego Perez Sarmiento, ancien majordome de son père, par dona Mencia ou Milia, femme de Martin Boic de Avendaûo, et par Juan de Avendaûo, fils de doâa Mencia. Pierre songeait à l'envoyer chercher pour Tavoir près de lui> lorsqu'il apprit que sa gouvernante, instruite du meurtre de ' Garcilasso, avait pris la fuite avec l'enfant et se dirigeait vers la Biseaye. Il se mit aussitôt en petisonne à la poursuite de l'escorte qui emportait l'enfant et le pourchassa jusqu'à une petite ville nommée Saneta-Gadea, sur le chemin du port de k Péfia d'Ordufia, par où l'on desoefid eh Biscaye; maie il
GHàPITSB fnmfxÉMi. âfS
qyj^rfl là que 4on Nafio «t léè siiBns éiatetit dt^ bOÉhs dé M })on?ét^ n'ayMt ea de repos dans leui^ fuite qii41« n'èusfiettt; pasfiië le poùt de la ftàd sur lÉbre. Ils éh avaient, pbtir plttb de «ûreté^ rompu une arche, et ils contiïibèrétit leur tàa^^ pdéciintée jusqu'à ce qu'ih fussent arrivés aVec Fenfeut dans h title de Bertneb, « ^i m éh Biscaye sur la mer, ti dout il Iftait seigoédf , ^ dit Âyala^ « Et le roi, ajoule-tMl, vèyant ça'fl ne poutait prendre don Nnâo parce qu'il n*atait àtec loi que quelques hommes montés sur des mulets, ptob^Uadé d'ailleurs^ ^eomme il l'était^ de de qu'on lui disait, que les Kseayeifè détehdraiënl tetif seigneW et riraient «lettre, a^ j^esoio, en sâreté, par mer, a 1â Boébelle, qui est dan» le it)yâanie de f hiice, bit à Bayontië, qni est de la seigûeûH^ de r Angleterre^ et qui sbUt deê lient ^nt là ttHôr foMM de la Bteoaye, Il «en retint de là >. *
Il ne fiiH'lIt point ^pendant de Saneta-^îadea sand enybyër «a 6«ieaye lope Dial& deRbjas^ qui était Un dés ïneiilenrs ebeTàliers de CasiiUe et séigneui" de Poza, M qualité dé grand bénéficiaire icle Biscaye ( por p^^mmem fàa^&t dé Yiseaigà) ^pour parlementer avec les Bisoéyens, dit Ayaia,«t les jKurifler^ en réalité pour tenter on tromper tes tiiteut» dfe rhéritèer de don Juan lïuûezde Lara, d lui ravir son héi*i^ tagev Lèpe ï>m de Bo|aB entra en Biscaye, et ft' aboucha aveè Ifs Biscayens; mais il nen pu obtenir Tenfant qu'il avait mis^ don de raMieneri Éceaduit diplomatiquement, il Voulut é^ aayer de la guerre ; il requît les hommes de toutes léê villes du roi voisines des Yascongades, et assiégea Orozco ^ qni âp* partenait à D. Juan de Avendaûo,et où se trouvaient un assez
non poditf IoMM» A tiWn l^ufib, ^ quâlKM ndil lévabft él t^ tôitsig6 si im OMes â« f eiiteiidi«lidd qfië lo» ViSN^aittoÉ te def^itderiM é le pornisti «A sâlto pôr la
de Inglatertpa, 1 éb« lugë)^ p6t là mar.iiefeà it VUctt^à, torbosè de ittlf . > 1« QiM «e OrMco, dit là aro^e.
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grand DomlM*e d'éenyers de Biscaye qoi la défendirent très bien. Ils avaient pour chefe deax écuyers, dont l'un avait nom Jaan Ferez Dalpide et l'autre lûigo de Bedia. Lope Diaz fut arrêté deux mois et demi devant Orozco qui finit par capituler. Juan Àvendafio, qui était natif de cette province, et» comme nous Tavons dit, fils de la gouvernante de don Nuôo, était dans le château voisin d'Unzuela ', et refusa constamment de traiter et même de voir Lope Diaz de Bojas.
Ce succès donna à Pierre Tidée de faire poursuivre la guerre en Biscaye jusqu'à Tannexion de celle-ci à la couronne de Gastille ; il envoya en conséquence Lope Ferrand Ferez de Ayala, père de Pedro Lopez de Ayala, auteur de la Cronica del rey don Pedro ^ à laquelle nous empruntons ces détails. Lope Ferraod Perez de Ayala était chargé d'abord de s'emparer d'une enclave nommée las Incartacionês. On donne ce nom à une portion du Seflorio de Biscaye, bair gnée an nord, l'espace de deux lieues, par l'océan jCantal>rique, confinant à l'ouest avec Castro-Urdiale et les vallées de Soba, Yillaverde et Mena, de la province de Gastille^ Yieilie ; au sud, avec les vais d' Ayala et d'Oguendo, de la province d'Alava, et à l'est avec le reste du Seflorio et le bras de mer qui pénètre par Portugalète jusqu'à Biibao*. Ayala était natif de cette contrée et tirait son nom d*une des vallées qui la bornent ; il réunit ses troupes dans la ville de Yalmaseda, entra dans las Incartaciones et s'empara d'un castillar qui en faisait partie, appelé Arangua^ ; le fit répa-
^ On lit, dans quelques manuscrits de la chronique, Uceta, et dans d'autres 0f»cela. Dans Tancienue édition il y a Uncueran. C'est évidemment une ftiutei corriger. Les trois autres formes n*ont rien d'hybride, mais Uceta est le nom adiieL
*. Las Incartaciones ont 7 lieues dans leur plus grande longueur, sur un pm plus de 3 lieues et 1/2 de large, et 18 lieues environ de tour. Le terrain en cil extrêmement boisé et montueux, mais très fertile et très riche en minerai.
3 0aiis quelques manuscrits, on Ut : — B eobrd un castellar que y cn^ que i
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rer et le remplit de ses troupes. Dix mille Biscayens s'opposaient à sa Gonqaéte, lorsqae survint la mort du petit Nufio (vers la fin de Tannée). Il restait denx sœnrs de cet enfant appelées Tune Jaana et l'autre Isabelle, lesquelles furent livrées au roi par ceux que Thabileté d'Àyala détermina à se rendre auprès du roi aux cortès de Yalladolid, et qui vinrent en effet, avec la procuration de toute la contrée, se soumettre à son obéissance. Toutes les terres de Lara firent de même et se déclarèrent pour le roi '.
Disons, avant d'aller plus loin, Tétat de l'Europe au moment oii nous en sommes.
En cette année 1351, la chaire de saint Pierre était occupée à Avignon par Clément YI (pape depuis le 9 mai 1342), successeur de Benoît XII; TEmpire était à Charles lY, fils du roi de Bohème; il Toccupait depuis 1347. En France, Philippe de Yalois, à qui le trône était échu faute d'héritiers mâles en ligne directe, étant mort le 22 août 1350, à l'Age de cinquante-sept ans, Jean II son fils lui avait succédé , et avait été sacré à Bheims, le 22 septembre; en Angleterre, régnait Edouard III; à Naples, la reine Jeanne, veuve d'André, frère du roi de Hongrie. Enfin, AlfonselY, fils de Denis, était roi de Portugal; Pierre lY, dit le Cérémonieux, roi d'Aragon, et Charles-le-Mauvais, roi de Navarre.
Le 16 novembre 1350, le roi d'Aragon se trouvant à Perpignan avait rendu un décret par lequel il était enjoint à tous les officiers ministériels de son royaume de ne plus dater leurs actes selon l'ancien calendrier romain par kalendes.
ArangvH, Dam d'autres il y Arangun^ et dans qael<pies^uii8 Aragunte; le vrai nom basque est Arangurm.
1 Juan Nuiiez de Lara, seigneur de Biscaye» avait eu ce fils et ees filles (NuSo, Juana et Isabelle), de doiia Maria, fille de don Juan le Contrefait (el Tuerto), qu'Alfonse XI prit en traître et fit tuer à Toro, et qui était fils de l'infant D. Juan, celui qui périt dansla Véga de Grenade. Ce fut par Marie, avec laquelle s'unit Juan NuSez, qu'il devint seigneur de la Biscaye.
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ides t% noues , comme ils rayaient fait jadqae-là, mais par le simple quantième du mois, soit en langoe romane, soit en latin. Il abolit anssi l'ère de César communément nsitée en Espagne, et ordonna de ne plus dater Vannée àb kioartUiHfme Dei^ mais à nativitate Domim. Ce décret fat confirmé par ks cortès tenues dans cette même yilte de ^Perpignan , le 14 mars 1351. Depais lors rannée civile commença en Aragon, comme en Italie, da jour de Koë), coutume qui plus lard s'étendit à toute la Pénmsule et qm dura jusqu'en 1514. Le 27 décembre; troisième joor de Fan 1351, suivant le nouveau style, la reine d'Aragon (Marie de Navarre, première femme de Pierre lY, roi d'Aragon) était accouchée à Perpignan d'un fils qoi fut nommé Jean et qui succéda à son père sous le nom de Jean T'.
Nons. ayon^ à mesare mentionné les vicissitodes du royaume de Kaifarre et ses rapports politiques avec la Castille, l'AragoA et 1a France. Nous avons dit comment ce royaume était passé par mariage dans la maison française des comtes de Champagne et de Brie. Da jour oti, à la bataille de las Navas dû Tolosa, Sancbe, à la tête de ses braves Navarrais, eut brisé les chaînes qui entonraient la tente-rouge du Miramofin, la Navarre eut ses armes parlantes: des chaînes d'or cDchevètrées dans un chan»p. de gueule; chaînes qui, à deux époques, sont venues remplir k moitié de Vécusson des ri4s de France, josqn'an d^rniev qu*une révolution victorieose a chassé de Paris sons nos yeux. Nous avons successivement marqué la s^ des rois de Navarre depuis Sanchor«le-Fort. On saitqae Thibaut P', dit le Posthume, comte de Champagne, fils de doua BIaDca,sœur de Sanche-le-Fort, roi de Ns^varre, adojh ta, en 1224, son neveu comme successe|i)i* à la^QOWOADftdB Navarre. Thibaut devint roi de Navarre àh ans après (en 1234), et mourut à Pampeltme le 8 juillet 1253. K laissa dp. MoKgHc^te d^ Boiarboa,. sa f^mmi. dcw ûla, TWbsul et Henri, qui furent successivement rois do Navarre.
L'an 1970, Thibaut, qui avait accompagné saint LOnls, 8«i boan-^père, aa siège de Tunis, mourut àTrapan), comme BOUS l'aYOBS TU, au retour de la malheureuse croisade de Tunis, le 5 décembre, sans laisser d'enfans. Henri, frère <le Thibaut II, lui suecéda et fut proclamé roi de Navarre à Pampelune le 1^' mars 1271, sacré le 24 mai 1273. Ayant perda Thibaut son fils, il fit reconnaître Jeanne, âgée de deux ans, héritière de la couronne. Il meurt en 1274, le 21, le 22 ou le 28 juillet; Jeanne succéda à son père à trois ans.
L'an 1284, le 15 d'août, Jeanne, héritière du royaume de Navarre, épouse Philippe-le-Bel, fils de Philippe-Ie-Hardi. L'an 1304 elle meurt h Paris, le 2 avril, âgée d'environ trente-deux ans.
Toute la succession des affaires de Navarre eut lieu de cette manière : par son mariage précité avec la reine Jeanne (héritière du royaume de Navarre ainsi que dés comtés de Champagne et de Brie par la mort de Thibaut son père), Philippe-le-Bel joignit la couronne de Navarre à celle de France. C'est par là que les rois de France sont devenus une première fois rois de Navarre et comtes de Champagne et de 3ne.
Loiiis-le-Hutin (Louis X), fils de Philippe-le-Bel et de Jeanne de Navarre, hérita du royaume de Navarre du chef de sa mère, comme du royaume de France du chef de son père. Maie, après lui, la Navarre sortit denouveau de la couronne. Louis-le-Hutin ne laissa, comme on le sait, à sa mort , qu'une fille, nommée Jeanne comme son aïeule la mère de son père. Exclue de la couronne de France par la loi salique, cette fille était Théritière légitime de la Navarre et des comtés de Champagne et de Brie, états où la loi salique ne fut jamais en vigueur.
Jeanne II n'avait que quatre ans et demi à la mort de son père Louis-le-Hutin (1316). Ses oncles Philippe-le-Long et Gharles-le-Bel, qui furent successivement les tuteurs de leur
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nièce, prirent sans droit le titre de rois de Navarre, sans dessein, dit-on, de s*approprier oe royanme, mais senlemeat comme tuteurs de leur nièce, et suivant nn ancien usage ea vertu duquel les princes et les grands seigneurs prenaient le titre des terres de leurs pupilles. On sait par. quelles négociations Philippe de Valois, successeur de Gbarles-le-Bel, obtint de Jeanne la cession de la Champagne et de la Brie: il restitua la Navarre à ce prix.
Jeanne, par son mariage avec Philippe (1328), comte d'Evreux, arrière-petit-fils de saint Louis, et héritier du comté d'Evreux du chef de son père, Louis, comte d'Evrenx, issu du second mariage de Philippe-Ie-Hardi avec Marie de Brabant, porta ses droits dans la branche royale d'Evreux; et Philippe, comte d'Evreux, devint roi de Navarre du chef de sa femme. C'est de leur mariage que naquit ce Charles de Navarre si fameux dans Thistoire, et si justement surnommé le Mauvais, qui fut roi de Paris et devint presque roi de France durant la captivité du roi Jean son beau-père, et ne cessa d'agiter la France sous les règnes de Charles Y, son beau-frère, et de Charles YI, son neveu.
Philippe d'Évreux était mort le 16 septembre 1343, et son fils Charles lui avait succédé sous la tutelle de sa mère, qui elle-même mourut à Conflans le 6 octobre 1349 etfnt inhumée à Saint-Denis, près de Louis-le-Hutin son père. Charles lui succéda; mais il ne fut couronné et proclamé à Pampelune que le 27 juin 1351 . Il était âgé de vingt-un ans. Sachant que le roi de Castille, de beaucoup plus jeune qae lui, était en ce moment à Burgos, il s'y rendit pour le visiter ; c*était peu après Texpédition de Pierre contre le jeune Huûo de Lara. Le Castillan reçut Charles de Navarre avec la plus grande pompe et lui fit présent de chevaux, de mules et de bijoux. Le roi de Navarre demeura plusieurs jours avec le roi Pierre à Burgos, et s*en retourna ensuite dans son royaume, dit Ayala, « très content et très ami du roi de Castille. »
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Hariana parle de la conr des deux rois, et dit que rien n'était plus poli et plus brillant que ces deux cours; qu'elles étaient nombreuses; que tout y était galant, superbe, magnifique; que les courtisans, aussi bien que les deux jeunes rois, semblaient le disputer de politesse et de magnificence; que la conformité de Tàge, mais plus encore le rapport de génie et d'humeur (ils étaient, en effet, dignes de se comprendre) formèrent entre eux une amitié très étroite. Le roi de Tîa- ▼arre avait avec lui le prince Philippe, son frère; il demeura quelques jours à Burgos, et tout ce temps fut employé en fêtes, en spectacles, en tournois, en parties de chasse et de plaisir <.
Pierre partit de Burgos après l'exécution de Garcilasso et se rendit à Yalladolid, ot il avait convoqué les cortès générales de son royaume ; c'étaient les premières qui se réunissaient sous son règne. On y fit un grand nombre d'ordonnanees et on y résolut divers points importans d'intérêt général.
Les deux hommes chargés d'exposer et de soutenir les vues et les intérêts de la cour à ces cortès étaient Juan Alfonse d'Albuquerque, premier chancelier du roi et mayordomomayor de la reine, et don Yasco, évêque de Palencia et depuis archevêque de Tolède, qui était alors notaire-mayor du royaume et premier chancelier de la reine. 11 était frère de Pero Suarez et de Gutier Ferrandez de Toledo, et c'était, dit la chronique, un bon prélat, dont nous raconterons plus loin la disgrâce. Les mêmes difficultés qui s'étaient élevées aux cortès d'Àlcala de Hénarès sous Alfonse XI, entre Tolède et Burgos, se reproduisirent d'abord dans celles-ci, et le roi eut recours au même moyen que son père avait employé pour mettre d'accord les deux villes; il répéta presque les mêmes paroles qu'Àlfonse avait dites, huit ans auparavant, en semblable occurrence : « Ceux de Tolède feront tout ce
* Cron. dd Rey D. Pedro^ aik) uS c. 11.
qm je feai^eonmuiDdefai, et je k dia aîMi pQ^y eax t et HMrâteni^tf quo Burgos parie. «11 en fui fait m^ lA d'me et d'autre part qb ae tint ponr contost. Le reî, teutefois, 4oAQCb SOUCI la date du 9 BOYOOsibre de cette aasée^ w pri^ yii4%^ a la yiU^ de Tblède^ rà la prééminence sur tontes kft anti^ vJAlea 4'£9pagne et $a quaUté de Yilie impériale sont fort ei^plîeiteioent reeonnuejBi K
Qn lit dana ces Qwp\è& dQ newbrew réglemena mt teAte» sHJfftea de ni^tî^re^ eîvil^ et ppUtiquçs ; entr^antre», l'OrdenammtQ de las Meneetrales , carieu^ie lui publiée pouv h première fois fm 1779 pw Llagnoo Amirola^ à la anitatte son excellente édition de la chronique d'Ayala, aveo leseabiei^a de§^ elioaes r^cl^mées par les villeia^ m cQOiiiieneeoi^nt de qe r^gqe, Quaiemo de Petidonesi^ Où y coBsaera de oout^Mf ^^ Vapienda^t, YOrdemmientQ de ÀUalà, et on y donna uoe ikouyeUe çanctim eu Fuero Fûgo de Castillan que pi^bUe le ]?o^ Pierre en 1356,* SJais ce qui surtout diatiagaa oes eortès,. fut la discussion vive q^i s*y éleva au sujet des Behetrîas. Di^Qp% d abord cia que signifiait ce mot £8hatria.
1 Sepan, porte oe prtvUégt» quantos esta carta vteren como yo Den Pedro por la çrada d« DIqs rey de Çs\»tiUa, de, Toledo, de L?09, de Çalià^^ de SevUlo, de<>vdova , de Miircia, de Jaen, de A^gezira , é senor de Molina ( il ne prenait pas encore le titre de senor de Vizcaya), porque fallé que Toledo fué é es cabeza de! Imperio de Espana de tiempo de los Reyes Godos acâ, é fué é es poMada de caballeroe^ ^iosdalso diQ V» biiwos soUfes ^ IS^paîi^, é qon les dierop psndon nia sellOi é fueron é son merced de los reyes onde yo yengo^ nin ban sino ei vùo, é los sellos de los mios oflciales : é porque lo fall<$ asi el rey Don Aifonso mio padre, que Mos ptvdone, en las Certes que fizé en Akalà de Henares, é fxi fpBtiep^a quailes Çafr^avian i^rinerapieqte en l^as cortes, por esta mzoïi tmidj él poi bien de fablar en las dichas certes primeramente por Toledjo. E por este yo tu?e por bien de fablar en las Certes que yo agora fize aqui en Yalladolid primeramente por Toledo : é de esto mapAe dar à les de Toledo esta mi carte, sellada oon mi selio de pl<Httû^ ~ 9«^ en las Co^^s de Va^iadolid, nuevei di^ de qovievibre, era de mité trecientos ochenta é nueve anos. Yo bl Ret. — La coutume de se disputer il préséance s*est perpétuée entre Tolède et Burgos dans les certes subséquentes jusque dans le dernier siècle, non-seulement aux certes, mais aussi dans les cérémonies du serment prêté aux^rob et aux princes, et le rqi y BMtt^il-ia Unûou» par J» oémes
Bthêêriaj snifant qoel({a6S étymologistes, est un mot grec dM?é de Heteria par la snbstitation da B à Taspiration R. Betma Teat dire, et c'est en effet le sens da mot grec, société d'hommes libres et choisis, qni ne veut point de maitre ou croit n'en point avoir. C'est en ce sens qa*il est employé dans les Inatitutes de Gains : Sodaks sunt illi qtws Grœci Beterias tocant, his autem potestaiem fadt lex pac^ tionem quam sibi velint ferre. Depuis, suivant les mêmes antears, on a exprimé la même chose, en espagnol, par les mots Benefatia ou Belfatia, Benefactoriaj d*où finalement et par ecMTuption Behetria. Le sens politique et social de ce dernier mot, de quelque part qu'il vienne, est d'ailleurs parfaitement déterminé par une loi des Partidas : « Behetria est le domaine propre et franc de celui qui y vit, et qui peut prendre pour seigneur celui qui le sert le mieux ; et tous ceux qui sont possessionnés dans la Béhétrie peuvent prendre pour chef qui ils veulent, lequel sera tenu de la payer dans les neuf jours, et quiconque dans les neuf jours ne la paiera point, la doit payer le double à celui dont il Ta reçue ; et il est tenu de payer an roi sa quote, à savoir, pour chaque chose qu'il reçoit, quarante maravedis. Et de tout subside que les Fijosdalgo lèveront sur la Béhétrîe, le roî doit en avoir la moitié, et il n'en pourra être établi de nouvelles sans Toctrot du roi '. »
Puisqoe nous avons fait mention des Behetrias, dit la chro-
parolcs ou par des paroles équivalentes. C'est ainsi qu'au serment de 1760, etpou|r la dernière fois, je crois, les députés de Tolède et de Burgos se présentèrent en même temps, et le roi leur dit : — « Toledp juràra quando yo lo mandàre : jure Bur^^. » ^ Behetria es un heredamientQ suyQ é quito de aquel que vive en él, é puede reçeblr por selior â quîen quisiere que mejor lé faga, e todos los que fueren ensenoreados en la Bebetria pueden tomar conducho cada que quieran, como son tenudos de lo pagar à nueve dias : é qualquiera que fasta los nueve dias no lo pagase, debelo pechajp doblado â aquel â qulcn lo lomd : é es tenudo de pechar 9I rey el coto, que es , por cada C089 que tomd, quarenta maravedis. E de todo pecbo qne los Fijosdalgo Uçvaren de la Behetria, debe haber el rey la mit^d : é Çehetrj^ npi se pu^dje l|acer nuçvamente ain otorgamiento dd rey.
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nîqae d'Ayala, nous voulons dire, selon ce qae Bons avons en tendu, ce que forent, au commencement, ces lieux {lugares) qui sont appelés Behetrias. Elles s'établirent au temps où les chrétiens s*étant mis à guerroyer contre les Maures, des secours leur venaient de toutes parts. U n'y avait alors sur la terre d'Espagne que très peu de fortereases, et qui était seigneur du champ était seigneur de la terre. Les chevaliers réunis en troupes s'emparaient d'une plaine où ils asseyaient leur camp, et se nourissaient de ce qu'ils y trouvaient; ils s'y maintenaient et la peuplaient, et se la partageaient entr'enx; mais tel était leur état de division que chaque lignage, solar ou maison prétendit élire un seigneur à sa convenance, sans s'embarrasser de ses voisins : ainsi se manifestait la tendance naturelle au morcellement ou à l'individualité; les unsélarent le chef de la famille ou mieux de la tribu ; les autres n'importe qui, pourvu qu'il fût hidalgo d'Espagne. Celles des Behetrias ou Gaserias qui élisaient leurs chefs où elles voulaient parmi les hidalgos d'Espagne s'appelaient de mar d mar (d'une mer à Tautre), ce qui voulait dire qu'elles pouvalent choisir leur seigneur de l'océan Gantabrique à la Méditerranée ou de la Biscaye à l'Andalousie. Gelles qui n'étaient pas de mar à mar, bien qu'elles pussent changer de seigneur, n'en pouvaient prendre un nouveau que dans le lignage de celui à qui elles sétaient une fois données. D'autres pouvaient changer de seigneur jusqu'à sept fois par jour; ce qoi se disait pour exprimer à quel point était illimité leur droit à cet égard <.
^ n en était de même de ce côté-ci des Pyrénées, chei les peuples voisins deoa montagnes. On lit dans le recueil manuscrit des Fors de Béam, conservé aux archives de Pau, où j'en ai fait moi-même une transcription complète à mon usage, le passage suivant, fort caractéristique dans son acerbité : — Aqueltz son U» fors de Rearn en lo quaus fe mention que antiquament en Beam no liave senlior, et en aqueltz temps audem laudar un ung cavaler en Begorre, et anam lo coelher et femlo senhor ung an. Et après no los volo tenir en fors et en costumes et la cort de Bean se amassa lasbetx a Pau, et requireronlo que teniensenos en fors et costumes et
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Les Bebetrias n'accordaient que de fublea subsides à leurs seîgDears» en ayant bien soin toujours de protester que ledit octroi n'afait rien d'obligatoire et ne procédait que d'un acte spontané de leur mlonté. A certains bijosdalgo elles donnaient aussi algo (alîgutd), quelque chose pour se fournir d'armes et soutenir la guerre pour leur défense; ce « quel-* que cbose > ou subside s'appelait ûiviseria^ et on appelait dimseros ceux qui le recevaient. Aux comtes de Castille elles payaient (dans l'intérêt général) la martimega et ce qu'on appelait l'argent du debors (monedâ forera)^ impôt également tout Tolontaire, et qu'on sentiment instinctif de défense commnne, ou, comme on dit aujourd'hui, de nationalité, les portait à donner à titre gratuit'.
Ces Bebetrias devinrent avec le temps ce qu'on appelle en Espagne des Poblajciont$y c'est-à*dire des cmtaSy dans le sens primitif du mot *; Quelques-unes prirent un développement tel, qu'il y avait à la fois dans leur circonscription légale des nuûsoas ou familles de grands parens ( tcmê de parientes mayoref), d'autres de vassaux ressortissant du roi {realengtu)^
eg no abolo far et lasbetz aucfgonlo en la cort. Item après hom loa lauda ung prudom cavaler en Auvergne, etc.
^ ie n*al |Ni déeoH?rir l'origine de ce nom de MÊatUnUga, donné au subside payé aux comtes de Castille pour subvenir à la défense du territoire.
2 César (de Bell. Gall., 1. yi) fait connaître que civitas n*est pas autre chose que, Éodetas hondnum qui uno agro ac traetu habitant, Hsdem legibiu et imtitù-' Hi «iltttiftir. ^ On ne doit donc pas entendre précisément par le mot eivitoi un grand nombre de maisons et de bàtimens contigus, occupant une même enceinto divisée par des rues, et entourée de murs et de fossés, mais un lieu d'assemblée, que le besoin qu'ont les bommes de se communiquer leurs secours et leurs idées a fait choisbr à un noême peuple. Cicéron ( in oraHonê pro Sestio ) indique très bien en deui mots la diflerence qu'il y a entre ciffitas ti urbt : Cian cont>0nttctila , dit-il , qwu posteà civitates nominaveruntf tùm domicilia conjunctay quas urbes dieCmuf . — Pomponius sur diverses lois, et Varron (de Ling. Lat., 1. iv, c. 32) font connaître que le mot urh$ vient du verbe whare ou ur^are , c'est-à-dire , aratro dêfinire. Le même Varron ajoute que les Romains avaient eux-mêmes emprunté cet mage des Toscans : Etrutco more, Koe eet, junetis bobut tauro et Wiccd, inte^ rior$ aratro ektimag^nt fulcum.
d'autres relevant d'ooe abbaye (de abaâentio)i enfin les familles dites solariegasy qai^ propriétaires de terres di^s d'autres parties de rEspagnc^ n'avaieat que des possessions pea eonsidérables dans la Behetria qu'elles habitaient. Les Bebetrias de mar à mar^ qui pouvaient prendre seigneur^ comme j on disait, soit de Séville^ soit de Biscaye (d'une mer à Fautre)^ étaient au nombre de quatre, à savoir : Becerril, Avia, Palacios de Heneses et Yillasilos. Dans toutes^ les élootitmB avaient lieu, par la nature même des eboses, assez tamaltuairement ; de là deu\expressions proverbiales^ longtemps et encore en usage dans quelques provinces : Tune^ pour exprimer un tumulte électoral ou. même amplement populaire : cosa de Behetrixi$ l'autre, $ùn vilUmo de Behetria^ no te tomes à porfia, ppur dire qu'il ne faut point se mêler dans les disputes des paysans de Behetriai
Dans les eortès de Yalladolid, le roi Pierre et so» liinistre Àlbuqueirque demandèrent qu'on proeédàt à time répartîtiôa et è une organisatton nouvelles des Bébétrias de Castille^ avec la pensée^ à ee qu'il semble, de les rendre faérédltaires^dlé* guant pour raison, surtout, que, dans leur état présent, elles étaient une occasion de discorde et d'inimitiés entre les hijoscialgo '. Àyala nous apprend qu'Âlbuquerque avait au ehangemeot soUioité un ^aiid intérêt pariituliel'^ m raison de ses alliances de fettlille. Il éthît, éïi effet, '][)a<' èU femme Isabelle, fille de -b. îello de Meneses, en possession de plusieurs terres béfaétriales, si je puis ainsi dire^ et il espérait avoir une gttitïûe paH dte cfelles qui, pat la mort de piîisi^Ui» Sef^ gnebte, et entr'autres de Û. Juan l^unez de Lara, manquaient m eè moment de seigneufs \ Mais il ne plut pa» au elieva-
^ Diciendo que eran ocasion por dd los Fijosdalgo avCan sus enemistades (Citm. del Rey D. Pedro, a5o ii*, c. 13).
3 b. Juan AffoDso dé Alburquerque (nous écrivons AU)uquer4ue, confonnément à i l'usage moderne) était fils de D. Affonso Sanchez^ et petit-Ûls, comme nous TaTODS dil, j de Don Doniz (Denis), roi de Portugal. Sa mère était fl^e de D. Juau Affonso TcUeii j
Hors de GasIiUe^ dit fièrement Ajda, de oenfealir à cette répartition {non plogô d los caballeros de Castilla de cMi mtjf en elk!) ; ils craignaient ^D'elle ne ae fit aree inégalité» ^ à Tavantage de leurs ennemis on d$ rauterité royale, et iU tn»* lent bon contre Tinsistance et les prières d'Attniqacvq^ et da roi. Parmi les défenseurs de Tandeniie eonstitiilhMl des Béhétrias se fit sdrtoul remarquer an des priMifimt chevaliers de Castille, D. Jaan Rodrigves de Baodeval, ^ était né Ini-mAme dans les Behetriaa de ce rorfetamea Ses raisons prévalurent; le partage ne se fit foîBl, et leé choses demeurèrent dans Tétat où elles étaient aupaflravam {é asi mn h partierùn^ é /Iftoaron eomo primera eêtàban) >.
Le père de Pierre avmt aussi conçu le projet de détruire les BéhétriaS) et il avait, dans ce but, chargé pluaieurs ]^r-> sonnes balaies de faire un relevé exact et détaille dM lîetat et des maisMs {lM§are$ é mserias) qui avaient le eareetèfè de la Bébétrie, ainsi que difô familles (linages) qui les hAbl^ taient, de leurs seigneurs et de ieura dmseros. Alon fut eom^ mencé le livre célèbre connu sous le nom de Beeerro, archives aingulières d'une partie considérable de Tanoîeniàe nèbletfse espagnole ; mais ce qui alors ne put avoir son effet, Tout avee le temps^ et les rois s'emparèrent dans la suite dea Bébétritti CMame de toutes choses, et en dépouillèrent les anciens eeti gneurs pour en faire un instrument de règne et la récompense de leurs créatures et serviteurs de tout genre. « On portait toujours le livre du Becerro, dit Ayala, dans la chambre du rn, et bien que, suivant ce qo*en disent quelques vieux che^ valiers, il ne soit pas sans erreurs, cependant il partage beauic^up de diffé^nds, et miedl il vaut eûéôre souffrir lé peu
ffHSneiif de i^^Sèrqoe; S» et héHa# dé dbHB Âffovistf fme^, i»h(tàtèif^ {pobià' dur) de cette ville. — Doiiui Isabd de Meneses, fenkifié de nôtre ÀSMQiléhiue, ftait eut de t^. Triode ttetit^,lfts dé Xf. âlfdilse de Moliiià , le^él èfàtl frè^ de la Mie ddHi Maria de lËolina^ îtamt dn roi t>. Sdilcho. ^ CroD. del tl«y B. PM^i tfd if, t. 11.
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d'erreur qu'il y a, que de n a^oir aucun document écrit sur la matière <. »
Ou peut, par quelques actes authentiques, estimer la longue durée de ces certes de Yalladolid qui, ouvertes au commencement de l'automne 1351, prolongèrent leur session jusqu'au printemps de l'année suivante. Le roi y demeara certainement jusqu'après le 20 mars de cette année; et ce fat peut-être la seule et courte période politique de sa vie où il ait essayé de régner suivant les principes de l'ancienne constitution du royaume. Non seulement dans le cours de cette session il ne commit aucune nouvelle violence, mais il se montra même bienveillant envers plusieurs familles qoi avaient souffert sous son père. C'est ainsi qu'il fit à Diego Gonçalez d'Oviédo, fils du grand-maître d'Alcantara €k)nçalo Martinez d*Oviédo, donation de diverses terres, en compensation d'antres que le roi Alfonse lui avait enlevées, et il confirma cette donation à Yalladolid par un acte dn 8 octobre de cette année (1352)».
Il ne se montra pas opposé non plus (si ce n'est, par les conseils d'Albuquerque, en ce qui concernait les Béhétrias) aux ancieones libertés connues sons le nom de Fueros, et il fit plusieurs actes de gouvernement et d'administration, de leur nature assez recommandables, dans la teneur desquels se trouvent, çà et là, de bons principes et de fort bons sentimens convenablement exprimés, dont il faut lui faire honneur, si tant est qu'ils ne soient pas l'œuvre de ses secrétaires. Tels sont la confirmation des Fueros de Naiera, en date do
I E traeolo slempre en la càfnan del rey : é como guier^ que segnnl
dfeai algunos caballeros antigos, bay en él algunos yerros ; pero parte mncbai coDtiendas, pues esta ordenado : é mas vale sofrir algun poco de yerro que en S baya, que non baver alguna dectaracion sobre taies porfias de las Bebetrias ( Pedio hapez de Ayala , ano n», c. 14 ).
* E yo veyendo, dit Pierre dans l'acte de confirmation du S octolNW 133S, qid •obredicbo Rey mio padre Sciera pecado en vos desberedar sin merescimieito, épor qnelasuaboa non aya pena, etc. (ZaBiga, Anales de Sevflla, p. 207.)
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15 janvier 1352; le privilège qu il expédia, le 20 février, en faveur du chapitre {cavildo) de Gastro-Xeriz, et surtout Tacte par lequel il donna, le 20 mars, une nouvelle sanction très explicite et très nette en faveur de don Fadrique son frère, grand-maître de Santiago, au privilège jusque-là mal observé que Ferdinand lY, son aïeul, avait accordé an grand-maitre D. Juan Osorez, portant affranchissement, pour tous les vassaux de Tordre, de la moitié des services et subsides (servidos é pedidos) auxquels ils étaient tenus envers le roi i.
Ce fut pendant le séjour de Pierre à Yalladolid pour la tenue de ces certes, que Marie de Portugal et Àlbuquerque songèrent à le marier.
Quoiqu'il n'eut guère en ce moment que dix-sept ans, il avait été fiancé déjà , du vivant de son père Alfonse, à Jeanne, fille du roi d'Angleterre Edouard III. Jeanne était tout enfant. C'était alors l'usage des rois et des grands de préparer ainsi de loin, par des traités, le mariage de leurs fils et de leurs filles, longtemps avant qu'ils fussent nubiles. Mais la future reine de Gastille était morte de la peste à Bordeaux, au commencement de rannée» et il fallut chercher pour Pierre une épouse d'un autre côté ».
Edouard avait eu si fort à cœur le mariage de sa fille avec l'héritier de la couronne de Gastille et de Léon, que, dans les négociations à cet effet, il alla jusqu'à charger ses ambassadeurs d'offrir soixante mille livres sterling pour la dot de Jeanne, somme considérable pour le temps (équivalant à environ quatre millions trois cent vingt mille francs d'aujourd'hui). On voit toutefois, par sa correspondance à cette occasion, qu'il voulut réduire plus tard cette somme, sans
^ Voyez Salazar, Casa de Lara, 1. 1, p. 335; Herrera, Historia del Gonvento & s. AugusUD de Salamanca, p. 120 ; et le Bullario de Santiago, p. 321. 2 Rymer, Fœdera, ad ann.
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doute par crainte de ne ponvoir la payer, et qn'il sollicita Àlfonse de Ini accorder en tont cas un certain temps pour l'acquitter, se fondant sur les dépenses considérables qn*il était obligé de faire pour soutenir la guerre contre ses ennemis. Il était alors, en effet, an plus fort de sa guerre aTCC la France, guerre qull avait commencée dès 1336, en soutenant la révolte des Flamands et en revendiquant, les armes à la main, le titre de roi de France qu*il prétendait Ini appartenir comme petit-fils, par sa mère, de Philippe-le-Bel. Ce fut , comme on sait, dans le cours de cette guerre désastreuse que Philippe de Valois fut défait à Grécy (le 26 août 1346), et que son compétiteur lui enleva, le 3 août 1347, après un siège d'onze mois et quelques jours , la ville de Calais, dont les Anglais restèrent maîtres jusqu'en 1558.
Edouard n'avait plus de fille à donner à Pierre, et Ton ré* solut d'aller lui chercher femme en France ; on y envoya, comme ambassadeurs à cet effet, don Juan de las Bnelas, évéque de Burgos, et don Alvar Garcia de Albornoz, qui, ayant vu les filles du duc de Bourbon Pierre I^'', cousin da roi de France, demandèrent li^ main de Blanche ' sa fille,
1 Voici la généalogie de Blancbe, (toablemeBt arrière petite-fiUe de saint looU.
BISAlBUX. aïeux. PKBE^,
Robert, comte de\
Clermont. {^"^l^^ ^*^ <*«« ^^\
N i Bourbon. i
Béalriît de Bourbon. ; f Pierre 1er, juc dc^
Jean II, comte de\ t Bourbon.
..,^**^'^*\ ! Marie de Hainaut. /
Philippe de Luxem- i ■ manche
bourg. ) (de
Philippe m , roi de ) [ Bonrboa.
France.
Isabelle d'Aragon',
sa les femme.
Gui de Ghatillon,
Charles de Valois.
sa l'e femme. / \ Isabelle de Valois la
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CHAPITRE TREIZliEBIE
sœor de la reine leaane de Bourbon, femme de Charles ¥. Cette aûssion et peut-être même le départ d'Espagne eurent lien en 1351 ; mais le eontrajk de mariage ne fut signé qu'en juillet de Tannée suivante. Il y fut assigné une dot de trois cent mille florins d'or. Les fiançailles se firent sur parole d'après les pouvoirs conférés à cet effet par le roi de GastîUe à ses ambassadeurs, il les ratifia ; mais diverses circonstances retardèrent fatalement l'arrivée de la princesse française en Espagne.
De Yalladolid le jeune roi passa, vers la fin de mars 1352, à Qudad-Bodrigo, où le roi de Portugal Alfonse TV avait fait inviter sa fiUe et son petit-fils à se rendre. Albuquevqqe avait préparé et pressé cette entrevue, dont il espérait tirer parti pour lui-même. Pierre arriva le premier au rendezvous, et se logea dans le faubourg de la ville, qui était alors très grande, et Alfonse lY fut reçu dans la ville même, et installé dans le palais du roi. Us se virent et eurent là leurs eonfârences; nn traité d'alliance y fut signé, et Alfonse de Portugal donna, ditK>n, de sages conseils à sa fille et' à soq petit-fils pour le bon gouvernement de leur royaume ; il reeottoianda surtout à Pierre, et ceci fut le point capital de ces conseils, de vivre en bonne intelligence avec ses frères con^ sanguins, s'il ne voulait pas voir ses états continuellement agités par des troubles domestiques, et opéra ainsi, par sa haute médiation, la réconciliation apparente, la réconciliation officielle et politique, si l'on veut, du fils légitime d' Alfonse XI avec le fils naturel du même Alfonse XI, le eomte Henri de Trastamare ^
Henri avait été, par un arrangement particulier ménagé en sa faTCur par son père, institué héritier d'un rico-ome des Astuf ies, célibataire ou sans enfans, D. Bodrigo Alvarez de las
^ On écrit indifTéremment Trastamare ou Transtamare. Tras est la forme espa» pagnole; traru, la forme latine originaire. Nous a?ons adopté la première, <iui est celle de la Chronique et des actes du temps.
Âstarias, seigoear de Noreûa et de Gijon, auquel Alfonse avait donné, pour les transmettre au fils d'Éléonore, les seigneuries de Cabrera, de Ribera, de Lemos et de Sarria avec le titre de comte de Trastamara. D. Rodrigo Alvarez de las Astnrias était mort, et Henri était allé chercher naturellement une retraite dans les Asturies; comme le dit un historien, mnô d siAceder d estos regnos: il était là dans ses domaines, dans ses états. Lorsque de Séville il passa dans les Asturies, il était donc déjà « conde de Trastamara, Lemos y Sarria, sefior de Iforefia y Gijon, etc. » Et c'était dans cette dernière ville qu'il s'était retiré et établi avec sa femme Jnana Manuel, fille de D. Juan Manuel. Le bruit de la mort de Garcilasso et de la violence du roi l'avait effrayé, et non-seulement Tavait empêché de paradtre aux cortès de Valladolid, mais l'avait fait se retirer en Portugal, où il avait été bien accueilU par Alfonse IV. Alfonse invita Pierre à donner à Henri quelques marques de bienveillance et la confirmation expresse de tons ses titres et de toutes ses possessions, afin qu'il en pût user sans scrupule et avec le bon plaisir du roi son seigneur. Pierre y consentit, et Henri retourna, en effet, dans les Asturies, rentré en grâce auprès du roi, sans cesser cependant de se défier de son caractère et de celui de D. Juan Alfonse d^Albuquerque son favori, dont il se tint éloigné prudemment, sachant de quoi celui-ci était capable'.
A la suite de cette entrevue du roi de Castille avec Alfonse de Portugal, son aïeul, à Giudad-Rodrigo, le roi de Castille passa en Andalousie pour y avoir raison d' Alfonse Ferrandez Coronel, qui avait dédaigné ou cru devoir s'abstenir, par prudence, de se rendre aux cortès de Valladolid. Pierre savait de plus que Coronel n'avait cessé de remplir d'hommes et de munitions de guerre ses châteaux et ses villes d'Andalousie et de Castille, particulièrement son château et sa ville d'Agoi-
^ Chr. del Rey D. Pedro, afio ii, c. 20.
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lar, la plus imporlante de ses possessions, et il résolut de faire an noavel et terrible exemple de ce vassal puissant dont il redoutait les menées.
Nous connaissons Alfonse Ferrandez Goronel. Nous Ta- Yons vu dévoué à Alfonse XI jusqu'à servir ses plus despotiques passions, non moins dévoué à Éléonore de Guzman du vivant d' Alfonse, et gouverneur de la ville de Médina- Sidonia pour la favorite à qui le roi avait donné cette ville. Jusqu*à la mort d' Alfonse devant Gibraltar, tel avait été Coronel. Alfonse mort, il avait presque changé de parti par ambition : il s'était, comme nous l'avons vu, dès les premiers jours du règne du fils d' Alfonse, éloigné d'Éléonore et rapproché d'Albuquerque, dont il avait un moment gagné l'appui par l'offre d'un château comme prix des services qu'il attendait de l'ambitieux et avide ministre.
Pour rintelligence non-seulement des faits qui vont suivre, mais de toute cette période, il faut savoir qu' Alfonse Ferrandez Goronel, du vivant d' Alfonse XI , avait longtemps et obstinément demandé Aguilar, qu'il disait lui appartenir comme héritage de sa lignée. Il y a plusieurs villes de ce nom dans la Péninsule. Disons d'abord qu'il s'agit ici d'Âguilar de la Frontera (l'ancienne Attegua), ville aujourd'hui encore considérable de la province et de l'évêché de Gordoue, à sept lieues de cette capitale, partido (district) de Hontilla, ayant une population de douze mille habitans et plus, avec un alcade-mayor et deux ordinaires. Une assez vive contestation s'était élevée, sous le feu roi, au sujet de cette ville, entre don Alfonse Ferrandez Goronel et don Bernard de Gabrera, un vicomte et grand seigneur, dit la chronique, qui était venu d'Aragon, disant que c était à lui qu'appartenait la ville d'Aguilar, par droit d'héritage ; et don Alfonse Ferrandez Coronel disait qu'elle appartenait à lui *. Ne Vou-
* Un Vizconde é gran Senor que viuo de Aragon diciendo que le pertenescia a él
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lant mécontenter ni Tan ni Tantre, s'il était ponibie, et vMlant garder Aguilar pour lui, Alfonse vida ]e prooès à sa guise : il donna à don Bernard de Cabrera, qu'il voulait d'ailleurs s'attacher, en compensation d'Aguilar {en emienda de Aguilar), la Pnebla de Alcocer, qu'il prit pour cela, il est vrai, à la ville de Tolède, laquelle, depuis, la racheta de ce même don Bernard ; et à notre Âlfonse Ferrandez Coronel, Gapilla, château très fort et d'un très bon revenu, qui avait appartenu à l'ordre du Temple ; et le roi prit Aguilar pour lui et ne le donna à personne '. Toujours ainsi, partout et BOUS toutes les formes, apparaissent les lois agraires. Mais il est convenu, dans les hauts conseils de la sagesse humaine, que ces lois ne sont criminelles que quand on les réclame pour les pauvres et pour les petits ; les autres ne sauraient trop avoir, de quelque façon qu'ils acquièrent ^. Le roi donna ainsi ce que nous venons de dire, ajoute Ajala, à don Bernard de Cabrera et à don Alfonse Ferrandez Goronel, comme indemnité pour Aguilar, si tant est qu'ils eussent quelque droit sur elle ; car le roi Alfonse prétendait que don Gonzalo Ferrandez, dernier seigneur d'Aguilar^, avait perdu tout droit à cette ville, pour avoir fait de là la guerre aux terres royales et avoir fait battre monnaie en son nom : pur où don Gonzalo avait été justement, selon le roi, dépouillé de sa ville, qui avait fait retour à la couronne.
la villa de Aguilar por herencia ; é Don Alfonso Ferrandez decla que perbenescia à él pe année, c. 21).
* E el Rey tonid â Aguilar para si , é non la did à ninguno.
2 II a paru toujours tout simple de laisser prendre ou de donner plus à qui plK a y et il y a longtemps que Martial a dit ce qu'on a essayé de rendre en ces deui ?ers français :
A ni, si tu n'as rien, n'attends rien de personne: ^ Les riches sont ici les gueux à qui l'on donne.
* Puissant seigùeur de ce temps, qui a donné son nom à une petite ville située non loin d'Aguilar, sur la rive droite du Xénil, appelée encore aujourd'hui chevaliv resquement Puente de Don Gonzalo.
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D'aotres disaient qu'après qu'il en eut été fait ainsi, depuis, le Toi Alfonse avait pardonné à don Gonzalo, et que celui-ei l'avait très bien servi ; mais qu'étant mort sans laisser d'héritiers, Agnilar était venue ainsi entre les mains du roi '.
Quoi qu'il en soit, dès que Pierre fat venu à régner, Alfonse Ferrandez Goronel avait redemandé Aguilar (il y tenait) et s'était immédiatement adressé, pour l'obtenir, à Juan Alfonse d'Albuquerque, qui avait le roi sous sa dépendance (que ténia al rey en su gobernanzà). Par lui se faisaient toutes les distributions seigneuriales du royaume (por el se fadan todos los libramientos del Regno)^ et Goronel lui promit le château de Burguillos en toute propriété personnelle si, par son intermédiaire, il obtenait que le roi lui livrât Aguilar, a lui Goronel, le fit rico-ome et lui donnât la Bannière et la Ghaudière (car jusque-là, dit Ayala, il avait été tenu pour chevalier, et des meilleurs de Gastiile, mais jamais encore on ne l'avait tenu pour riche-homme). La chronique nous apprend que Burguillos avait été donné par le roi Alfonse à Goronel en récompense de ses services ; c'était une ancienne commanderie de l'ordre du Temple, et ce ne fut pas le seul bien de l'ordre qui échut en partage à ce capitaine dans la distribution que fit Alfonse de ces biens à ses chevaliers : il eut encore alors Montalvan, et depuis Gapilla, deux des plus beaux et des plus forts châteaux de Gastiile ^.
A cetle condition donc, que Goronel donnerait en toute propriété Burguillos à Albuquerque, celui-ci avait fait si bien que Pierre avait, dans le second ou troisième mois de son règne, donné Aguilar à Goronel, l'avait fait Bico-Ome, et lui avait
^ Otros decian, <}ue puesto que asi fuera, despues perdonâra el Rey Don Alfooso à Don Gonzalo, é le serviera él muy bien ; mas que non fincâran herederos que lo pudiesen demandar, é que quedd asi.
2 Don Alfonso Ferrandez ovo dende grand parte, dit la Cronica Âbreviada, ca ovo Burguillos é Montalvan : é despues le did el Rey , segund dicho avemos, à CapUla» que son très castillos de los mas* i'ermosos é fuertes que son en el regno de CastUla, é de grand renta.
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donné la bannière et la chaudière (Pendon y Caldera), selon la coutume de Gastille. Don Alfonse Ferrandez Goronel,dit Ayala, fit la veillée d'armes à sa bannière dans l'église de Sainte- Anne de Séville (dans le faubourg de Triana,sur la rive droite du Guadalquivir), et alla ensuite prendre possession d'Aguilar, qu'on lui livra par l'ordre du roi. Il avait eu auparavant pour armes cinq aigles d'argent en champ de gueule, et il eut depuis un aigle d'azur en champ d'argent, qui étaient alors les armes d'Aguilar; et de ce jour il fut riche-homme'.»
Tout ceci s'était passé antérieurement au mois d'août 1 350. Jusque-là Alfonse Ferrandez Goronel avait été bien avec AU buquerque, par l'entremise duquel (entremise intéressée, on vient de le voir) il avait été élevé au rang de riche-homme; mais, quand le roi fut tombé malade à Séville, et qu'on crut qu'il allait mourir, Goronel, par des calculs d'ambition sans doute pareils à ceux qui l'avaient rapproché d'Albuquerque, avait embrassé le parti de Juan Nuilez de Lara, et par là indisposé contre lui le premier ministre. On se souvient qu'Albuquerque voulait que le roi de Gastille fût, si Pierre malade venait à mourir, l'infant d'Aragon Ferdinand, marquis de Tortose, cousin-germain du roi. Il y a plus: non-seulement, dans ce moment critique, contrairement aux vues et à la politique d'Albuquerque, Goronel s'était ligué avec Garcilasso de la Yéga, mais il avait favorisé un plan selon lequel, pour mieux assurer les droits de Lara, celui-ci aurait épousé la veuve d'Alfonse et régné avec elle. Quand ces dissentimeos éclatèrent, Goronel s'était déjà impatronisé dans Aguilar, bien qu'il n'eût pas encore livré Burguillos à Albuquerqae, et il avait éludé depuis tontes les demandes à cet égard.
De là Tinimitié implacable d'Albuquerque contre Goronel, contre lequel il avait habilement nourri la haine et les res-
^ E de aqud dia en ade]ante fué Uamado Don Alfonw Ferrandez Goronel rkxHNiie.
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sentimens du roi en Taccasant d'avoir voulu faire tuer Pierre à Séviile durant sa maladie. « £t pour toutes ces causes, dit Ayala, Alfonse Ferrandez Goronei avait grande crainte dudit D. Juan Âlfonse , principalement dès qu'il eut appris la mort de D. Juan Nunez, et c'était la raison qui l'avait fait s'enfermer dans Aguiiar, et refuser de paraître aux cortès de Yalladolid. D. Juan de la Gerda, fils de Louis de la Gerda, était marié avec doua Maria Goronei, fille de D. Alfonse Ferrandez Goronei, et il ne fut pas non plus aux cortès de Yalladolid. Et pour toutes ces raisons, prévoyant bien qu'il serait attaqué, D. Alfonse Ferrandez Goronei avait fortifié et approvisionné ses forteresses, car il en avait plusieurs et des meilleures, savoir : Aguilar, Montalvan, Gapilla, Burguillos et Torrija, et dans la tierra de Gampos la maison{(la Gasa) de Bolanos '. »
Albuquerque n'eut pas de peine à exciter le roi contre un si puissant seigneur, possédant d'importans châteaux dans le voisinage des frontières de Grenade, pouvant s'allier avec les Maures, et ayant pour gendre don Juan de la Gerda, personnage non moins redoutable par sa puissance et par les prétentions qu'il pouvait élever contre le roi. G'est pourquoi Pierre, après son entrevue avec son aïeul, résolut de réduire Goronei dans Aguilar.
Par tous ces motifs donc , depuis le départ du roi de Séville pour Burgos, Alfonse Ferrandez Goronei était demeuré dans ses domaines, particulièrement à Aguilar, avec son gendre don Juan de la Gerda.
On était dans Tété de 1352. Le roi envoya en avant, de Cordoue contre Goronei, un corps de troupes et d'hommes d'armes, avec sa bannière, sous les ordres de Gutier Ferrandez de Tolède, son camerero-mayor, et de Sancho Ferrandez de Bojas, chef de ses arbalétriers, « pour parlementer avec
* UAd., 1. c.
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lui, dit la chronique, et savoir s'il recevrait le roi dans la viQe d*Âguilar.»ns y furent, et requirent Alfonse Ferrandez Goronel d'y recevoir le roi. A quoi il répondit qu'il voyait avec le roi don Jaan Àlfonse d'Albuquerque, son ennemi privé et dont il avait tout à craindre, tout puissant auprès da roi et jouissant de toute sa faveur, et que pour cela il ne Tosait pas recevoir. Et pour donner à son excuse une couleur légale plus prononcée, il ajouta que le roi lui avait donné cette ville en souveraineté presque absolue et avec tant de libertés, que, solvant ses privilèges, il n'était pas tenu de le recevoir de la façon qu'il venait. La véritable raison de sa conduite en cette circonstance, cependant, c'était la crainte qu'il avait personnellement d'Albuquerqae, et c'était là surtout, disaitil, ce qui le faisait agir comme il agissait.
Les chevaliers qui portaient le pennon du roi, dès qu'ils eurent reçu la réponse de Goronel par laquelle il déclarait qu'il ne recevrait pas le roi, parurent à la porte de la ville avec leurs hommes d'armes et engagèrent une escarmoache aux barrières. Le pennon royal était porté ce jour-là par Dia Gomez de Tolède, chef des écuyers de la garde du roi. Mais aucun assaut en règle ne fut donné à la ville, et tout se borna à une attaque sans résultat, dans laquelle des flèches et des pierres furent tirées de la ville sur les troupes et la bannière royales. Les assaillans s'en retournèrent auprès da roi, et l'instruisirent de la réponse d' Alfonse Ferrandez Goronel, et de l'accueil qu'il avait fait à ses envoyés et à son pennon. Et ce jour-là même quelques amis de Goronel loi représentèrent la témérité de son entreprise et lui dirent qu'il tînt pour certain, s'il ne s'empressait de recevoir le roi et de traiter avec lui, que le roi rendrait sentence contre sa personne et ses biens. En même temps d'autres amis obtenaient pour lui une sorte de traité mixte par lequel, s'il consentait à livrer au roi toutes les forteresses qu'il avait dans le royaume de Gastille et à s'exiler dans un pays de son
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éhoix avec son gendre don Juan de la Gerda, le roi pro^ mettait qu'ensuite on aviserait au moyen de lai accorder nn entier pardon et de lai rendre ses biens. Mais telle était la crainte qae Goronei avait d'Albaquerqae qa'i] ne voulut point accepter ce trmté qu'on cbûnt pour lui. Les cbevaliers ses amis lui représentèrent tout ce qui pouvait lui arriver de mal et de dommage s'il voulait persévérer en cela. Mais il persista à ne vouloir rien entendre; et le roi, dans ce même jour, aussitôt que furent retournés près de lui Gutier Ferrandez de Tolède et Sancho Sancfaez de Rojas, qa'il avait envoya avec sa bannière pour requérir Alfonse Ferrandez, et qu'il eut vu fia bannière trouée par les pierres {su pendon roto de tas pieâras)^ porta sentence contre le rebelle, déclara tous Bes biens confisqués et les distribua à sa guise, sauf à s^en rendre maître, ce qu'il résolut de faire dans le moins de temps qu'il pourrait. Il partit ensuite, appelé dans le noivl de ses royaumes par les armemens de «on frère, laissant don Juan Nufiezde Prado, grand-mattre de Galatrava, Mjen Bodriguez de Biedma, évéque de Jaen, et d'autres chevaliers de Gastille et deCordoue, à la garde des frontières d'Aguilar (por fronteros de Aguilar), en des lieux très voisins de la place, et se dirigea incontinent vers la Gastille.
Pierre quittait ainsi la partie contre Goronei par le grave motif que nous venons de dire, parce qu'il avait appris que le comte Henri faisait approvisionner ses forteresses des As* turies. Il avait hâte djen jager par lui-même. Ghemin faisant toutefois, il passa par les terres où étaient les châteaux de Montalvan, de Burguiilos, de Gapilla et de Torija, qui appartenaient à D. Alfonse Ferrandez Goronei, et il les prit sans peine, car aussitôt on les lui livra sur une aimple sommation. ÏJn écuyer nommé Arias Gonzalez Quexada commandait à Montalvan pour Goronei, et à Gapilla un autre écuyer qu'on appelait Suer Alfonsode Malleao, qui était Aaturieo,et tous deux s'empressèrent d'en ouvrir tes portes au roi. Le chà-
teau de Burgaillos rarrèta qaelqae temps; an écayer y commandait^ nommé Jnan Ferrandez de Ganedo, très jeune et pour leqael Goronel avait été très bon dès Fenfance ; il résista ; le roi le fit assiéger avec des forces supérieures, eè prit avec le château ce Juan Ferrandez de Gaûedo, auquel il fit couper les mains. Cet écuyer valait mieux que ce roi : les blessures de ses mains guéries (lorsque le fils d'AIfonse revint plus tard assiéger Aguilar pour la seconde fois, comme plus avant nous le dirons), le jeune alcayde mutilé lui demanda en grâce de le laisser s'enfermer dans la ville d' Aguilar, afin qu'il pût mourir là avec son seigneur D. Alfonso Ferrandez, et le roi l'ordonna ainsi ^. « Et aussitôt que le roi fut parti du siège d' Aguilar pour aller en Gastille, dit Ayala , aussitôt D. Juan de la Gerda, gendre de D. Alfonse Ferrandez Goronel, était sorti d' Aguilar, et était passé dans le royaume de Grenade, et de là s'en était allé audelà de la mer, pour voir s'il trouverait quelques secours chez les Maures pour aider D. Alfonse Ferrandez son beaupère ; mais il n'en put rien obtenir ; il y demeura quelque temps, et se trouva là dans une bataille que le roi Abulhacen eut avec son fils Aboanen, et où le premier fut vaincu; et D. Juan était du parti du fils, et il fut ce jour-là très bon cavalier dans cette bataille, et très loué. Et depuis (mais après la mort de son beau-père), il s'en vint en Portugal, suivant ce que plus en avant nous dirons ^.«»
« Quand le roi Pierre partit d'Aguilar, selon ce que dit
^ E el castillo de BurguUlos detiivose algund tiempo, é teniale un escudero criado de Don Âlfonso Ferrandez Goronel que decian Juan Ferrandez de Ganedo ; pero despues le cobrd el Rey mandandole cercar, é iaciendole poner bastidas, é fué preso el dicho alcayde, é cortaronle las manos : é desque fué sano de las manos fuese para ÂguUar quandoel rey la cerco despues otra vez, secund adelante dlrémos, é pididle por meroed que le mandase poner dentro en la villa de Aguilar, para que alll pudiese morir eon su seîtor Don Alfonso Ferrandez ; é él rey manddlo asU
2 Cronica del Rey D. Pedro» ano m, c. 3.
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noQs avons, et s*en venait vers la Gastille, ponrsait notre chroniqnenr, don Tello son frère, fils du roi don Àlfdnse et de doua Léonor de Gnzman, était dans la ville d*Aranda de Doero qui était sienne. Et quand il sot que le roi venait, il eut grande peur de Ini, et avec son mayordome^mayor Pierre Baiz de Yillegas, qui se trouvait en sa compagnie, ils partirent d'Aranda, et, se dirigeant vers l'Àragon, ils rencontrèrent et enlevèrent la rema < qui de Burgos se rendait à la foire d'Alcala de Hénarès, chargée de riches objets de toutes sortes; et don Tello passa à Montagudo, qui était à lui et est frontière de TAragon : et dans la suite nous conterons ce qui fut de lui ». »
Ayant appris sur ces entrefaites avec certitude, en arrivant en Gastille, que le comte Henri de Trastamare, depuis son retour de Portugal, n'avait cessé de fortifier Gijon, Pierre marcha dans cette direction et assit bientôt son camp devant la place 3.
Le comte n'osa pas attendre le roi à Gijon, et il avait cherché un refuge dans les Asturies, sur une montagne très escarpée appelée Monteyo, où il demeura tout le temps que le roi fut à son camp devant Gijon. N'ayant point d'argent, le comte payait ceux qui le servaient avec les bijoux que sa mère, prisonnière à Séviile, avait donnés à doua Juana Mannel au moment de son mariage avec son fils. La comtesse (fille, comme on sait, de don Juan Manuel et de sa seconde femme doua Blanca, fille de don Juan Nuûez de Lara) s'était
* Troupes d'ânes, de mules, de mulets, de chevaux attachés à la queue les uns des antres. Jumentorum iigmen,
2 Gronica del Rey Don Pedro, Ibid., c. 4.
' Un privilège qu'il accorda à la ville de Briones, à son retour des Asturies, sert à déterminer à peu près la date de cette expédition ; elle dut avoir lieu dans le courant d'avril ou de mai, et en tout cas antérieurement au 26 juin 1352; l'acte dont nous parlons porte en effet la date du 26 juin 1390 de l'ère d'Espagne ( Voir Geronimo Gudiel,.Compendio de algunas historias de EspaSa, y espedaUnente de la Csmilia de los Glrones, p. 68.)
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retirée à Monteyo ai^ec son mari, et attendait là les événe** siens <.
Cependant) le roi était h peine depuis quelques jours à ee siège, que ceux qui tenaient la place pour Henri, sons ks ordres de Pedro Garillo , capitulèrent et firent houunage an roi, à la condition qu'il pardonnerait au comte, celair ci a'engageant de son côté à ne se faire ni de Gijon ni 4'aucune autre forteresse de son apanage une occasion de guerre. Ce traité fut fait par le commandant de Gijon, Pedro Carillo, au nom du comte Henri ; et Henri, qu'on en instruisit dans sa retraite de Monteyo, revint aussitôt à Gijon et confirma le traité par une déclaration écrite ou serment {pleyio) , que Pedro Carillo s*empressa de porter au roi, déjà parti des Âsturies. Carillo avait avec lui à Gijon, entr'autres chevaliera distingués, Pero Ferrandez Quexada ¥ttrtado Diaz de Mendoza, et plusieurs écuyers asturiens des domaines de Henri ^.
^ E el conde non qiiisd atênder alH en G^on, é pusdse en Astarias en unamoDtafia muy fuerte que dedan Monteyo, é alH se defendid. E daba el conde sueldo â los que con él eran joyas muy nobles de piedras é aljofar que le diera su madré dona Leonor en SevUla quando estaba presa, por quanto non ténia dlneros.
2 Henri sanctionna ces conditions par Pacte suivant, qu'il rendit en cette occasion, acte très important et qui jette le plus grand jour sur les hommes et sur les situatioiis du temps : — Sepan, y est-il dit, quantos esta carta vieren como yo Don Enrique, fijo del muy noble Rey Don Âlfon , conde de Trastamara, de Lemos é de Sarria, é seîior de Norena é de Cabrera é de Rivera. Por que vos el muy alto, é muy noble, i mttcho honrado Seîior Rey Don Pedro de Castiella, por me facer bien, tovistei por bien de me otorgar las petlciones que vos envie pedir, sefialadament que perdonastes à mi, é à todos los que conmigo fiieron en facer esta guerra, de todos los maleficios que hayamos fecho fastaqui. Et otrosi que mandastes dar é lomar â nii, é à la condessa Dona Jhoana mi muger, todas las beredades que nos fuenm tonadas dopMi que el dicho Rey mlo padre, que Dios perdone, flnd, acâ, asi viHas, é eastiaoa,é casas Alertes é tierras lianes, et nos mandastes degembargar â Ordu&a, é Valanaeda, é Sancta Olalla, é Izcar. . . . Otorgastes de facer que Doiia Leonor, é Diego Perd Sarmiento su $jo nos latian cartas de flrmeza dello, é tendrien de vos por juro de heredat A CastaSeda, en enmienda de lo que y avien de a ver por herenela de D« . Ferrando, padre de la dicba Dona Leonor. Et otroal me quitastes (me fltes abandon, me restituâtes) vos, é la muy noble Reyna mi adfiova nMrtP» nadratodod
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Notons ici en passant un fait qni anra la pins grande in^ fluence sur la suite de la yie et de l'histoire de Pierre. Ce fut dans ce iroyage, en se rendant à Gijon ponr en faire le siège, qu'il vit pour la première fois ', une temsde qni devait jouer un si grand rôle dans sa vie entière ; il prit, dit simplement la chronique {tomô), à Saut Fagund (Sahagun), où il s'arrêta quelques jours, Maria de PadiUa, personne très belle et très jeune, élevée dans la maison d'Isabelle de Meneses, femme de D. Jaan Alfonse d'Albuquerque, et qu6 Joan Ferrandez de Henestrosa son oncle, frère de doâa Maria Gonzalez sa mère, amena là au roi, à ce que tout porte à croire, exprès pour ce qui« arriva^. La chronique va plus loin : « Et tout cela eut lieu, dit-elle, par le conseil de D. Juan Alfonse de Âlbuquerquc, suivant ce que plus avant
mu^le que yo avie de Dona Leonor mi madré. Et otrosi otorgastes de facer â Dolia Maria, é Dona Inès que me cumplan de derecho en razon de Trigueros, Âzueros, é Rueda. Et otrosi confirmastes todas las donaciones quel dicho Rey mio padre me did de qualquier cosas , sin condicion alguna. Et otrosi otorgastes de me librar, é mandar librar que tenga de vos en tierra cierta para de cada aîio ciento é ochenta mil maravedis en logares ciertos. Et otrosi que fué la vuestra voluntad et otorgastes, quel testamento de Don Ferrando mio bermano que lo librase un letrado de Castiella é otro de Portogal; é si estos letrados non se acordaren en uno à lo librar, que lo librasedes vos, por que yo oviese cumplimiento de derecho. Et otrosi por que otorgastes que rogariedes é mandariedes â Don Jhoan Alfon, que la demanda que ha contra mi sobre la herencia que fué de Don Rodrigo Alvarez por Dona Isabel su muger, que lo ponga en manos del Rey de Portogal, para que lo libre entre nos. Et otras mercedes que me otorgastes, aquellas que vos envie pedir,. . . etc. — Cet acte singulier, qui ressemble si fort à un acte notarié ou sous seing privé mettant fin plutôt à une contestation d'affaires qu'à une lutte de passion ou d'honneur, est daté de la Puebla de Gijon, le 26 juin, an de l'ère 1390, et signé : — Yo el Condb. Pelicer (Informe de la Casa de los Sarmientos de Yillamayor, fol. 26) en avait vu l'original, portant un cachet de cire pendant, timbré aux armes du comte, savoir deux lions au haut de Vécu, et un château au bas, et pour orle huit escaques de vero9 et huit chèvres.
'^ C'est-à-dire, à ce que tout indique, en mai ou avril (plutôt ce dernier) 1352.
3 E en este tiempo, yendo el Rey à Gijon tomd à dona Maria de Padilla, que era una donoella muy ferraosa, é andaba en casa de dofia Isabel, muger de D. Juan Âlfonso de Âlbuquerque, que la criaba. E traxogela â Sant Fagimd Jitam Ferrandez dé Henestrosa su tio, ete.
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noos dirous. » Tenons ponr certûn sealement ici, que le roi la prit, et prenons acte de la date, qai importe à la suite de notre récit '.
Pierre se rendit de Gijon à Yalladolid, et apprit là qae D. Tello son frère, avec Pero Baiz de Yiilegas son majordome, après qu'ils earent enlevé la recoa de Burgos qai passait par Aranda, ville de D. Tello, s'en étaient allés à Montagudo, ville appartenant également à D, Tello, sur la frontière de TAragon ; que D. Tello s'était rendu près du roi d'Aragon, et que Pero Ruiz était demeuré à Montagudo avec des compagnies d'hommes d'armes, d'où il faisait des coarses sur les terres du roi. Le roi marcha d'abord sor Aranda, qui le reçut sans résistance ^. Cependant Fuente- Duefla, qui appartenait à D. Tello, et Monox (sans doute Muôoz) qui appartenait à Pero Ruiz de Villegas ( que èra (te Pero Ruiz de Villegas)^ dans le voisinage d'Aranda , refusèrent de recevoir le roi, et il les assiégea ; elles résistèrent quelques jours, puis capitulèrent. Le roi n'y fit aucune exécution, à en juger par le silence de la chronique. Il allait ensuite marcher sur Montagudo, lorsque Pero Ruiz lui envoya faire sa soumission, si l'on peut donner ce nom à une espèce de traité de puissance à puissance par lequel il s^cngagea à cesser de faire la guerre aux terres du roi, à conditiou que celui-ci s'éloignerait de Montagudo, et ne l'y viendrait pas assiéger. Le roi accepta, pressé qu'il était d'aller châtier Alfonse Ferrandez Coronel dans Aguilar, d'oti ce riche-homme et ceux qui étaient avec lui faisaient de grands dommages par toute la terre d'Andalousie. Avant de s'y rendre toutefois, et d'y rejoindre à Cordoue cette Maria de Padilla avec laquelle il venait de passer deux ou trois
^ E todo esto fué de D. Juan Alfonso de ÂU)uquerquey como adelante dirémos. 2 11 y était le 14 septembre de cette année 1352, comme il appert par la oollfi^ mation d'un mayorazj^o, citée parD. Alvarode Ulloa Mémorial, fol. 34.
GHAPITRB TRECZliMB. 273
mois, et qu'il y avait envoyée comme pour faire avec elle le siège d*ÂguiIar, le roi entra dans Soria, et là vinrent à loi des messagers de Pierre IV, roi d'Aragon, avec la mission de renouveler Tancienne alliance des deux couronnes, telle que le roi Pierre d'Aragon l'avait eue avec le roi Alfonse*père du roi de Gastille, et de le pripr de pardonner à D.Telio. Le Castillan se prêta volontiers aux désirs de l'Aragonais, et pour assurer l'ancienne paix à des conditions nouvelles, on convint qu'une conférence aurait lieu entre D. Bernard de Cabrera pour le roi d'Aragon et D. Juan Alfonse d'Albuquerque pour le roi de Gastille, à Tarazona, où les deux plénipotentiaires dressèrent et signe-* • rent en effet un traité, pour l'un et l'autre royaume, le 4 octobre de cette année. Il y fut stipulé, entr'autres choses, que les deux rois regarderaient et traiteraient comme amis ou comme ennemis les amis et les ennemis l'un de l'autre, et qu'ils pardonneraient réciproquement, le roi de Gastille à D. Tello, et le roi d'Aragon à D. Ferdinand son frère '.
Une réflexion nous frappe ici : tous ces ennemis, ce fils légitime d* Alfonse, ces princes, ces frères, fils de l'adultère, ces maîtres et seigneurs dont les historiens monarchiques parlent avec un si profond respect qu'on les prendrait pour des hommes considérables et agissant dans la plénitude de la science et de la puissance humaines, ce roi qui va être père, ce comte, qui se révolte et se soumet, tout en rêvant déjà peut-être qu'il sera roi, étaient presque des enfans : le plus âgé des fils d'Éléonore n'avait pas vingt ans, le fils de Marie de Portugal en avait à peine dix-huit. Mais poursuivons notre récit.
Gela fait en Gastille et sur les frontières d'Aragon, Pierre
^ Zorita rapporte dans tous ses détails ce qu'oD ^réta dans cette conférence de Taraxona (Anales de Aragon, 1. vin, c. 49), le 4 octobre 1352, c'est-à-dire à une date postérieure au retour de Pierre &k Andalousie.
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partit pour FÀndalonsie, où D. Alfonse Ferrandez Coronel, et ceux qui étaient a^ec lui dans Âgnilar, faisaient en ce moment une très \ive guerre à ceux que le roi avait laissés sur cette frontière pour les contenir, si bien qu'ils avaient fait prisonnier dans un combat le chef des troupes royales, Men Bodriguez de Biedma, coadjuteur ou évéque {cabdillo) de révécbé de Jaen, que le roi avait fait commandant de la frontière {que el rey dexara por frontero). Pierre apprit à Soria ce redoublement d'hostilités, et aussi que D. Juan de la Gerda, gendre d' Alfonse Ferrandez, était parti d'Âguilar où d'abord il était avec D. Alfonse Ferrandez son beau-père, fit était passé dans le royaume de Grenade et dans le Marok pour y chercher des secours. Il arriva en Andalousie, et aussitôt alla mettre le siège devant la ville d*Aguilar, le 2 ou le 3 octobre de cette année. On dirigea contre elle toute Tartillerie de siège alors en usage, on creusa des mine$ au pied des murailles ; mais tout fut inutile. La place résista d'abord à toutes les attaques, non sans perdre pour** tant, à chaque assaut, quelque brave défenseur : ainsi fat tué, entr'autres, d'un coup de pierre lancée par un engin, Juan Ëstebanez de Burgos, qui avait été un des plus intimes favoris du roi Alfonse XI et son chancelier privé, et que la persécution avait forcé de chercher là un refuge près de Goronel contre la prétendue justice du roi.
Quatre mois durant Aguilar tint bon contre tous les efforts du roi. Située au bord du rio Cabra, Tun des affluons du Xénil, sur une hauteur au penchant de laquelle, au nord et an sud, s'étend une partie de sa population actuelle, l'ancienne Aguilar de Don Gonzalo devait, avec ses fortifications de fabrique mauresque puissamment restaurées par Goronel, présenter alors Taspect d'une place imposante et de difficile accès, et l'on conçoit ^ans peine, à la voir telle qu'elle est et à l'imaginer telle qu'elle devait être au xiv^ siècle, qu'elle ait pu arrêter plusieurs mois même une armée royale.
I^ 9Jiége Avait wm tralD4 en loogaear. On dtait à la fia de janvier 1353, J'aligne d'être tenu çn écbec gi longtçmpsy le roi ordonod de faire joner tontes les mines et dç tenter un assaut général.
Le jeudi 1^*^ février on mit le feo aux fascines dont on avait rempli une mine profondément creusée au pied des murailles, et une grande partie du mur s'écroula* Beaucoup d*bal>itans da la ville en sortirent et vinrent se mettre à la merci dn roi- Les troupes du roi ne purent cependant pénétrer dans la ville ce jour-là; mais, le lendemain veu" dredi 2 févriery tout fut prêt pour Vexidium. Ayala raconta avec dçs détmlis dramatiques cette prise d'Agoilar e( la mort dv seigneur qui la défendait contre le roi. Gomme les trou«pes du roi allaient se mettre en marche pour prendre poa^ session de la place, un ancien et très grand ami d'Alfonge Ferrandez, Gutier Ferrandez de Tolède y entra seul, et rencontra Coronel à cheval, cherchant à ranimer le courage des giens et à faire mettre de nouvelles barrières pour arrê-* ter les troupe^ du roi. Mais laissons parler Âyala :
« Et Gutier Ferrandez dit à don Alfonse Ferrandez Coronel: «Compère mon ami, combien il me peine de (a querelle que vous avez soulevée! »£t don Alfouse Ferran*dez lui répondit : « Gutier Ferrandez, croyez-vous qu'il y ait quelque remède? » — «lin vérité, je ne le pense pas, lui répondit Gutier, dans l'état où sont les choses. » Et don Alfonse dit : « Pour moi, j'y vois un remède. » — <^ Lequel, don Alfonse? »-^ Et celui-ci reprit : « Gutier Ferrandez mon amiy le remède que j'y vois, c'est de mourir aussi bravement que je pourrai comme chevalier. » — Et il' s'arma â*un gambax, d'une cuirasse et d'un heaume, et il alla ainsi ouïr In messe, et étant dans l'église un de ses écuyers vint lui dire : « Que faites- vous, don Alfonse Ferrandez? On entre dans la ville par la brèche du mur qui est tombé, et déjà don Pedro Estebanea Garpeatero, commandeur de Ga-
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latrava, j est entré avec beaucoup de gens d*armes. » Et don Alfonse Ferrandez répondit : « Quoi qu*il en puisse être, je commencerai par aller voir Dieu. » Et il demeura tranquille jusqu'au moment où le prêtre éleva le corps de Dieu ; puis il sortit de Téglise et vit que les gens du roi étaient déjà entrés dans la ville, et se retira dans une tour, armé comme il était. Là vint le prendre Dia Gomez de Tolède, chef des écuyers du corps du roi. Et quand don Alfonse Ferrandez le vit, il lui dit : « Dia Gomez mon ami, pouvez-vous me mettre vivant en la présence du roi mon seigneur? » Et Dia Gomez dit: «Je ne sais si je le pourrai faire; mais soyez assuré, don Alfonse, que je ferai tout mon possible pour cela. » — «Eh bien! menez-moi avec vous, Dia Gomez mon ami, et dites à vos hommes qu'ils fassent ce qu'ils pourront pour préserver mes enfans qui sont en ma maison, et empêcher qu'il ne leur advienne mal. » Il âescendit alors de la tour et fut pris aussitôt et désarmé sauf de son gambax ^, et il fut en cet état mené au roi par deux écuyers du corps du roi, nommés l'un Ferrando Diaz Calderon , et l'autre Alfonse Ruiz de Torices, sur l'ordre de Dia Gomez de Tolède. Ils rencontrèrent, chemin faisant, Alburquerque, qui, le voyant ainsi fait, lui dit : « Quelle querelle avez-vous soulevée sans raison, étant si bien venu et considéré dans ce royaume? » Et don Alfonse Ferrandez lui dit : « Nous sommes en Castille et vous savez ce que l'on dit communément : Castille fait les hommes et Castille les perd. Je l'avais souvent entendu dire, et ma destinée n'a pas été d'échapper à ce malheur, et je vous demande en grâce de me faire donner aujourd'hui cette même mort que j'ai fait donner, au même jour et à la même heure, à don Gonçalo Martinez d'Oviédo, maître d'Alcantara. » 11 avait été chargé, en effet par Alfonse XI, de
^ Espèce de caban ou de justeaucorps de feutre, à capuchon.
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donner la mort à ce seigneur, qai avait dépla à Éléonore de Gazman. Et il confessa sa faute d'avoir été en cette occasion complice du roi et de sa maîtresse ^ Les troupes du roi étaient cependant entrées dans la ville, et, le roi en tète, arrivaient en ce moment au lieu où Albuquerque et Goronel avaient ce colloque. Le roi vit bien Goronel, mais ne loi adressa aucune parole, et Goronel de son côté s'abstint de tout salut, et incontinent il fut livré aux alguacils du roi qui le tuèrent à la place même où tous étaient. Â treize ans de diistance, jour par jour, l'exécuteur de Gonçalo Martinez d'Oviédo périsiait ainsi de la même mort et dans des circonstances presque de tous points identiques. Avec Goronel furent aussi tués et décapités là, sous les yeux de Pierre, plusieurs autres braves chevaliers : Juan Âlfonse Garrillo, frère de Pedro Garrillo, commandant de Gijon pour le comte Henri , chevalier très noble et très bon, compère et grand ami de Goronel, dit Âyala, qui avait commandé pour Éléonore de Guzman, jusqu'à son emprisonnement, Gabra et Lucena, et qui était venu s'enfermer dans Aguilar avec son ami au moment où celui-ci y courait lé plus grand péril ; le jeune alcayde de Burguillos,Juan Ferrandez de Ganedo,à qui le roi avait fait couper les mains dix mois auparavant lors de la prise de Burguillos, et qui avait voulu mourir avec son seigneur; Pedro Goronel, neveu d' Alfonse Ferrandez ; Don Juan Gonzalez de Deza, Ponce Diaz de Quesada, et Rodrigo Iniguez de Biedma. Après quoi il fit raser les murailles de la place , et en fit proclamer, peu de jours après, sa fille Béatrîx, une fille qui venait de lui naître à Cordoue (âgée de deux ou trois jours), propriétaire*.
* On a TU ci-dev., c. 12, comment Gonzalo Martinez, après avoir vaincu les Africains au l)ord du pic Patute, le mardi 20 octobre 1339, dans un combat où périt Abd el Melck, ffls d'Aboul Hassan, avait été mis à mort par Alfonse Ferrandez Goronel, sur Tordre du roi Alfonse XI, à Vaiencia de Alcantara, le 2 février 1340. 2 Cronica dcl Rey D. Pedro, ano iv, c. 1 et 2. - Au bord du chemin qui va d*A-
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Béatfik était née de cette Marie de Padilla qa'Albaqaerqae et les HinestroBa avaient mise, pour ainsi dire, dans le lit de Pierre, à Sabaguû, au mois d'avril oa de mai de Vannée précédente, lors da voyage da roi à Oijon, et dont il ne 8'était pins séparé depuis ; qo*iI avait amenée avec loi aa camp devant Gijon, à Yalladolid, à Àranda^ t St>ria, et enflai Gordoae, où elle venait d'accoucher de Béatrix. Béatrii était le premier fruit des amours précoces et honteusement busch tées de Pierre avec cette femme dont Tinfluence sar lai dara plus longtemps que celle d'aucune autre, et Pierre ne se oon^ tenta pas de faire proclamer propriétaire d' Aguilar une enfant à la bavette ; il fit des autres biens d' Alfonse Ferrandez Goronel, dont il dépouilla les héritiers, notamment des chàtéaax de Montalvan, de Gapilia, de Burguillos et des terres de Mondejar et de Tuncos , un apanage considérable pour cette fille qui mourut depuis , jeune encore, à Bayonne d'Angleterre, comme dit Ajala ^
Dofia Maria de Padilla était d'une famille de cheTaliers alliée à la noble famille des Zuûiga; elle étûit fille de don Juan Garcia de Padilla , seigneur de Yillagera et de sa femme doua Maria Gonzalez de Hinestrosa, arrière petite^lle de doua Maria de Zuûiga et de don Pedro Bai2 de Hinestrosa.
guUar à Ptente de Don Gonzalo, il y a une lagune appelée de Zonar, d'une demi-Ueue de diamètre, et dont la profondeur est inconnue, où l'on dit que Pierre envoya jeter les corps de tous ceux qui avaient été tués là avec Goronel. — La distance d^Aguilar de la Frontera à Cordoue, comme nous ratons dit, est de sept lleutf d'Espagne (à une lieue au sud de Montilla). Ses armes actuelles, qu'elle ttcnt de Gbarles-Quint, sont un aigle couronné aux ailes éployées, qui de ses serres soutient un collier et la toison d'or, et portant sur sa poitrine un écu au champ d'or, à trois pals de gueule. Elle atait porté le nom de Castillo de Ferolas Jos<|u*à l'alttée tt57, qu'Âlfonse le Sage lui donna le nom d'Aguilar.
^ E nacifHe alU ( à Cordoue) de dooa Maria de PadiUa una ^a que dUeioa doBa Beatriz, laquai morid despucs en Baymia de Ingiaterra, stgund adeUate dirémos. E did el Rey A dona BeatrU , su fija , los cas&Ulos de Mootalvan, é Capilla, é BarguUloa, é el lugor de Mond^ar, é Yuneoi, ^e Awrai 4t éoa hOom Fenandcc Coroneâ.
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Les Padilla tiraietit leur origiDe et lear nom d*ati lieu appelé Padilla ou Padiella de Yuso, Béhétrie de la mërindad de Gastro-Xeriz, où ils possédaient des terres si considéra-* blés < et avec de si grands droits que, suivant le livre du Becerro, ils y levaient la moitié de Timpôt de la Martiniega, qui, dans les autres Behétrias, appartenait entièrement au roi. Le nom des Padilla commence à figurer pour la première fois dans les actes authentiques en 1033; leur illustration et leurs dignités ne firent que s'accroître depuis. Il est fait mention de Juan Garcia de Padilla, seigneur de Vil-* lagera, parmi les députés qui assistèrent au couronnement d*Alfonse XI à Burgos. D. Juan Garcia eut trois enfans de sa femme dona Maria Gonzalez de Hinestrosa : D. Diego Garcia de Padilla qui fut depuis grand-maître de Galatrava ; D. Pedro Garda de Padilla, commandeur du même ordre, et dona Maria de Padilla ; et un fils hors mariage nommé Juan Garcia de Yillagera, qui fut depuis grand-maitre de Santiago. Ces nobles personnages du reste entendaient l'honneur à leur manière, et Pierre avait obtenu les faveurs de la jeune Padilla, ainsi que nous Tavons dit, surle-champ, ce qui servit à accréditer plus tard l'idée qu'il s'était uni tout d'abord à elle par un mariage clandestin, réel ou simulé*.
Tout cela était antérieur à l'arrivée de Blanche de Bourbon dans la Péninsule, et c'est ici le lieu de parler de cette malheureuse femme dont la vie, depuis qu'acné eut mis les pieds en Espagne, ne fut qu'un long enchaînement de dégoûts et d'infortunes.
Nous avons vu que les fiançailles du roi avec Blanche de Bourbon; que les paroles données par les ambassadeurs d'a-
^ Proprement : où ils étaient si grands propriétaires terriens, donde eran tan soîariegos.
2 Voyez Pellicer, Casa de Zuniga, f. 128 ; Argote de Molina, Nobleza de Andalucia, fol, 93, et Sandoval, Cronica de D. Alonso Vil, p. 445.
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près les pouvoirs qa'ils avaient reças et ratifiées par le roi, qa^enfin Tordre d'amener la reine en GastiUe avaient précédé Tentrevne du roi avec Marie de Padilla à Sahagon, qui n'eut lieu que l'année suivante (1352); nous savons aussi que les retards qu'entraînèrent les négociations du mariage et les difficultés d*un long voyage ne permirent à la princesse française d'arriver en Espagne qu'environ dix mois après les nœuds formés par Pierre avec la Padilla, et qaand il était déjà père. Blanche de Bourbon, disent les auteurs de l'Histoire de Languedoc, traversa la sénéchaussée de Beaacaire à la fin de l'année (1 352) pour aller en Espagne, parle Boussillon, épouser Pierre, roi de GastiUe, à qui le roi donna vingt-cinq mille florins d'or sur la recette de Beaucaire en faveur de ce mariage. Blanche était à Bagnols le 17 décembre : elle partit de Nîmes le 26, et demeura à Narbonae pendant dix jours, en attendant les ambassadeurs de Gastille qui vinrent la prendre ^
Cependant, Pierre était parti de Gordoue pour la GastiUe quelques jours après l'exécution d'AlfoDse Ferrandez Coronel à Àguilar, et s'était arrêté en un lieu nommé Torrijos, à cinq lieues de Tolède; il avait avec lui Marie de Padilla. Il y établit sa cour, et y donna plusieurs tournois, un entre antres, dans lequel il entra de sa personne, et fut blessé à la main droite de la pointe d'une épée, tellement qu'il fat un moment en péril, parce qu'on ne pouvait arrêter le sang qui s'échappait de sa blessure, et il demeura là jusqu'à ce qu'il fût guéri '.
Blanche de Bourbon arriva enfin à Yalladolid, le landi 25 février 1353, accompagnée du vicomte de Marbonne et
1 Histoire de Languedoc, t. iv, p. 281 . — Registre du domaine de la Sénéebaussér de Beaucaire.
3 E fizd el Rey facer allf un tomeo, é entr<5 en çl , é fué ferido en la mano deredia de una punta de espada, eu guisa que estovo en grand peUgro. que le non podùn tomar la sangre, é estovo allî fasta que sand.
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de plasiears aatres grands seigneurs] français. Elle fat reçue par la reine Marie, mère du roi, qui était restée à Yalladolid.
Pierre apprit à Torrijos, où il s'était installé avec Marie de Padilla, la nouvelle de cette arrivée et s'en montra vivement contrarié; il était en ce moment tout entier à son amour, le premier et le seul véritable qu'il ait, à ce qu'il semble, éprouvé. Il ne s'empressa point de se rendre auprès de sa fiancée. Cependant, la raison politique, à défaut de toute autre considération, exigeait qu'il tint envers Blanche les engagemens pris en son nom par ses ambassadeurs.
Albuquerque était venu, vers le milieu de mai, rejoindre Pierre à Torrijos. Le roi l'avait envoyé en ambassade, aussitôt après la prise d' Aguilar, avec de pleins pouvoirs, auprès du roi de Portugal AlfonselY, pour traiter de toutes les questions pendantes entre les deux couronnes, et il en revenait, amenant avec lui D. J^an de la Gerda, fils de D. Louis de la Cerda, ce gendre de Coronel que nous avons vu quitter son beau-père pour aller lui chercher des auxiliaires en Afrique. Don Juan de la Gerda était passé d'Afrique en Portugal vers le temps de la chute de Goronel, et le roi de Portugal avait obtenu pour lui une amnistie de la part du plénipotentiaire castillan. Pierre reçut bien D. Juan de la Gerda, mais ne loi rendit aucun des biens de Goronel, dont il avait disposé. En effet, outre les plus forts châteaux et les plus belles terres de l'héritage de ce seigneur, dont il avait largement doté sa fille première née Béatrix, il avait donné jusqu'au dernier bourg du vaincu à ses plus dévoués serviteurs : la Gasa de Bolafios, à Pero Suarez de Tolède le Jeune (el Mozo), son respostero-mayor; Gasarubios del Monte, à Dia Gomez de Tolède, frère de Pero Suarez, qui était son notaire-mayor pour le royaume de Tolède; Torija à lûigo Lopez de Orozco, et les autres menus biens de l'exécuté dAguilar à de moindres personnages.
Toncbë de ta gravité de ta sitnatlon, et peut-être aussi, suirant Ayata, pour arpacher le roi aux ambitieux parens de Marie de PadiUa qui l^entouraient et qu'il traitait avec une faveur marquée et inquiétante pour le premier ministre, Albuquerque représenta tout ce que la politique put suggérer de sages considérations sur la conduite à tenir dans une si délicate circonstance. Pierre lui ayant témoigné sans ambages sa répugnance à se rendre à Yalladolid pour la célébration de ses noces avec la jeune princesse française, il n'épargna rien pour lui faire sentir Ténormité de sa faute s'il se refusait à épouser Blanche : c'était l'intérêt du roi avant tout; il n'ignorait pas à quel point la partie était liée ; dans quelle agitation avait été le royaume lorsque lui, iPierre, avait été en danger de mort à Séville, et quels partis nombreux Tavaient divisé par Tincertitude ou la presque égalité des droits qu'avaient fait valoir à cette occasion les divers prétetidans à la couronne; dès qu'il aurait des enfans légitimes de la nièce du roi de France à laquelle il avait été ofûciellement fiancé à Paris, toute incertitude à Tégard de la succession cesserait ; il devait prendre garde aux mé-* contentemens qu il exciterait en manquant à sa parole si solennellement engagée , et ne pas oublier que doua Léonore d'Aragon, sa tante, et ses fils les infans don Ferdinand et don Juan, étaient considérés par leurs partisans comme les héritiers naturels de sa couronne; enfin, si on ne le voyait pas marié légitimement avec Blanche ; si, au mépris de ses engagemens et de son honneur, il la repoussait de son lit après l'avoir fait venir de France, de grands troubles pourraient en naître, la guerre civile à coup sûr, et peut-être la guerre étrangère ; ce qu'il priait Dieu de détourner da royaume et du roi !
Cédant à ces diverses considérations, et surtout à l'ascendant d'Albuquerque, le roi annonça enfin qu'il se rendrait à Yalladolid, à la fin de mai, auprès de sa mère et de
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Bkttcbé dé Bourbon, pour célébrer son mariage avec celle-ci.
Où peut 6*étotitter déjà et considérer ce peu d'empressettietit de bon fiancé à là venir recevoir, ces délais étranges apportée à son mariage, comme un malheur de funeste prédage poâr la jeune reine. Elle fut en Espagne trois mots et quelques jonti à la portée du roi, pour ainsi parler, fiand voir lé roi. ÎOus les historiens s'accordent cependant à dire que Blanche était très belle ;« blonde et rose, » dit Ayala, qui avait pu en juger par ses propres yeux, et qui la loue en maint endroit de aa beauté sans oublier de mentionner qu'elle sortait du liguage des rois de France et de la Fleur de Lis <. Elle avait seize ans à peine. Pierre en avait un peu plus de dix-huit et demi. Il ne Tavait pas vue encore, et déjà il avait pour elle plus que de Téloignement, il avait de Fa version. La cause de cette aversion n'était donc pas en elle; elle était toute dani^ cette passion que d'infâmes eourtisans avaient cru pouvoir faire nattre sans conséquence dans le cœur du roi, pour mieux le maîtriser, et qui, par hasard, se tourna dans le cœur de cet homme, pour tout le reste si dur, en un amour véritable et profond , touchant presque en quelques-unes de ses manifestations ultérieures, et non moins ardent que celui d'Âlfonse pour Éléonore de GuzmaUi
Voilà donc la situation qu'avait faite la politique : d'un côté une femme aimée et digne d'être la femme du roi, dont un minitre ambitieux ne veut faire qu'une maîtresse du roi, mais qui est reine en secret, reine en réalité, reine par les influences, reine par le cœur; de l'autre, une femme digne aussi d'être aimée, mais qui, toute belle qu'elle est, toute
^ E era (la 41dia dofia manca) muget* bien fermosa blanca é ru?ia, é de buen
éonayre, é de buen seso, dd llnage del rey de francia de la Flor de Us, de los de Borbon, que Inti ^ armas un escudo con doits de Lis eonto el Rey de Ffancia, é una vanda colorada por el escudo.
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fille de sang royal qu'elle est, quelque puissamment alliée qu'elle soit, trouve plus que de rindifférence dans son mari, dont elle vient, innocente du reste, troubler et contrarier rattachement pour une autre, née dans les rangs. ordinaires des simples hijosdalgo castillans. Une simple fille de chevaliers était ainsi préférée par un roi à une Gapet, à la petite-fille de Philippe- Auguste et de saint Louis. Ce sont là comme des moyens ménagés de Dieu pour empêcher l'égalité humaine de se prescrire.
C'est ainsi que, contraint et forcé en quelque façon, Pierre consentit à épouser Blanche.de Bourbon, dans un temps où il n'avait pas volonté de se marier avec elle, et au plus fort de sa passion pour Marie de Padilla, qui était, elle aussi, très belle, muy fermosa^ petite de corps, mais de bon entendement '. Tristement vaincu par toutes les remontrances qu'on lui fit, il convoqua résolument à Valladolid, pour son mariage avec Blanche, les prélats et les seigneurs de son royaume; et y passa lui-même peu de temps après, laissant la Padilla à Montalvah, dit un historien, avec son âme et son cœur.
« Le roi don Pierre, raconte Ayala avec ses redites ordinaires à la Froissart, non, à ce quHl semble, de très bonne volonté, agit ainsi selon ce que D. Juan Âlfonse lui conseillait, et laissa doua Maria de Padilla dans le château de Montalvan, près de Tolède, qui est un château très fort (un de ceux que Pierre venait de confisquer à Goronel et de donner à sa fille Béatrix) ; et il y laissa avec elle un frère bâtard à elle qu'on appelait Juan Garcia, qui fut depuis grand-maitre de Santiago, et d'autres à qui le roi se fiait, pour qu'elle y
^ É él Rey ténia estonce consigo, que la havia tomado en el Real sobre GU<m, segund dicho avemos, à dona Maria de PadiUa : É el Rey amaba mucho â la dichi dona Maria de Padilla, tanto que ya non avia voluntad de casar con la dicba doôa Blanca de Borbon su esposa; ca sabed que era dona Maria puy fermosa, é de buen entendlmiento, é pequena de cuerpo.
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fùteù sûreté; car il avait crainte de D. Juan Alfonse qoi se montrait chagrin de l'amour da roi pour dofia Maria, quoique, au commenceineat, il eût lui-même conseillé au roi de la prendre, parce qu'étant de sa maison, attachée à doua Isabelle sa femme, il crut se rendre par elle plus maitre du roi qu'il ne l'était ; mais cela n'avait pas eu lieu ainsi depuis; et le roi partit de Torrijos, et fut à Yalladolid, où étaient déjà réunis par son ordre, pour la cérémonie du mariage, tous les grands du royaume. Et aussitôt qu'il y fût arrivé, il ordonna qu'on préparât promptement toutes choses pour la célébration de sou mariage avec doua Blanche de Bourbon sa fiancée, qui était âgée de seize années, très belle femme, et du lignage du roi de France, àe la Fleur de Lis ^ »
Une scène d'un caractère seigneurial singulier marqua les préliminaires de la réunion des personnages qui assistèrent à ces noces à Yalladolid.
Le roi apprit, en y arrivant, que le comte D. Enrique et D. Tello ses frères venaient à ses noces, comme il les en avait fait prier ; mais qu'ils y venaient traînant à leur suite de nombreuses troupes d'hommes à cheval et à pied. Ils étaient en ce moment au bourg de Cigales, à deux lieues de Yalladolid, disant qu'ils n'entreraient pas dans la ville, à moins que toutes leurs troupes n'y entrassent avec eux, et il sot qu'ils disaient cela par la crainte qu'ils avaient de D. Juan Âlfonse d'Albuquerque qu'ils voyaient là très puissant, duquel ils avaient peur. Et le jour suivant, dit la chronique, par les conseils dudit D. Juan Alfonse d'Albuquerque, le roi résolut d'aller prendre ou tuer le comte et D. Tello à Cigales, et il agissait ainsi à l'instigation d'Albuquerque, lequel ne cessait de répéter au roi que le comte et D. Tello né venaient pas à ses noces comme ils devaient y venir, et que c'était en agir mal pour le service du roi, et à sa honte,
^ Cronica del Key D. Pedro, ubi supra, 1. c.
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que d'y venir ea M pompeux et redoutable <9idp(Eig^ rt «vie tant d'ostentation.
' Le roi, persuadé ou non par Àlbaquerque, piurUt eepen-* dant le dernier samedi dn mois de mai ', de grand matin, et se rendit à Cigales avec toutes les compagnies de gens d'armes qui étaient avec lui à Yalladolid : il avait avec lui, oe jourlà, les infans d'Aragon B. Ferdinand et B. Joan ses cousins, B, Joan de la Gerda, B. Juan Âifonse seigneur d'Albuquer*que, et beaucoup d'autres riches-bomiaes et cbevaliera*
Conuue, en leur compagnie, il marchait vers Cigales, un éouyer vint à lui, que lui envoyait le eomte B, Henri pMr s'asgarer si effectivement ce qu'on lui avait dit de la maroba du roi sur Cigales était vrai. Cet écuyer s'appelait Alvaro de Carre&o et était Asturien, et il venait monté sur un cheval castagne, revêtu d'un lorigoq, de ses quexotes et eanilleras, et avec deux autres écuyers. Et il dit au roi que la comte lui balisait les mains, et l'envoyait lui, Alvaro de Garreûo, vers sa grâce, pour lui conter comment 1« comte et B. Tello son frère s'en venaient, suivant sou ordre, aux noces du roi, et comment, par crainte de B. Juan Aifonse d'Albuquerque dont les vassaux et les partisans organisas en trou* pes armées remplissaient Yalladolid, ils ne pouvaient venir en sûreté auxdites noces que si le roi avait pour agr^le qu'ils y vinssent, eux aussi, accompagnés de manière à ptou** voir se défendre ; qu'ils lui demandaient en grâce de ne point leur imputer à crime cette précaution ; qu ils étaient à Cigales avec leur suite et leurs partisans, mais prêts h faire tout ce qu'il plairait au roi de leur ordonner, pourvu qu'ils pussent, par eux-mêmes» se défendre au besoin du mauvais vouloir d'Aibuquerque son favori, dont la grande puissauee dans le royaume pouvait être à bon droit redoutioe d^ {Qvà.
^ Le dernier samedi du mois de mai tomba, en cette année, le 25» veiUe du deuxième dimanche d'après la Pentecôte.
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Sur quoi U roi dit à son ministre : « Examines ces raûaons que le comte et D. Tello m'envoient dire par cet éonyer, car elles vous concernent <. »
Albnquerque répondit qae ce n'étaient pas là de bonnes raisons, et que ni le comte ni D. Telio n'avaient d'eicuses valables pour venir avec tant de brnit, à la tète de troupes à pied et à cheval, armées de lances et d'épées, à l'endroit où le roi étant devait assurer le salut de tous à sa cour, et maintenir la paix entre tons ceux qui s'y rendraient. Excellente laison sans doute, si plus d'une fois déjà l'expérience n'avait démontré qu'elle était impaissante à sauver ceux dont la perte avait été jurée. Il ajouta qu'ils pouvaient venir sans aucune crainte de qui que ce fût aux noces du roi. Le roi, dit-il, l'avait envoyé dire au comte et à D. Tello, et le leur avait écrit lui-même lorsque, par Juan Gouçalez de Bazan, il les avait envoyé prier d'y assister , et le doute ne pouvait leur être permis; et il répéta qu'ils ne devaient pas venir ainsi près de leur roi et seigneur, en quelque façon à la tête d une armée, et accusa un cbevalier puissant du parti des deux frères, dont le nom nous est connn, Pero Buiz de Villegas, de les avoir mis en doute de la foi du roi.
Pierre dit là-dessus à l'écuyer de s'en retourner vers le comte, et de lui dire et ordonner de sa part qu'il eût à venir et à se remettre sans retard à sa discrétion; qu'il lui donnait assurance, ainsi qu'à son frère D. Tello, que rien de ce qu'ils redoutaient n'était pour eux à craindre, et qu'en con-^ séquence ils eussent à renvoyer dans leurs terres les troupes qu'ils avaient amenées à Cigales.
Âlvaro de Garreno, ces raisons entendues, dit Ayala, n'osa répondre sinon pour dire qu'il retournerait vers son seigneur le comte et lui dirait tout ce que le roi souhaitait qu'on lui dit ; et incontinent il rebroussa chemin vers Cigales.
1 Ved estas razones que el Coude é Don Tello me envian i dedr con este escudero, pues ataSien â yos.
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Nous avons dit que les fils â'Éléonore venaient en quelque sorte à la tète d'anearmée. Le comte D. Enrique avait, en effet, avec lui à Cigales six cents chevaliers bardés de fer et montés sar des chevaux superbes, et quinze cents hommes de pied, Astariens. Dès que son écuy er Âlvaro de Garreno lui ent appris Fétat des choses, et rendu la réponse ou plutôt Tordre du roi, il tint conseil sur ce qu'il avait à faire. Et encore bien que quelques-uns des siens lui conseillassent de ne pas attendre le roi, et d'autres d'aller se mettre incontinent à sa discrétion, le comte n'en voulut rien faire, et, au contraire, il fit armer toutes ses compagnies, sortit du bourg de Cigales (jaliô del aldea de^ Cigales), et s'arrêta en avant du bourg, du côté de Yalladolid, dans une plaine qu'il y a. Pierre arriva de son côté au moment où Henri opérait ce mouvement, et se plaça dans des vignes qui étaient à peu de distance près d'un petit ermitage voisin. Un petit ruisseau coulait au milieu, entre les troupes d'hommes d'armes et les chevaliers des deux frères. Le roi n'avait pas de dessein formé contre le comte, ni envie d'en venir aux mains avec lui, par la raison, dit Pedro Lopez d'Ayala, que déjà il n'aimait plus tant D. Juan Alfonse d'Albuquerque que de coutume ; encore bien que tout le monde ne comprit pas la chose ainsi (^como quier que lo non enten-dian asi todos). C'était là une petite trahison royale, et le témoignage à la fois de la faveur des Padilla et de la disgrâce d'Albuquerque. Et en effet, suivant le même rapporteur (qui parle en témoin oculaire de toutes ces intrigues), les parens de Marie de Padilla, Juan Ferrandez de Hinestrosa son oncle, Diego Garcia de Padilla son frère, et les autres chevaliers qui étaient avec eux, s'entendaient avec le comte, au su du roi, contre Aibuquerque, devenu l'objet d'une secrète conspiration de palais, à l'espagnole, et comme il s'en est tant vu depuis à la cour d'Espagne, sous toutes les dynasties. Le roi était entré fort avant, et depuis assez longtemps, dans cette conspiration étrange contre son ex-favori, par Tintermé-
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diaire d'un chevalier des terres da comte, appelé Juan Gonzalez de Bazan, qai était venu passer trois mois à sa cour, à'Torrijos, et qai avait sa ménager Talliance des Padilla avec les deax fils d'Éléonore, D. Henri et D. Tello, avec l'agrément da roi <.
Néanmoins il exigea gaelgues marques de soumission. Ce même jour (jour de Tarrivée de Pierre non loin du bourg de Cigales), dit Ayala non-seulement témoin oculaire, mais acteur dans cette scène, comme on va le voir, ce même jour le roi vit courir devant les compagnies du comte, les rangeant en bataille, un chevalier revêtu des insignes de Tordre de la bande ronge fondé par Alfonse XI, et il demanda qui c'était; quelques-uns le reconnurent, et lui dirent que c'était Pero Garrillo.Ces insignes consistaient en une Jarge bande de tabis rouge avec une bordure d'or. Pierre lui envoya aussitôt un de ses pages, appelé Pedro de Âyala (lequel n'était autre que notre chroniqueur en personne)^. Ce page était chargé de dire à Pero Carrillo, que, n'étant pas vassal du roi, ifn'avait pas le droit de porter la bande rouge, ordre qui n'était conféré qu'à un très petit nombre d'hommes choisis, d'en-
* Trataban ya con el Conde» sabiendolo el Rey, contra Don Juan Alfonso
E era el que traia estas pleytesias entre ellos un Caballero que era del Conde, é décianle Juan Gonzalez de Bazan, é avia estado antes desto très meses en la oorte del Rey trayendo todas estas pleytesias sabiendolo el Rey.
^ Le chroniqueur don Pedro Lopez de Ayala était alors très jeune et page de Pierre (doncel) , il se trouva plus tard aux conférences de Tejadillo avec ceux qui favorisaient la reine dona Blanca ; néanmoins il ne fut pas de ceux qui accompagnèrent D. Henri hors de Caslille. Il servit Pierre, jusqu'à ce que Henri fut de retour dans le royaume et se fut appelé roi. Lorsque Pierre sortit en fugitif de Sévttle» il fut du petit nombre des chevaliers qui l'accompagnèrent (voir la Chronique, p. 404), et il ne l'abandonna point jusqu'à ce que la plus grande partie des cités, des villes et des chevaliers se fût séparée de son obéissance ; il n'embrassa enfin le paru de Henri que lorsqu'il le vit proclamé roi par la nation presque tout entière. Depuis lors il garda fidélité à Don Henri, comme auparavant il l'avait gardée à Don PierK, sans qu'aucune particularité porte à concevoir qu'il eût aucun motif de haine contre ce roi, dont les défenseurs ont eu peu de raison de l'appeler l'ei
vni. 19
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tre le» ptemters el les pins grands du royaume, ayant qoatité de vassaux du roi oa de son fils atné héritier delà couronne, et non d'aucune autre façon ; el le page du roi arriva devant Pero Carrillo, et lui dit tout ce que le roi Tavait chargé de lui dire. Et tout aussitôt Pero Carrillo tira de dessus lui les insignes qu'il portait^ et s'adressant au page: « Dites à mon seigneur le roi, que quand Aboul Hassan, roi de Benamarin, assiégait la ville de Tarifa, le roi don Alfouse SOS père m'ordonna d'aller me mettre pour la défendre parmi les autres nobles et bons qui a'étatent mis dans eette ville; et une nuit nous eûmes un combat avec les Maures qui voulaient entrer par une porte basse de la ville, laquelle était tombée sous les ooups redoublés de leurs engins , et dans le combat de cette nuit mourut le seigneur des Montagnes-Lumiiieuses (de los Montes ^Ghros), qui était un chef puissant d'entre les Maures et avait là J)eaucoup de vassaux. £t, à quinze jours de là, mon seigneur le roi doo Alfonse, m'envoya cette soubreveste, de ses propres habits, et Tordre de porter la bande; depuis lors je l'ai eue; mais dorénavant je ne la porterai plus sans la permission du roi , puisque cela ne lui plait point. » Il lui disait cela en parlant la face tournée du côté où était le roi, lequel parut contant de voir Pero Carrillo tirer de ses épaules si promptement la bande rouge d' Alfonse. Il n'y avait presque entre eux que le petit ruisseau dont nous avons parlé, et ils étaient flî près les uns des autres qu'ils se voyaient distinct^oient ^.
Le jour s'avançait, et quoique D. Juan Alfonse fî^tout ce qui était en lui pour que le roi en vint aux mains, ce jour- 14, avec le comte, faisant remarquer que le soir approchait
^ Que tan cerca estaban los iinos de los otros que se velan bien. — C esta régla, alonte le chroniqueur, se guardd siempre en la Orden de la Vanda en las cortes de los Reyes de Castiilâ, que orne que non fuese vassallo del rey, 6 de su lUo heradero, non tratlese Vanda.
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et que le comte l'entretenait en ees pourparlers poar atteîn-^ dre la naît et pour fair, cependant le roi ne aoahaitait ni n'avait la volonté expresse de Tattagaer^ on a vu pourquoi. Att contraire, il envoya, en qualité de messagers au comte, D. Alvar Garcia de Albornoz, grand^officier du gobelet (eopero-moyof) de la princesse Blancbe qui allait être sa femme, et Sancbo Sancbez de Bojas, son dief des arbalétriers, par lesquels il liù fit dire que s'il voulait venir avec son frère, aceompa^Hiés seulement de quelques 'chevaliers, ils seraient bien reçus l'un et l'autre. Ce qui eut lieu, en effet, p«r lest conseils de Jokan Gonzalez de Bazan qui, ayant longtemps séjourné à la cour dvk roî, et par ses relations avec les Pa*dilla, connaissait en ce moment la sincérité de ses intentions. L'un et l'autre quittèrent leur armure; autant en firent trente chevaliers environ de leur parti, et tou& ensemble s'en vin-* rent ainsi désarmés et à pied par devers le roi qui les reçut achevai. Tous cens qui étaient avec lui étaient pareillement achevai et armés, et aucun ne mit pied à terre; seulement ils formèrent la baie pour donner passage au comte et à don Tello, et les deux frères baisèrent le pied et ensuite les mains du r(H, qui descendit alors de cheval et entra avec eux dans l'hermitage près duquel il les avait reçus <• Là le comte dit au roi : « Seigneur, don Tello mon frère et moi,* et les chevaliers qui sont avec nous, et au nom de tous les autres qui marchent avec nous, nous venons à votre merci ; et si plus tdt nous ne l'avons fait, ce ne fut point pour n'a^ votr pas eu la volonté de vous servir, mais uniquement par l'apfarébeusion où nous étions de certaines choses qu'on nous avait dit vous avoir été suggérées contre nous par qnelquesiiQs de vos favoris. £t maintenant, seigneur, que nous sommes venus à votre grâce, dorénavant faites de nous et des nôtres ce que vous aurez pour agréable; nous nous mettons^
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noas et les nôtres,* en votre pouvoir et en votre grâce. » Le roi lui répondit : « Comte frère, je me réjouis fort aujourd'hui de votre venue et de celle de D. Tello mon frère et de tous les vôtres à ma merci ; et je vous ferai, à vous et à eux, des grâces telles que vous soyez tous contens. » Et cela fait, le roi remonta à cheval et fit donner des chevaux au comte, à D. Tello et aux chevaliers qui avec eux étaient venus, et leur commanda d y monter; et tous ensemble avec lui retournèrent à Yalladolid avant la nuit, ce qui plut à beaucoup et déplut à quelques-uns. Les mécontens de cette affaire étaient D. Juan Alfonse d*Albuquerque et ceux de son parti, comme la suite des événemens le prouvera. Néanmoins ils soupèrent cette nuit tous ensemble avec Albuquerque, et ce dernier fit même assez bien sa cour à celui que, peu d'heures auparavant, il s'était efforcé de perdre, cherchant maintenant à gagner son amitié. Pierre, d ailleurs, avait demandé et obtenu des gages de soumission des deux fils d'Eléonore, et il ne leur donnait point gratuitement toutes ces marques d'intérêt. Il avait réclamé d'eux, dans les pourparlers de Cigales, des otages qui lui répondissent de la reddition prochaine d'un certain nombre de forteresses dont il leur contestait la possession à titre légitime et qu'ils avaient promis de lui rendre, et ils s'exécutèrent là-dessus de bonne grâce. Sept chevaliers furent aussitôt livrés comme otages, choisis entre les principaux de leur parti, savoir : Per Alvarez Osorio, Pero Carrillo, Pero Buiz de Yillegas, Gonzalo Bernai de Quiros, Juan Buiz de Yillegas le Chauve, Ferrand Alvato de Nava et Garcilasso de la Yega, fils de ce Garcilasso de la Yega que nous avons vu tuer à Burgos. Ce dernier était ud enfant. Tous .sept ils furent mis au pouvoir de D. Juan Alfonse de Benavides, alguacil-mayor du roi, pour être gardés par lui jusqu'à (parfaite restitution des châteaux usurpés ^
^ J'ai tenu à rapporter dans presque tous ses détails ce curieux épisode qu'Ajala
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Telle fat cette première réconciliatioû, dit un historien, qoi fit Yoir, dans ces jeanes princes, une dissimalation pro« fonde, telle qu'on eût pu l'attendre de courtisans consommés dans Tart de déguiser leurs yéritables sentimens sous un masque politique.
Le mariage de Pierre ne fut pas la moindre de ces dissimulations de la part de ce roi. La célébration s'en fit avec la plus grande pompe. Pierre reçut pour femme solennellement Blaucbie de Bourbon, dans Téglise de Sainte-Mariela-NouYcUe de Yalladolid; il y fit avec elle la veillée nuptiale le 2 juin, et le lendemain 3 juin eurent lieu les fêtes du mariage.
Des joutes, des tournois remplirent ces deux journées. Les prélats, lés seigneurs et les chevaliers de toutes les parties du royaume y parurent dans leurs plus riches costumes, et accompagnés de leurs vassaux, pour faire honneur à«la nouvelle reine. La suite qui avait amené Blanche de Bourbon en Espagne était encore tout entière à Yalladolid. La chronique de Pierre ne nomme pas les seigneurs français qui la composaient; mais nous savons par les chroniques de la France méridionale que le vicomte de Narbonne Aymeric VIII assistait à la cérémonie, dans laquelle figurait aux côtés de Blanche, suivant la coutume de Gastille, comme demoiselle d'honneur, Marguerite de Lara, alors très jeune, et qui jamais n'avait été ni ne devait être mariée.
Le roi était vêtu d'un habit d'étoffe d'or bordé d'hermine,
• raconte plus minutieusement encore, afin de donner au lecteur une idée complète de ces hommes étranges, à la fois cérémonieux et grossiers, puérils et cruels, prétendus chréUens qui ne sacrifiaient qu'à leurs passions et à leur égolsme, et ne subissaient pas plus en réalité le joug de la religion que celui delà raison et de la loi. Tels étaient ces hommes, tels étaient l'ordre et la sécurité de ces temps monarchiques. Lignorance peut les regretter et en vanter les moeurs chevaleresques. Il y a deux espèces d'aveuglement^ dit TertuUien : celui de ceux qui ne voient pas ce qui est, et celui de ceux qui croient voir ce qui n'est pas (Duœ surU cœcUatis «peciet, ut qui non videant quœ tun$, 9tquividerewdeantur quœ non sunt, TertuU.' Apolog., c. 10).
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et monté sur un be&u tbeml blanc conduit par Albnqoerqae, La reine, ridiement parée, également montée sur une haqnenée blanche, était menée par le comte de Trastamare et D. Teilo; elle était accompagnée d*on cortège composé de D. Ferrando de Castro, de D. Juan de la Cerda, du grandmaltre cte Galatrava D. Juan Nufiez de Prado, de D. Pedro de Haro et d'une grande quantité de seigneurs espagnols et français. C'est à tort que cpielquesnans ont nommé D. Fadrique, grand-maitre de Santiago, parmi les personnages qm assistèrent à ces noces <•
Le marquis de Tortose conduisait la haqumée de la reine d'Aragon sa mèrcf. Venait ensuite la reine-douairière de Castille, accompagnée de l'infant D. Juan d'Aragon et d'une nombreuse suite de chevaliers castillans.
Mais comme si tout devait être étrange dans l'histoire du fils d'Alfonse, on ne sait pas mèmovjsi ce mariage fut consommé. Il passa bien, près de Blanche de Bourbon, après la cérémonie que nous venons de décrire, deux grands jours; mais à la façon dont il fut avec elle pendant ces deux jours, qu» lui parurent d'une longueur mortelle, on sent qu'il n y fut, pour ainsi parler, qu'à son corps défendant et pour faire acte de bonne volonté ; on sent en un mot, que leur mariage put demeurer à l'état de mariage diplomatique, fort beau sur le papier, sans plus de conséquence. Quoi qu il en soit, ce qui est certain, c'est que le troisième jour (mercredi 5 juin) Pierre partit tout à coup de YalladoUd avec quelques compagnons, el laissa là Blanche, seule et désespérée. Le bruit s'était répandu dans la matinée du mercredi que le roi se préparait à sortir secrètement de Yalladolid,
^ On a dit auHi par erreur que Frédéric avait été ehargé d'ali«r au-devant de Uancbe de Bourbon juiqu'à Narbonne. Nous venons de dire qu*il n'assista pat aui aeees de Yalladolid. Le roi Vavait vu en 185i à Uerona, et lui avait permis de demeurer dans les possessions de Tordre dont U était grand^mattre. n l'avait dispensé, pour ctltc année-là oiéme, de prendre part aux eortès de Yalladolid.
que ix)«t était disposé pour son départ, et qa*au mépris des caoYeDanees et de touA ses devoirs de chrétien et d'honnête homme, il se disposait à quitter la reine.
La famille de Pierre, la famille royale et tonte la conr âaîent logées dans les maisons (las casas) de Tabbé de Sant* ander, qui étaient près du monastère de las Huelgas. Le roi^ œ jour-4à, voulut manger seul dans une inèce retirée. Instruites de ses projets, les deux reines titulaires de Castille et d'Aragon, Marie et Éiéonore, sa nijère et sa tante, vinrent Vj trouver en pleurant, dit Ajala. Le roi se leva de table, et eltos lui dirent, selon ce qu on a depuis appris d'ellesHnèmes : « Il nous a été dit, seigneur, que vous voulez partir incontineitt d'iei poar aller où est dofia Maria de Padilla, et nous venons vous prier en grAce de ne le point faire. Vous feriez une chose très dommageable à votre honneur en délaissant ainsi votre femme aussitôt après l'avoir épousée, alors que sont encore ici réunis tons les plus grands et les meilleurs hommes de vos royaumes. D'un autre côté, le roi de France se tiendrait pour très mécontent de vous, lui qui, par ce mariage, est devenu votre- allié, s'il savait abandonnée cette nièce à lui, que vous lui avez fait demander pour vous marier avec elle, et qu'il vous a envoyée avec grand honneur, comme c'était raison, et très bien accompagnée. Et de plus, seigneur, vous causeriez un grand scandale dans tous vos royaumes en partant de la sorte d'ici, où se sont réunis tous les plus grands de la Gastille, de TAndalousie et de la Galice, tous venus ici par vos ordres; et ce serait peu fait pour les attacher à votre service, que de partir ainsi sans prendre congé d'eux , et sans leur rien dire'. »
La fausseté de 'Pierre égalait la violence de ses passions. Il assura les deux reines qu'il n'avait jamais eu la pensée de quitter ainsi ni Yalladolid ni sa femme ; les deux reines se retirèrent sans le croire ; plus il protestait que rien n'était
^ Groniea dd Rey D. Pedro, aniviv, c. 12.
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plas faux, qa on les avait trompées, qu'il n'avait ni la volonté ni le désir de faire semblable chose, plos elles dontaient de sa sincérité, tant il avait déjà fait apprécier la valeur de sa parole royale -, et en effet, deux henres après, il demanda des mnles, disant qu'il voulait aller à la chasse, désigna ceui dont il y voulait être accompagné, et sortit avec eox de Yalladolid. Dès la veille il avait donné ordre qu'on lui tint des mules fraîches et toutes scellées en des lieux dîsignés parlai. Il n avait pris avec lui, san§ doute pour donner moins d'ombrage, que quatre personnes, quatre affidés à toute épreuve, montés comme lui sur des mules, et qui en changeaient de relai en relai : C'étaient Diego Garcia de Padilla, frère de Hariede Padilla; Juan Tenorio, son repostero ma7or;Suer Ferez de Quinones,son capitaine des gardes, et Juan Garcia de Villagera, frère bâtard de Marie et de Diego Garcia de Padilla. Il alla ce jour-là coucher à Pajarès, hameau au delà d'Olmedo, à seize lieues de Yalladolid, et dès le lendemain arriva à la Puebla de Montalvan, à deux lieues en deçà du château de Hontalvan, où il trouva Marie de Padilla. Il Favait fait avertir la veille de venir l'attendre à la Puebla. Il y demeura deux jours, et en partit le troisième pour Tolède, où il emmena avec lui sa concubine, mère à moins de dix-sept ans. Il surprit en quelque sorte la ville par son arrivée, et alla se loger à TAlcazar, où il installa près de lui la Padilla. Le premier acte politique du roi en arrivant ainsi à Timproviste à Tolède fut d'en changer Falgnacil-mayor et les autres dépositaires de l'autorité royale qu'y avait placés Albuquerque; il les remplaça par ses nouveaux favoris. C'est ainsi qu'il ôta l'alguacilazgo-mayor de Tolède à Suer Tellez de Meneses beau-frère d'Albuquerque, pour le donner à Alfonse Jufré Tenorio, frère de D. Juan Tenorio, son repostero-mayor et son grand fainilier, lequel était au mieux avec les Padilla ^ Telle fut d'abord sa conduite envers l'épouse qu'on avait
I Cron. del Rey D. Pedro, ano iv, c. 16 et 20.
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été chereher et qa'on lui avait amenée de si loin. Tel fut i'accaeii que don Pierre lui fit en Gastille.
Cette belle équipée amoureuse et royale fut l'origine de toutes les divisions et de tous les malheurs qui suivirent; cha- CQD prit parti selon ses intérêts ou ses passions, et le royaume se divisa en deux camps : celui de Blanche de Bourbon et celai de Marie de Padilla. Nous voyons à ce moment les fils d'EléoQore suivre ce dernier. Deux jours à peine après le départ du roi, partirent de Yalladolid, pour aller le rejoindre, le comte D. Henrique, D. Tello, et avec eux, D. Juan de la Gerda,fils de ce Louis de la Gerda que Glément YI avait fait à Âvigpon roi des îles Fortunées. Les infans d'Aragon, cousins du roi, D. Ferdinand, marquis de Tortose et seigneur d'Âlbarracin, et D. Juan son frère, partirent le troisième jour pour la même destination, tous voulant se faire amis des parens de Marie de Padilla, dit la chronique, pour faire plaisir au roi (por facer placer al rcy), et en haine d'Albuquerque.D'un autre côté, D. Ferdinand de Castro, puissant seigneur de Galice, qui était venu à Yalladolid sur Tinvitation du roi pour assister à ses noces, reprit le chemin de la Galice. Avant de partir de Yalladolid, et pour payer en quelque façon r alliance de ses frères bâtards, Pierre avait fait mettre en liberté les otages qu'il avait exigés d'eux pour lui répondre des diâteaux qu*il leur avait redemandés, et ces otages suivirent les deux frères.
Le brusque départ du roi surprit et divisa ainsi d'abord tous ceux qui étaient à Yalladolid, la cour et la ville.
D. Juan Alfonse d'Albuquerque cependant, et le grandmaltre de Galatrava D. Juan Nunez de Prado, prirent seuls nettement parti pour la bonne cause, ce]le«de la foi jurée, quels que fussent les motifs qui les y déterminassent ; ils allèrent voir les reines dofia Maria mère du roi, dona Blanca sa femme et doiia Lenor d* Aragon sa tante, et les trouvèrent très afOi^rées. Tous les autres chevaliers et seigneurs eurent
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le pressentiment destroobles et des nalhears que U ééleyanté da roi allait déchaîner sur la Castille ; ils tior^t conseil, et l'on 7 déclara sans hésiter qne le roi avait mal agi en se séparant ainsi de sa femme; tons en témoignèrent haatement lear /lé8approbation,etilfat résolu qneD. Juan Alfonseetlegraodmaître de €alatrava D. Jaan Nnnez de Prado se rendraient anssitôt, accompagnés de la plupart dtcs seigneurs présens, auprès du roi pour le solliciter de revenir près de sa femme.
Albuquerque partit le premier, menant avec lui qainze cents hommes montés sur des mules et des chevaux, ayant à leur tète des che& expérimentés. Ceux-ci étaient des meilleurs chevaliers de Castille, de Léon et de Galice : Juan Ro«driguez de Cisneros, Juan Bodriguez de Sandoval, Âlvar Bodriguez d'Aza, Lope Bodriguez de Yillalobos, Ferrand Ruiz Giron, Alfonse Teliez Giron, Juan Alfonse Girôn, D. Alvar Ferez de Castro, frère de D. Ferdinand de Castro, D. Garci Ferrandez Manrique, Lope Ferrand Ferez de Ayala, Lope Diaz de Rojas, Rui Gonzalez de Castaikeda, Suer Yaûez de Parada, Alvar Gonzalez Moran, Gard Juffré Tenorio, frère de Talguacil mayor de Tolède, Gutier Gomez de TAède, Jaao Martinez de Bojas, lesquels étaient vassaux du roi. Les vassaux particuliers de D. Juan Alfonse n'étaient ni moins illustres ni moins braves : c'étaient Diego Ferez Sarmieuto, Bui Diaz Cabeza de Yaca, son majordome«-ma7or, J'errai»! Garcia Duque, Fero Diaz de Sandoval et Ferrand Gntierrez son frère, Ferrand Sanchez de Tovor, Martin Alfonse de Arenillas et Juan Ferrandez Cabeza de Yaca el romo(le Camus). Et le mercredi, huit jours après que le roi fut parti de Yalladolid, sortit de la même ville D. Juan Alfonse avec ees chevaliers et leurs Jaiommes, et tous ensemble prirent le chemin <le Tolède où était le roi.
Ayala trace Titinéraire qu'ils suivirent, et peut-être étaitil de leur compagnie, dont on vient de voir que faisait ptrlic son père Lope Ferrand Ferez de AyaUt.
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Albucpierqiie araiTa le premier joar, a^ent le eoir, «Tee loat son monde, et s'arrêta dans des hameaax situés dans le voisinage d'Oimedo. Il alla, le lendemain jeadi, ooncher à Parraoes; le veodredi ils dtoèreiit à raispinar deSégovie^et allèrent ooncber an Filipal; ie samedi ils dînèrent et coudièrent à Sant-Martin de Val de Iglesias, et le dimandra à Almorox, bourg à peu de distance d'Escalona.
Cependant Pierre avait appris knr marche, et dans ee même bourg d'Almorox où ils étaient, à minuit, arriva, pour parler à Àlbuquerque de la part du roi, D. Samuel Lévi, trësoriernnayor du roi et alors son favori et conseiller, lequel servait antonl qu'il était en lui dona Marie de Padilla, et il dit à D. Juan Alfonse d' Albuquerque que le roi renvoyait à lui pour presser sa venue à Tolède où la cour était ; qu'il n'eût à avoir aucune crainte ; que le roi disait qu'il voulait tout faire par ses conseils comme jusque-là il avait fait ; que les parens ûe Aohà Maria disaient que c'était bien ; que seulement le roi trouvait qu'il n^ était pas nécessaire que D. Juan Alfaose menât avec lui pour cela autant de gens armés qu'on en voyait à sa suite et sous ses ordres, et le priait d'ordonner qu'ils s'en retournassâit.
D. Samuel en savait plus qu'il ne voulait en dire sur lesdesseÎBfi du roi ; mais quelques personnes de sa suite racontèrent en forme de nouvelles, dans la maison de D. Juan Atfonse, conuncoit *le roi, instruit que D. Juan Alfonse menait avec loi de nombreuses compagnies*, avait ordonné de garder toutes les portes de Tolède, et comment il n'y en avait qu'âne d'ouverte, savoir la porte de Yisagra, ajoutant qu'il avait ôté le commandement en chef (el alguacilazgo mayor) de ladite cité à Suer Tellez de Meneses parce que celui-ci voulait du bien à D. Juan Alfonse, et avait donné cet office à Alfonse Jufré Tenorio, grand ami des parens de Marie de Padilla. £t D, Juan Alfonse dès qu'il sut ces nouvelles qu'avaient racontées par légèreté ou indiscrétion ceux qui
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étaient venus avec D. Samuel, et que D. Samuel lui avait cachées, tint conseil avec les riches-hommes et les chevaliers qui venaient avec lui, et ils convinrent de se retirer le lendemain sur Fuentsalida,* hameau de la route de Tolède, d'où ils enverraient un héraut d'armes au roi pour savoir ou en étaient au juste les choses.
Ayant eu ce conseil, D. Juan Alfonse voulut partir d'Âlmorox ; et lorsque déjà les bagages et les mulets qui les portaient étaient partis par le chemin de Fuentsalida, ud chevalier arriva, que le roi envoyait par surcroît à Albuquerqae; on l'appelait Pero Gonzalez Orejon; il était natif de lâebana daos les Asturies, et c'était un des chevaliers asturiens vassaux du comte D. Henrique, qui l'avait suivi près du roi, et en qui le roi avait pris une grande confiance ; le roi l'envoyait à D. Juan Alfonse pour presser de plus belle son arrivée à Tolède. Albuquerque conçut de grands soupçons de ces invitations réitérées; il connaissait l'homme à qai ii avait affaire et tant d'empressement lui parut avec raison suspect. Il eut crainte de toutes ces caresses que le roi loi faisait. Il assembla en conséquence les siens sur la route même, et tint conseil avec eux, et ils convinrent quilsen reviendrait (à Almorox), et que tous s'uniraient à lui pour faire entendre la vérité au roi, et ils firent courir après leurs bagages et leurs mulets qui étaient déjà partis, pour qu'on les ramenât. Sur quoi tous ceux qui venaient près de D. Juan Alfonse cherchèrent à lui dftnner courage, en lui disant qu'en aucune manière le roi ne pouvait vouloir le perdre, et qu'en attendant il s'en retournât et envoyât au roi des messagers, et ne s'exposât d'ailleurs à aucune autre aventure. D. Juan Alfonse consentit à suivre leur conseil , et il envoya au roi Rui Diaz Gabeza de Yaca, un bon chevalier qui était son premier majordome. Celui-ci arriva à Tolède, et trouva le roi hors de la ville, qui allait chevauchant par la campagne, et avec lui tous les seigneurs et chevaUers qui là étaient
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venus à lai. Bui Diaz Gabeza de Vaca se présenta an roi, et ' lui parla devant tons cens qai là étaient en sa compagnie, de cette façon :
« Seigneur, D. Juan Alfonse vous baise les mains et se recommande à votre grâce, et il yous fait savoir que» comme il venait vers vous, il a su que quelques-uns de vos familiers l'avaient diffamé près de vous, et il a eu peur d'être tué s'il venait; c'est pourquoi il a rebroussé chemin. Yous savez, seigneur, quels titres a D. Juan Alfonse à votre grâce et à celle de madame la reine dofia Maria votre mère : depuis que vous êtes né, il a été votre majordome, et il a eu à courir de nombreux dangers pour vous au temps du roi D. Alfonse votre père, et où doAa Éléonore de Guzman avait pouvoir en cet état ; et il dit qu'il ne peut savoir par quelle ndsoD v«is avez mécontejitement de lui ; et si quelqu'un ou quelques-uns disent qu'il ait fait contre votre service quelque chose, il est prêt à se laver de ce reproche, de la façon, seigneur, que vous l'ordonnerez. Ici même, au surplus, si quelque chevalier voulait dire quelque chose contre D. Juan Alfonse qui fùl opposé à ce que, moi, j'en dis, seigneur, je suis prêt, et comme vassal et comme majordome, à exposer mon corps pour tout ce qui sera du service de mon seigneur D. Juan Alfonse ^ »
Ces raisons entendues, le roi répondit en peu de paroles à Bui Diaz Gabeza de Yaca, que D. Juan Alfonse en avait fait à sa volonté en s'en retournant et en croyant de telles choses, mais qu'il eût mieux fait, assurément, de s'en venir, comme il le devait, à sa merci. Et il ordonna là-dessus à Bui Diaz Gabeza de Yaca de s'en retourner vers D. Juan Alfonse, non sans le charger préalablement de le presser de venir près de lui^ et il fit sur-le-champ de sa main des lettres de sûreté pour D. Juan Alfonse, qu'il donna commission à Bui Diaz de
^ CroDkA dd Rey D. Pedro, Alto iv, c. 17.
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remettre à soq seigneur, afin qa'il ne (H*algDtt plu» de Tenir près da roi. Rai Diaz repartit inoontinefit, et rejoignit D. Juan Àlfonsè à Santa-Olalla ^ Il lui conta la réoeptioD qne lai avait faite le roi, et Ini remit les lettres de sûreté dont il l'avait c|}argé pour lai ; mais cette réponse et ces lettres rassurèrent pea D. Juan Alfonse, et il considéra les ânes et tes autre» comme illusoires, tant était grande la terreur qu'il avait da roî, et mauvaise Vopinion qu*îl s'était faite de sa foi )urée. Il Tavait [vu à l'œuvre, et il pensait que le plus sur était de ne pas s'y fier.
En conséquence, il poursuivit sa retraite. Aa lieu appelé le Ferradon (el Ferradon),il rencontra D. Juan Nn&ez de Prado, grand-maitre de Galatrava, qui venait de Yalladolid et voulait aller à Tolède oti était le roi, ainsi que cela avait été convenu entre eux à Yalladolid; c'était on grand ami d'Alba(|aerque, et ils conférèrent ensemble. D. Juan Alfonse conta au grand-maître tout ce que lui avait appris son envoyé Rui Diaz Gabeza de Yaca de la cour du roi, et lui dit les raisons pour lesquelles il avait jugé prudent de s'en retourner, raisons qui parurent excellentes à D. Juan Nuflez de Prado, et le grand-maître eut, lui aussi , soupçon et crainte du roi, pour avoir blâmé, avec D. Juan Alfonse» son départ de Yalladolid et l'abandon qu'il avait fait de la reine Blanche de Bourbon. £t ils convinrent ensemble qoo le grandmaître de Galatrava se retirerait dans les terres de son ordre et D. Juan Alfonse dans les châteaux qu'il avait sar les frontières du Portugal, et qu'ils attendraient là l'issue des événemens. Et le lendemain, dit Ayala, D. Juan Alfonse^ partit du Ferradon et fut dîner à une aldea de Avila appelée Saneto- Domingo ; et là il ordonna que les siens prissent le cbemin de Garvajales, qui était à lui, ville-forteresse située dans la terre de Alba de Liste , à Vexception des plus grands qu'il
^ La Chronique dit à Santo-Maria del TemUo.
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garda près de lui au nombre d'environ deux cents mules; il prit avec eux le chemin de Yalladolid, et là vit dans le monastère de las Huelgas, qui était alors hors de la ville, la reine dofia Maria mère du roi et la reine doAa Blanca sa femme ; mais il n'entra pas dans Yalladolid ; et sans retard il partit de là, et s*en alla à Ampudia, puis à Montalegre, à Castromonte, à Yillalva del Alcor, toutes villes de sa dépendance, et en emporta de grands trésors qu'il y avait; il passa ensuite par Gastrotorafe, qui avait appartenu à Tordre de Saint-Jacques, et qu*il tenait du grand-maltre de cet ordre, D. Fadrique, fils du roi D. Alfonse, et de là enfin à Carvajales ; et là se joignirent à lui toutes les autres compagnies qui 7 était venues par d'autres chemins et qui déjà faisaient sur les terres du roi des incursions de pillage '.
Pierre, dès qu'il eut appris que D. Juan Alfonse d'Albu-
^ Le grand-maltre de l'ordre de Saint- Jacques , de la façon du feu roi D. Alfonse, D. Fadrique, fils d'Élonore (on a vu comment il avait éîè fait grandmaltre) avait donné la ville et le château de Gastrotorafe à D. Juan Atfonse de Albuquerque, en mai 1351, par les moii& exprimés par la oédule suivante du roi D.Pierre: — Don Pedro, etc. Por quanto yo envié rogar por mi carta à vos Don Fadrique, Maestre de la Caballeria de la Orden de Santiago, é à los otros Freyres de la vuestra Orden que se aynntaron eon vusco en el Coervo à cabihlo gênerai en el mes de mayo que agora pasé de la era desta carta, que diesedes à Don Johan Alfonso de Alburquerque, mio vassallo é min Chanciller mayor este vuestro castieUo de Gastrotorafe, con su villa é con su término , que lo toviese de vos para en sus dias : é vos por complir mio ruego, olrosi por ayudas quel dicbo Don Joban Alfonso fizo é farâ à vos é à vuestra Orden, tovistes por bien dél dar el dicbo castiello. E sobresto Don Bernaldo comendador de Oreja, vuestro Freyre é vuestro procurador , pidiome merced que vos mandase asegurar , é asegurase que
despaes de sus dias flncarâ â la Orden libre etc. — Bada en Valladolid â 4 dias
de juIio era de 1389 anos. — Par suite , à la date du 7 de ce même mois de juillet, le grand-mattre octroya une charte de propriété dans laquelle il déclarait qu'il tenait pour bon, conformément aux désirs du roi, que D. Johan Alfonso tint de lui et de son ordre, pour tout le temps de sa vie , leur château de Gastrotorafe (de nos é de nuettra Orden, para en todoê lot dias de su vida^ el rmestro eoitieUo de Caetroiorafé), et D. Juan Alfonse lui fit hommage el serment pour ce château (BuUarlb de Santiago, ad ann.)
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qaerqae et le grand-raaitre de Galatrava n'avaient pas osé se fier à sa parole de roi, et que Fun était dans les terres de son ordre et l'antre sur la frontière de Portugal où il aTait des possessions considérables et une sorte de royaume, commença à craindre et voulut leur donner une satisfaction qui les empêchât de lui faire une guerre plus vive et plus dangereuse, selon la maxime des lâches : qu'il faut baiser la main qu'on ne peut couper.
Ce grave refus de concours de la part de deux puissans seigneurs, les murmures qui de toutes parts s'élevaient contre l'abandon qu'il avait fait de Blanche de Bourbon le troisième jour après l'avoir épousée solennellement à la face de Dieu et des hommes, et plus que tout cela, à ce qu'il semble, les remontrances et les conseils de ceux-là même qui lui avaient montré un constant dévouement, de Gutier ' Ferrandez de Tolède, de Juan Tenorio, de Suer Ferez de Quiiiones, mais surtout des parens mêmes de* Maria de Padilla, de Juan de Hinestrosa son oncle et de Diego Garcia de Padilla son frère, tout cela l'émut à la fin, et lui fit prendre une héroïque résolution, celle de sauver du moins les apparences, de quitter la favorite et de revenir à la femme légitime.
La politique, comme nous l'avons dit, la raison d'état et peut-être la peur furent les mobiles de Pierre en cette circonstance; il craignait encore Albuquerque; cela semble résulter de la démarche qu'il fit près de lui, dès qu'il fut décidé à essayer de vivre avec la reine, à moins qu'on ne suppose que, par ce semblant de retour vers Blanche, par une indigne comédie, il ait voulu, avec préméditation, faire tomber Albuquerque dans un piège. Quoi qu'il en soit, une fois son retour à Valladolid décidé, il résolut d'en envoyer instruire Albuquerque; il dépêcha près de son ancien et ton^puissant ministre, retiré à Garvajales dans la terre d'Alba de Liste, deux messagers qu'on peut croire sincèrement per-
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saadés des bonnes intentions da roi, car c'étaient deux des conseillers qui Tavaient engagé à retonrner à Yalladolid près de la reine, savoir Juan Tenorio, son repostero>mayor, et Suer Ferez de QuiûoneS) son proto-spatarius (avant la charge de porter Tépée, el cuehillo^ devant lui ). Le roi partit de Tolède pour Yalladolid le même jour que Tenorio et Quiûones partaient pour Garvajales, où ils trouvèrent Àlbuquerque et lui apprirent le départ du roi et l'objet de ce départ, tout à fait conforme à ses vœux. Il n'avait plus de motifs de se séparer du roi, et ils lui offrirent en son nom la paix et sa faveur, pourvu qu'il s'engageât par un acte authentique à ne faire la guerre au roi ni du château de Garvajales ni d'aucune des autres forteresses qu'il avait en Gastille. A cette condition le roi s'engageait de^ son côté à respecter ses vassaux et ses domaines, le laissant libre de passer en Portugal si telle était sa volonté. Mais il fallait au roi quelques sûretés, et ils demandèrent et obtinrent qu' Albuquerque lui donnerait son fils D. Martin Gil pour otage. D. Martin Gil était le seul fils légitime qu' Albuquerque eût de dofia Isabelle sa femme, fille deD. Tello de Meneses; il l'envoya au roi avec Juan Tenorio etSoer Ferez de Quinones, et fit sur le champ cesser la guerre qae les siens faisaient déjà de toutes ses forteresses et de toutes ses terres aux terres et aux forteresses du roi.
Pierre avait ordonné expressément aux siens d'exiger ce gage d* Albuquerque, et, tandis que ces choses se passaient à Carvajales ', il était, comme il Tavait fait dire à son ancien ministre, retourné près des deux reines à Yalladolid. Était-ce avec le ferme propos de traiter en reine sa femme légitime Blanche de Bourbon, ou ne faisait-il cela que pour tromper tout le monde? On ne sait. Gependant, il vint, il revit.
^ En CarvajaiCB, en Uerra de Alva de Liste, dit la Chronique. ~ Alba de Âliste est une petite fille de la Gastille ylemc, située aux environs de Zamorai dans un terrain Wilé lo$ eampoi de Zamora, les champs de Zamora.
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il reprit Blanche. Mais telle était son indomptable pasàon pour Marie de Padilla que rien ne put le retenir auprès de celle à qui la politique et la religion l'avaient indissolublement lié ; il y demeura deux jours encore, puis partit de nouveau de YalladoUd, sans plus de cérémonie, et se rendit ou plutôt s'enfuit à Mojados, hameau voisin, d'où il gagna le lendemain Olmédo ; il ne tarda pas à y faire venir Marie de Padilla, et ne voulut jamais [(lus revoir Blanche de Bourbon. Blessés de ce nouvel abandon, le vicomte de Narbouue et les autres chevaliers français qui avaient accompagné la jeune reine en Castille partirent alors sans prendre congé du roi, et s'en retournèrent en France, indignés et pleins de mépris pour le déloyal sans foi ni loi dont ils n'espéraient plus rien, laissant la jeune reine sous la protection de Marie de Portugal, qui chercha par tous les moyens possibles à consoler la pauvre Blanche de cet abandon étrange ; elle l'emmena avec elle à Tordesillas, ville de son apanage particulier, et lui prodigua toutes les marques d'intérêt. Marie de Padilla vint aussitôt rejoindre le roi à Olmédo, sur son ordre. Au moment de son second départ de Yalladolid, celui-ci avait envoyé cet ordre à Tolède, où il avait laissé en partant sa belle maîtresse dans l'alcazar maure, et, chose étrange, et gai montre bien toute la dégradation de cette triste époque, ce fut un des plus nobles seigneurs du temps, issu de saint Louis et de saint Ferdinand, qui fut assez bas pour lui servir d'émis^ saire en cette gi'ave affaire; D. Juan de la Gerda, fils de Louis de la Gerda (le roi des tles Fortunées), gendre d'Alfonse Ferrandez Goronel, ne rougit point d'aller chercher à Tolède la jeune maîtresse du roi, et de la lui amener à Olmédo, où le roi avait résolu de demeurer quelque temps avec sa cour, et de réunir, s'il lui était possible, «ae armée.
Tandis que Pierre reprenait et quittait ainsi Blanche de Bourbon pour la seconde fois, Albuquerque, an vertu des
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dernières conventions auxquelles il n'avait souscrit que sur l'assurance à lui donnée par les envoyés royaux des loyales intentions du prince à Tégard de la reine, Albuquerque, dis-je, envoyait au roi Tôtage promis, savoir son fils D. Mar^tin Gil, et avec lui Diego Alfonse, un autre de ses fils, bâtard; car tous ces seigneurs chrétiens, à ce qu'ils disaient, ne se faisaient faute d^avoir des fils de ce genre et qu'ils traitaient on ne peut mieux. Pareillement il consentit à envoyer au roi, en signe d'hommage et de réconciliation plénière, plusieurs seigneurs qui l'avaient suivi à Garvajales, d'entre ceux qui s'étaient prononcés non précisément contre Marie de Padilla, bonne et simple femme, autant qu'on en peut juger, que ses parens avaient vendue et livrée, vierge et presque enfant, aux embrassemens d'un tyran précoce ; non contre cette femme évidemment sacrifiée et entraînée fatalement au mal, mais contre le scandale qui, par elle, se faisait dans le royaume '. Au nombre de ces seigneurs étaient D. Alvar Ferez de Castro, Juan Martinez de Bojas, fils de Bui Diaz Cencerro, Gntier Gomez de Tolède, frère de Gutier Ferrandez de Tolède, serviteur très dévoué de Pierre, mais d'un dévouement aussi rigide que sincère, Iquel était en ce moment même anprès du roi , Alvar Gonzalez Moran, et Diego Gonzalez d'Oviédo, fils du grand-maître d'Alcantara qu'Alfonse avait fait si injustement mourir.
Tous ces chevaliers et riches-hommes étaient vassaux du roi; mais ils avaient embrassé le parti de D. Juan Alfonse,
^ Autant qu'on le peut inférer dMndices toujours incertains en matière si délicate, il semble que la malheureuse Padilla eut pu dire à cet homme, aux passions duquel on l'avait jetée comme une proie, ce que disait une autre victime de l'amour à uQ autre Pierre plus éloquent, et d'une nature supérieure, mais bien détestable séducteur aussi : ^ Concupiscentia te mihi potins quàm amicitla sociavit ; libidinis ardor potiàs quara amor ( Petro AbaUardo Heloissa). —A tous égards, nous croyons que Marie de Padilla, maltresse de Pierre, valait mieux que la maltresse du père de celui-ci, Héonore de Guzman ; ce qui du reste n'est peut-être pas beaucoup dire.
par considération pour sa personne, et parce qu'ils croyaient servir le roi, plus qu'il ne savait se servir lai-mème, en le contraignant à ne pas se jouer de sa parole et des engagemens les plus sacrés. Albuquerque les envoyait librement aa roi, qu'il croyait sincèrement disposé à s'amender, pour loi bien expliquer ses intentions et comment sa volonté avait toujours été, et était encore, de le servir. Ils partirent de Garvajales dans ce dessein, pour être agréables à Albuquerque et faire acte de soumission envers le roi, et le premier jour se ren* dirent à Zamora. Ils marchaient à petites journées, avec une escorte d'élite, et suivirent d'abord le cours du Daero, couchèrent le second jour à Toro, le troisième jour à Yillalar, et le quatrième à Tordesillas, où ils trouvèrent les reines dona Maria et dofla Blanca. Ils ignoraient ce qui s'était passé à la cour de Yalladolid et les derniers actes du roi. Sur ce qu'on leur en dit à Tordesillas, quelques-uns eurent peur d'aller plus avant. Juan Martinez de Rojas, fils deBui Diaz Cencerro, Gutier Gomez de Tolède et Diego Gonzalez d'Oviédo résolurent de se retirer sur leurs terres. Juan Martinez de Rbjas put arriver dans les siennes ; mais Ferrand Ferez Puertocarrero ne tarda pas à l'y arrêter par l'ordre du roi qui, pea après, le fit mettre en liberté. Gulier Gomez de Tolède fut pris le lendemain de sa séparation d'avec D. Martin Gil à Tordesillas, et on l'amena prisonnier au roi à Olmédo, avec une chaîne au cou ; il s'attendait à être mis à mort, mais dona Maria de Padilla intercéda pour lui à la prière des parens que Gutier Gomez avait à la cour <, et obtint son pardon da roi. Nous disons pardon, entraîné par le langage de la chronique, car il n'avait rien fait de mal et il n'avait aucun pardon à requérir; il fut aussi mis en liberté.
1 n avait près du roi, comme on Ta vu plus haut, un frère, Gutier Ytrràadetift Tolède, naguère oonseiUer intime de Pierre, mais qui lui avait xéotiumaA déplii pir U francbise et la sévérité de ses conseils. Leur frère aîné D. Vasco était arcbeTéqof de la vUle dont leur famnie portait le nom à titre d'honneur.
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D. Martin 6il, D. Alvar Ferez de Castro, Alvar Gonzalez Moran et Diego Gonzalez d^Oviédo reprirent cependant lenr route irers Olmédo où était le roi. Personne ne Tint à leur rencontre, à Texception de D. Samuel Lévi, grand-trésorier du roi, qui venait pour les assurer de la foi du roi. Ils poursuivaient leur chemin avec lui, lorsque, à peu de distandb de la ville, survint un écuyer qui prit à part D. Alvar Ferez de Castro et Alvar Gonzalez Moran, et leur dit que dofla Maria de Fadilla l'avait chargé de venir les instruire dans le plus grand secret des dispositions du roi à leur égard, pour qu'ils se missent aussitôt en sûreté; que, s'ils entraient dans la ville, ils étaient morts. Et aussitôt tous les* deux montèrent sur de forts chevaux et rebroussèrent chemin avec tous leurs compagnons et leurs hommes. Et ceci, répète par deux fois la chronique, le leur envoya dire dofla Maria de Fadilla par bonté, car elle ne prenait guère plaisir à beaucoup de choses que faisait le roi ; et il était vérité que si lesdits D. Alvar Ferez de Castro et Alvar Gonzalez Moran fussent arrivés à la portée du roi, aussitôt ils devaient être mis à mort. Le roi en avait donné Tordre devant Maria de Fadilla, et ce fut ce qui les sauva <.
Tel était ce misérable jeune homme gâté par le pouvoir et les passions, qu'il devint furieux en apprenant que sa proie lui échappait; il en rugit sans doute à la façon delà hyène, et ordonna à Juan Alfonse de Benavides, son alguacilmayor et grand justicier de sa maison (très haut emploi qui devait revenir à peu près à Toffice du bourreau , près du roi Fierre), il lui ordonna, disons-nous, de courir après les deux
1 É llegd â éllos un escudero antes que entrasen en la villa, é dixoles que les enviaba decir dona Maria de PadilU miiy secretamente que se pusiesen en saI?o,
ca si entrasen en la villa, que eran muertos. E como esto oyeron subieron en
sendos cabaUos, é volvieronse del camino, é todos los suyos con ellos. É esto les envid decir doîia Maria de PadiUa con bondad , ca non le placia de muchas cosas que el rey facla.
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fngitife, de les prendre à qaelqae prix que ce fût, et de les loi ramener prisonniers '.
Jaan Âlfonse de Benavides partit anssitôt d^Olmédo^ et coamt après eux pour les prendre, comme le roi le lai avait ordonné. Il se mit, par le chemin indiqué, aux trousses des fugitifis.
La reine-mère et la jeune reine sa bru s'étaient rapprochées d'Olmédo, et étaient en ce moment à Médina del Gampo, à peu de distance du roi, comme pour Tobliger à quelques démarches envers elles, ou poui^ gagner Tolède, d'où la veave d'Âlfonse et la femme du roi pouvaient lespérer traiter avec lui. D. Alvar Ferez de Castro et Alvar Ferez Moran, passant dans leur fuite par Médina del Gampo, les y rencontrèrent et leur racontèrent comment ils allaient fuyant sur l'avis qne leur avait fait donner doua Maria de Fadilla des intentions du roi à leur égard. « Leurs chevaux étaient harrassés, la reine* mère leur en fit donner deux très bons de ses écuries : et ainsi remontés, D. Alvar Gonzalez Moran prit le chemin de Salamanque et D. Alvar Ferez de Castro celui de Gastro-Naflo Juan Alfonse de Benavides, Talguacil-mayor du roi, soivil de préférence ce dernier, et prit d'abord à D. Alvar Ferez de Castro tous les hommes de sa suite et les bêtes de somme qui portaient ses bagages ; il délivra les hommes qu'il ne pouvait garder avec sûreté , et retint seulement les montures et les bagages ; mais il ne put prendre D. Alvar Ferez de Castro, qui avait de l'avance, et qui arriva à Castro-Nuûo. D. Alvar trouva là le Frieur de Saint-Jean, qui était pour lors D. Ferrand Ferez de Aza, et le pria de lui donner un cheval frais, celui que la reine lui avait donné étant très fatigaé. Comme D. Alvar Ferez de Castro parlait de cela au Frieor de Saint- Jean, entra D. Juan Alfonse de Benavides dans ' la ville de Castro -NufLo, et D. Alvar Ferez de Castro, à
^ Mandô à Juan Âlfonso de Benavides, su alguactt é justicia mayor de la su casa, que fuese empos deUos, é los prendiese é ge los traxiese presos.
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qni on Taniionça, n'ent que le temps de remonter snr le cheyal de la reine Marie avec lequel il était Tenu; il sortit par l'antre porte de la ville, passa le Daero, et prit le chemin de Tiedra,qni était un château de D. JuanÀlfonse d'Albuquerque. A Gastro-Nuûo, pendant ce temps, D. Juan Alfonse dé Benavides et ceux qui allaient avec lui fouillaient la ville pour voir s'ils j trouveraient D. Alvar Ferez de Castro, croyant qu'il y était caché dans quelque maison, car ils savaient qu il était entré dans la ville. Le fugitif, après avoir passé le Duero, marcha vers Morales; il n'avait avec lui qn' Alfonse Gomez de Lira, un chevalier de Galice, qui le suivai sur une mule. D. Juan Alfonse Benavides, après l'avoir cherché en vain à Castro-Nuno, s'était remis à ses trousses. Et après que D. Alvar eut passé Morales un tiers de lieue, Juan Alfonse de Benavides y arriva, et trouva là un chevalier appelé Alvar Bodriguez Osorio, auquel il dit comment il allait par ordre du roi à la poursuite de .D. Alvar Ferez de Castro, et que lui et les siens avaient leurs chevaux si fatigués qu'ils ne le pouvaient suivre en raison de la grande avance qu'il avait prise sur eux. Juan Alfonse de Benavides requit en conséquence Alvar Bodriguez. Osorio, au nom du roi, de monter sur un cheval qu'il menait en laisse avec lui, et d'aller avec ses hommes à la poursuite de D.Alvar Ferez de Castro. Et Alvar Bodriguez Osorio, cela lui étant dit par Juan Alfonse de Benavides, qui était alguacil-mayor du roi, eut à obéir, et, bien qu'à contre-cœur, se mit à la poursuite de D. Alvar Ferez de Castro, et l'atteignit près de Tiedra, château, comme on l'a vu, de D. Juan Alfonse d' Albuquerque , mais il ne l'arrêta point, et, au contraire, lui conseilla de ne s'enfermer en aucune manière dans Tiedra, alors sans défenseurs, s'il ne voulait qu'on l'y prit, et lui montra un chemin qui menait à Gastro-Torafe, où était D. Juan Alfonse d' Albuquerque. Et D. Alvar Ferez de Castro en agit comme Alvar Bodriguez Osorîo le lui conseillait, et l'en remercia beaucoup.
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Et il arriva bientôt à Gastro-Torafe, et trouva là D. Jnan Àlfonse d'AIbaquergne, qui avait de nombreuses compagnies, et eut grand plaisir de le voir, et il lui conta tout ce qui lui était arrivé, et comment le roi avait voulu le faire tuer. Et dès qae D. Juan Alfonse d'Albuqnerque eut entendu quelle était la volonté du roi, aussitôt, le lendemain, il retourna à Garvajales et ensuite s'en alla en Portugal ; car il ne se tint pas pour assuré de demeurer là par la crainte du roi, parce que les choses empiraient chaque jour davantage; et déjà D. Juan Alfonse en était aux regrets d'avoir envoyé son fils D. Martin Gil en otage au roi; mais il n'avait pu croire que le roi le trompât. D. Alvar Ferez de Castro, voyant aussi qu'il ne pouvait demeurer avec sûreté dans le royaume de Castille, poursai^i comme il l'était parle roi, s'en fut en Portugal, auprès de l'infant don Pedro de Portugal, qui fut depuis roi, lequel avait près de lui doua Inès de Castro, sœur de D. Alvar, à laquelle cet infant D. Pedro, lorsqu'il fut roi de Portugal,dit qu'il était (dès lors) marié et la fit appeler la reine dona Inès; et elle gît enterrée avec ledit roi D. Pedro de Portugal dans le monastère d'Alcobaza. Et eut d'elle ledit roi don Pedro pour fils l'infant D. Juan et l'infant D. Denis, et l'infante doua Béatrix qui se maria avec le comte D. Sancbo, frère du roi D. Enrique de Castille, desquels nous parlerons en leur lien. Et ledit infant D. Pedro de Portugal reçut très bien ledit D. Alvar Perez de Castro, et lui fit beaucoup de bien et beaucoup de grâces, et lui donna de grands domaines dans le royaume de Portugal, et là il mena sa vie ^. »
Pierre était alors dans les meilleurs termes avec ses frères consanguins. Étrange mystère du cœur bumain, scandale impondérable; depuis qu'il avait une concubine à lui, il
* Cron. del Rey D. Pedro, ano iv, c. 24, et seq. -- Alvar Ferez de Castro, alors extrêmement jeune, fut par la suite le premier connétable de Portugal, iors de rétablissement de cette dignité sous le règne de Ferdinand, en^l 382.
CHAPITRE TREIZISaOS
baissait moins les fils de la concabine de son père. D'Olmédo il se rendit à Guellar où D. Fadrique vint lui baiser les mains ; Fadrique s'y lia étroitement, et Ton pourrait ajouter lâchement, avec Juan Fernandez de Hinestrosa et Diego Garcia de Padilla, qui étaient alors les plus cbers favoris du roi.
« D. Fadriqne, maître de Santiago, frère du roi don Pedro, dît la chronique, et fils du roi D. Alfonse et de dona Léonor de Guzman, arriva en la ville de Guellar où le roi était, et le roi le reçut très bien; le roi n'avait pas vu le maître depuis qu'il était venu à lui, comme nous l'avons raconté, à Llerena, quand on emmenait prisonnière à Talavera dofia Léonor de Guzman, sa mère. Et le maître étant avec le roi à Guellar, ils enlevèrent de concert la grande commanderie de Gastille à D. Bui Gbacon ponr la donner à Juan Garcia de Yillagera, frère de dofla Maria de Padilla, et ce fut par ce chemin que le maître se mit bien avec ladite dofia Maria de Padilla, avec Juan Ferrandez de Hinestrosa son oncle et avec Diego Garcia de Padilla son frère, pour faire plaisir au roi '. »
Pierre était à Guellar le 29 juillet de cette année 1353, Comme il appert d'une charte accordant à diverses populations de l'évêcbé de Ségovie l'exemption de l'impôt acemilas et fonsaderas ^, et il dut y passer quelque temps. Un événement que nous raconterons tout à l'heure nous fait croire qu'il vit là pour la première fois une femme qui comptera, comme nous le verrons, parmi les victimes de sa foi mentie,
^ Cron. del Rey D. Pedro> ano rv, c. 27. — Rui Chacon, le commandeur depossédé, s'unit peu après aux ennemis du grand-maître D. Fadrique, et chercha à le brouiller ayec le roi. Le grand-maltre, accompagné de Sancho Sanchez, commandeur d'UcIès, et d'autres chevaliers, poursuivit Ghacon à main armée jusqu'à la ville de Consuegra, où il se réfugia dans une église : Fadrique l'en fit extraire, et le fit décapiter sous ses yeux. Il recourut au pape imiv avoir l'absolution de cet acte , pour lui et ses complices, absolution que lui accorda le vice-pénitentiaire apostolique par lettres données à Avignon, le 13 août de cette année (Bull, de Santiago, ad ann.).
2 ColmeoareSy p. 276.
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one femme de grand état, belle et illustre à plasiears titres, dofla Jaana de Castro, sœur de D. Fernand Ferez et de D. Alvar Ferez de Castro, et veuve de D. Diego de Haro, fils de D. Lope de Haro et petit-flls de ce Haro qui mourot devant Algésiras lors du siège de cette place par le roi Ferdinand lY. La chronique d'Ayala connue sous le nom d'Abrégée (la Abreviada) raconte d'une manière très circonstanciée la venue à Guellar, dans ce même temps, de D. Pedro de Xerica auprès du roi Pierre, particularité omise dans la grande chronique, si riche d'ailleurs de détails, qui sert de base à nos récits. D. Pedro de Xerica, dit la Abreviada, grand seigneur du royaume d'Aragon et delà maison royale, vint voir le roi Pierre à Guellar en cette occasion et lui faire révérence (ë d le facer reverencia), et lui apporta en présent un grand nombre de faucons, sachant le roi grand amateur de la chasse aux oiseaux. Il lui donna aussi beaucoup de harnais pour joutes et tournois, des armes et d'autres joyaux. Et le roi le reçut très bien et lui fit grand honnear, et lui donna de ses joyaux et des chevaux de ses écuries, et leui'B gens joutèrent là pour réjouir leurs seigneurs. Le roi accorda une rente annuelle sur ses revenus audit D. Pedro de Xerica, et l'eut depuis pour allié. Pierre eut là par loi connaissance du mariage arrêté entre l'infant D. Ferdinand d'Aragon, son cousin, et Tinfante doua Maria, sa cousine, Me de l'infant D. Pierre de Portugal et de dolLa Constance Manuel, et apprit, dit-on, avec plaisir ce mariage, dont la célébration devait se faire à Evora '•
C'est ici le lieu peut-être d'examiner ce qu'avait fait le grandr maître de Santiago D. Fadriqne depuis son entrevue à LIerena avec le roi peu de jours avant qu'on tuât à Talavera sa mère Éléonore de Guzman.
On voit par la chronique qu il « demeura (après cette entre-
^[Chr. Abrev., aiio n., c. 27.
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me de Llerena) assuré de la faveur du roi, lequel lui ordonna de vivre dans ses terres ou dans celles de son ordre, et lui donna la permission de ne point assister aux cortès qoi devaient se tenir à Yalladolid '. » Il n'y assista point en effet, et s'y fit représenter par son procureur D. Bernard, commandesir dOreja ^.
la mort violente de sa mère le remplit de douleur, mais ne le jeta point dans la révolte; il ne prit point part cependant à Texpédition contre D. Alfonse Ferrandez Goronel, ne figura point aux fêtes du mariage à Yalladolid, ni ne se trouva mêlé aux troubles qui s'élevèrent à la suite de Tabandon de Blanche. U n'est pas facile de déterminer en quels lieux il técnt depuis le mois de mars 1351 jusqu'à la fin de février 1353 : il semble néanmoins hors de doute qu'il dut résider pendant tout ce temps, conformément à la permission ou à l'injonction que lui en avait donnée le roi à Llerena, dans les terres et les commanderies de son ordre, principalement en Estramadure. Nous l'y trouvons du moins d'une façon certaine, le 4 mars 1353, à la Fuente de Gantos, où il concéda à divers lieux de la Manche, dépendans de son maestragcr, le privilège de former des municipalités libres et élaes (ayuntamientos de comun). Le 19 du même mois, il était à Usagre, où, du consentement de D. Bui Chacun, commandeur général, et des autres commandeurs et chevaliers de Gastille, il confirma les décharges d'impôts accordées par l'Ordre aux habitans de la Puebla de Sancho Perez.Enfin, le 1*' avril, il se trouvait avec différens commandeurs à la Fuente del Maestre, où il conféra à Fernan Buiz de Tauste la grande commanderie de Montalvan en Aragon.
* Fined asegurado en la mercèd del Rey, é manddle que se fuese para su tierra, é didle licencia que non fuese à las corles que se avlan de facer en Valladolid ( Cron. del Rey D. Pedro, a!io ii, c. 2).
2 Voir ci-devant, p. 303, note 1.
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Deux mois après se célébrèrent à Yalladolid les noces du roi airec Blanche de Bourbon, et, comme nous l'avons dit, Frédéric n'y assista point. Ainsi tombe la légende accréditée par le Romancero des amours de Frédéric avec Blanche de Bourbon, dont il se serait épris et se serait fait aimer en ramenant de Narbonne àYalladolid.U n'avait pas encore vuBlanche au moment où nous en sommes, loin de l'avoir été chercher à Narbonne, et tons les documens originaux attestent qu'il ne la vit que plus tard, et quelques momens à peine, à Tolède ^
Dans sa bienveillance très réelle et très vive pour ses frères bâtards, au temps où nous en sommes, bienveillance dont on va voir trop tôt le triste revers, Pierre passa de Cuellar à Ségovie, et y maria D. Tello, son frère, avec dona Juana de Lara, fille et héritière de Don Juan Nunez de Lara, senora de Viscaya^ comme l'appelle la chroniqae. D. Tello et Juana de Lara avaient été fiancés du vivant d'Alfonse XI, lorsque tous deux étaient encore enfans. Arrivés à l'âge nubile, leur mariage avait été retardé par des causes indépendantes de leur volonté. Il se fit à l'instigation de l'oncle et du frère de la favorite, qui voulaient gagner alors l'affection de tous les fils d'Eiéonore , et n'épargnaient rien pour les faire bien traiter par le roi, pensant peut-être que plus ils reconnaîtraient de droits aux fils de la favorite d'Alfonse, plus ils en assureraient à ceux de la favorite de Pierre. Remarquons en passant les continuelles marches et contremarches des rois et des grands de ce temps. Ils fatiguent Thistorien à les suivre. Ainsi nous voyons Pierre aller sans cesse d'un point à un autre de ses royaumes, toujours en
^ Voyez sur tout ce qui concerne Frédéric dans ces deux années, et jusqu'à sa mort» Cbaves, Apunt, fol. 50, et le Bullario de Santiago, 1. c. — Le bruit que le roi ne haïssait Blanche de Bourbon que parce qu'elle s'était laissé courtiser par D. Fadrique et avait répondu à ses désirs quand il la conduisit de Narbonne en Espagne, ne se fonde du reste que sur des romances chevaleresques, cette peste de rhistoire (Voyez Garibay, 1. xiv, c. 29).
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mouvement, parcoarant, pour ainsi parler, toutes les cases de son échiqaier, poursuivant ou poursuiyi. S'il est vrai, comme nous le croyons, que la connaissance exacte des lieux ne soit pas moins indispensable que la connaissance exacte des dates à la compréhension réelle des faits, le récit d'aucun moment de Thistoire plus que celui-ci n'oblige l'historien à être géographe, et non géographe vulgaire, qui sait en gros les choses, mais géographe imperturbable, plein de la carte d'Espagne, de son dessin , de ses lignes, de leurs rapports, de leur valeur stratégique et politique, ou, pour tout dire en mot, historique. Au même titre que la chronologie, la géographie fait partie intégrante de l'histoire; et ce n'est pas tout encore pour ne rien altérer ou confondre dans le récit des faits. « Ce qu'il y a de plus difficile, disait le général Foy, c'est de savoir les faits; et quand on les sait, c'est de les raconter sans altérer la vérité. »
Dans le même temps, le roi fit enlever Blanche de Bourbon de Médina del Campo et la fit conduire à Arévalo, avec Tordre qu'on l'y détînt de manière à ce qu'elle n'y pût voir personne, pas même la reine-mère. Car il l'y faisait garder déjà, dit Ayala, comme prisonnière, parles soins, dedonPero Gudiel , évêque de Ségovie , de Tel Gonzalez Palomeque , chevalier tolédan, de JuanManso deValladolid, officiers de la maison de la reine, et d'un écuyer asturien appelé Suer Gutierrez de Navales, créature de Ferrand Ferez Puertocarrero, qui servait l'écuelle de la reine pour lui^.
Cet acte de rigueur, qui ajoutait à l'affront fait précédemment à Blanche, était l'œuvre du vieil Hinestrosa et de Diego Garcia de Padilla. Par la même influence, le roi changea alors tous les oficiers de sa maison, tous ceux du moins qu'Albuquerque avait placés auprès de lui. Il donna sa chambre (l'office de chambellan), qu'avait Gutier Ferrandez de
1 Cron. del Rey D. Pedro, ano iv, c. 28.
Tolède, à Diego Garcia de Padilla, frère de doj5a Maria; ôta la Coupe (roffice de grand écbanson) à Jaan Rodrigaez de Biedma, neveu de Gutier Ferrandèz, et la donna à Alvar Garcia d'Albornoz; Técuelle passa de Gutier Gomez de Tolède à Pero Gonzalez de Mendoza , et de la sorte tous les amis d'Albuquerque furent éloignés ^
Pierre passa Tautomne de cette année (1353) à Ségovie, occupé de ces changemens, et aussi beaucoup de l'éducation des faucons. Il en connaissait à merveille les sept espèces différentes décrites par les fauconniers du temps el; peutêtre par lui-même : Le Sacre, le Girifatte , le Kiebli , le Bahari, T Alfanique, le Borni et le Taragote. Il savait les qualités par où chaque espèce brille» et on le croit communément Tauteur de la stance où sont célébrés : « Les ailes du Niebli, le courage du Bahari, la tête du Borni, la vitesse et les serres du Sacre, le corps et le cou du Girifatte, les yeux de TAlfanique et le bec du Taragote. »
Alas de Niebli; Corazon de Bahari; Gabeza de Borni ; Manos de Sacre; Cuerpo de Girifatte; Ojos de Âlfaaique; Pico de Taragote.
Autrement, et d'une façon plus moderne :
Alas de Niebli; Corazon de Babari; Cuerpo y cola de Girifatte; Ojos y vista de Borni; Presa y garra de Sacre; Seguridad de Alfanique; Y risa de Taragote.
Il avait le goût le plus vif pour ce genre d'amusement, et on le voyait souvent, armé d'une lance et d'un bouclier, portant un faucon sur Tépaule ou sur le poing.
* Ibid., 1. c.
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Pierre n'atait pas encore "singt anfi, et déjà il avait goûté toutes les douceurs de ramour et de la puissanoe. La loi de succession qui Tavait investi de la royauté lui donnait le droit ou le pouvoir de tout régler à sa guise. Il passa bientôt à Séville^ et y continua ses épurations. Il donna carrière à sa haine contre Albuquerque en poursuivant et frap« pant de destitution tous ceux qui tenaient de lui leurs emplois, grands et petits, non seulement à sa cour, mais dans tout le royaume. Les parons de Marie de Padilla n'avaient qu'à parler; le roi leur laissait disposer de ces emplois comme ils voulaient, et tout ce qu'ils faisaient il le tenait pour bien fait*.
Le frère et l'oncle de la favorite étaient ainsi comblés de faveurs; le roi accordait tout à leur demande. Il donna aux Padilla jusqu'à des droits sur les marchandises; singulier principe d'économie politique et manière désintéressée,comme on voit, de faire du bien. «Les modernes, pendant longtemps, n'ont pas été plus avancés, même après s'être décrassés de la barbarie du moyen-âge, dit Jean-Baptiste Say. Henri IV accordait à ses favoris et à ses maîtresses, comme des faveurs qui ne lui coûtaient rien, la permission d'exercer mille petites exactions, et de percevoir à leur profit mille petits droits sur différentes parties du commerce ; il autorisa le comte de Soissons à lever un droit de quinze sous sur chaque ballot de marchandise qui sortirait du royaume 3. » Pierre donna avec la même libéralité les plus hauts emplois de TEtat aux amis de la même famille, quels que fussent les motifs qui les en eussent rapprochés.
Je suis ici encore avec plaisir cette naïve et étrange chro-
1 II y était le 30 novembre 1353. On a^ sous eette date et sous cdle du 2 déceinbre, deux actes donnés à SéviUe, touchant les Penas y Caloncu, cités dans l'Informe de Toledo sobre Pesos y Medidas, p. 104 et seq.
2 É todo lo que clios facian ayia d rey por bien fecho.
3 J.-B. Say, Traité d'Économie politique, Discpréiim. — Mém. deSutty, I. xvi.
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nique d'Âyala, si instructive, si détaiilée/qui nous fait pâiétrer au cœur même de toutes ces intrigues où le népotisme et la faveur jouent un si grand rôle. Tout venait des Padilla ou s*y rapportait. L'alguaciiago-mayor de Sévillefut donné à D. Juan de la Gerda pour avoir amené au roi sa maîtresse, de Tolède à Olmédo. D. Garcia Ferrandez Manrique avait Tadelantamiento de Gastille : on le lui ôta, dit Ayala, parce que Manrique était marié à dona Teresa, nièce de Gutier Ferrandez de Tolède, uniquement par la raison que l'archevêque de Tolède, D. Yasco, frère de Gutier Ferrandez, et tous ceux de cette famille voulaient du bien à Albnquerqne, et on le donna à Ferrand Ferez Puertocarrero^ homme assez bas de cœur et de façons. Le comte Henri (le futur successeur de Pierre) était alors très bien aussi avec les Padilla, ainsi que le grand-maitre de Santiago D. Fadrique, D. Tello son frère, et legrand-maitre d'Alcantara D. Ferrand Ferez Ponce de Léon, leur parent. Le roi rendit alors à celui-ci les châteaux de Moron et de Cote, et d'autres châteaux de Tordre d'Alcantara qu'il lui avait enlevés au commencement de son règne en raison de la parenté de Ferrand Ferez Ponce avec dona Léonor de Guzman ; il les lui rendit en personne et avec cérémonie au mois de novembre de cette année. — Il y eut à Séville en cette même année une grande crue des eaux du Guadalquivir, de telle sorte qu'on ferma et calfeutra les portes de la ville, et que la ville entière courut les plus grands dangers'.
Mais ce n'était pas assez pour l'ambition du jeune D. Diego Garcia de Padilla. Il lui fallait dans le royaume un plus haut emploi que celui de chambellan du roi, de plus riches attributions, et il convoita la grande-maîtrise de Galatrava, dont le grand-maître actifel avait encouru la disgrâce du roi en
^ E este aBo ovo en Serllla miiy grandes crescimientos del rio Guadalquivir, en gulsa que cerraron é calfetearon las portas de la ciudad^ etc.
CHAPITRE TREIZIÈME
prenant avec Albnquerqae le parti de Blanche de Bourbon. Le roi entra dans ses vues et Ton songea à faire venir en la grâce du roi, c'est-à-dire à déposséder et à tuer le grandmaître, selon Tusage général du temps et les principes particuliers du jeune roi issu de saint Ferdinand. £t voici comment on s'y prit.
Nous avons dit que, lorsqu*Albuquerque s'était retiré en Portugal, de sa terre de Sant Felices de los Gallegos, D. Juan Nunez de Prado s'était retiré de son côté dans les terres de son ordre. Il avait, peu après, comme Albuquerque, jugé prudent de quitter le royaume, et il était entré en Aragon. L'ordre de Calatrava avait diverses commanderies dans ce dernier royaume ; Juan Nunez avait gagné la plus importante, celle d'Alcahiz, et il y attendait les événemens.
Ce fut de là que le roi songea à le tirer par Tappât de son pardon, lorsqu'il, eut résolu de le perdre pour donner sa grande maîtrise au frère de la favorite. Il lui écrivit, au mois de novembre ou de décembre de cette année, et lui envoya, avec des lettres de sûreté, Tordre de rentrer en Castille. D. Juan Nunez s'empressa d'obéir, et revint avec ses meilleurs chevaliers prendre gîte au château d'Almagro, qui appartenait à son ordre, et d'où il envoya remercier le roi. C'était où celui-ci l'attendait. Aussitôt Pierre part de Séville pour Almagro avec un dessein formé que la suite des événemens fait connaître assez, dépêche en avant D. Juan de la Cerda avec la mission d'investir la place, et arrive bientôt lui-même à Yilla-Béal. Il en requiert les habitans pour le service de guerre auquel ils étaient tenus sur l'appel du roi ; et, avec eux et la troupe de chevaliers qu'il avait amenée, annonce qu'il ira prêter main-forte à son lieutenant D. Juan de la Cerda. Il y avait à Almagro avec D. Juan Munez un chevalier de Calatrava, appelé Pero Moniz de Godoy, créature et parent du grand-maitre, qui plus tard fut lui-même graud-maitre de son ordre, lequel dit à D. Juan Nunez, sur vm. 21
ces noayelles : — « Seignear, vous avez ici cent cinquante chevaliers maîtres, et un corps d'hommes d*armes à pied : vous connaissez le roi et combien il est irrité contre tous. Si voDS tomhez en son pouvoir, rien ne vous sauvera de la mort. C'est pourquoi mon avis est que vous sortiez contre D. Juan de la Gerda et le battiez , et vous pourrez alors retourner en Aragon avant que le roi vienne; sinon, mourez au combat '. »
Mais tel ne fut pas l'avis du maître : il dit que jamais il n'aVait manqué ni ne manquerait de foi an roi, et qa'il aimait mieuxs'en remettre à sa grâce.
Le roi arriva le lendemain en vue d'Almagro, et le grandmaître alla spontanément lui rendre^hommage ; mais il fat fait aussitôt prisonnier, et déposé de sa grande m^trise, sans autre forme de procès. Le roi, dit Ayala, ordonna aox Frères de Calatrava d'avoir pour grand-maître D. Diego Garcia de Padilla ; et il n'attendit pas que les Frères eussent d'autre délibération là-dessus, voulant que de toutes façons il en fût fait ainsi (salvo que quiso que en todas guisas m ficiese asi). Tons les châteaux de l'ordre de Calatrava furent immédiatement remis à D. Diego Garcia de Padilla, et tons les Frères reconnurent le nouveau grand-maître qui leur avait été donné par la grâce du roi, sans autre raison ni autorité pontificale que son plaisir (sin mas causa nin autoridad pontificia que su gusto).
Ce fut de cette façon très royale, mais assez 'peu canonique, que Pierre, dans sa haute sagesse et de sa pleine science et autorité souveraine, fit du frère de sa maîtresse un grand-maître de Calatrava, comme son père Alfonse avait fait un grand-maître de Santiago du fils de la sienne (D. Frédéric), alors âgé de neuf ans. C'est ainsi que nous
^ Por ende mi consejo es que salgadesà pelear con D. Juan de la Cerda, é le desbaratadei^ é podredes tornar para Ai'agoa antes que el Rey venga ; 6 morid enel c
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voyons de plas en pins Tordre monarchiqne s'établir, affermir la morale et la religion, et tonrner à rntilité générale. C'est à ces grands coups de yertu de la part des rois qu*on les reconnaît à toutes les époques. Le droit divin ou humain de la royauté sort ainsi à mesure du domaine de la discussion et des vaines disputes, et l'autorité royale monte à cette sphère élevée où plus rien des faiblesses humaines ne semble lui être resté. Institution véritablement ordonnée de Dieu pour Féternel salut des peuples et le plus grand bonheur du genre humain,
D. Juan Nunez de Prado, pris ainsi comme au trébuchet, fut aussitôt livré par lé roi à son beau-frère naturel pour qu'il en fit ce qu'il voudrait sans doute, et celui-ci Tenvoya prisonnier au château de Haquéda, sous la garde d'un chevalier originaire d'Avila, vassal et instrument des Padilla, appelé Estevan Domingo el Mozo '.
D. Juan Nunez était un grand criminel aux yeux de Diego Garcia de Padilla, et le nouveau grand-maître, ayant là en son pouvoir un homme qu'il avait si légalement supplanté, eût manqué à toutes les lois d'une saine politique, s'il l'eût laissé vivre. Aussi n'eut-il garde de commettre cette faute, et un de ses écuyers, nommé Diego Lopez de Porras, alla bientôt, par son ordre, tuer dans Maquéda ce rival importun^. Il parait toutefois que ce meurtre politique fut généralement peu goûté, et que des voix nombreuses s'élevèrent pour le blâmer; le pape du moins, et quelques évéques, le condamnèrent ; si bien que le roi crut devoir désavouer cet acte tout haut, et l'imputer uniquement à.^ son favori; ce qui ne l'empêcha pas de le traiter. toujours
^ £ él enridlo preso al alcazar de Maqueda en poder de un caballero que decian EsteYan Domingo el Mozo, que era un caballero de Avila, é era vassallo del dicbo Don Di^^ Garcia, Maestre.
2 É enyi<5 Don Diego Garcia â matar al dicho Don Juau Nuiiez à un escudero que vivia con él, que decian Diego Lopez de Porras ; el quai Ûzolo asf .
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aTec ane égale faveur. Quelques-uns ajoutaient que D. Juan Nunez de Prado avait contribué à faire déposséder autrefois, à peu près aussi injustement qu'il venait de Têtre lui-même, son prédécesseur Don Garci Lopez qui Tavait reçu frère de Tordre, et qu'ainsi venaient les jugemens de Dieu '.
Après la mort du grand-maître de Galatrava, le roi résolut de dépouiller Àlbuquerque son allié et occupa la ville et le château de Médellin, que lui livra son châtelain, Diego Gomez de Silva, mais Silva ne voulut le faire qu'après en avoir référé à son seigneur^. Le roi y consentit, et D. Juan Alfonse ayant envoyé ordre de remettre la ville et le château au roi, celui-ci les fit incontinent démolir.
Le château de Médellin rasé, le roi marcha sur la ville et le château d*Albuquerque, lesquels relevaient alors de la couronne de Portugal ; mais on ne lui en ouvrit point les portes : il fit en vain sommer le châtelain qui y commandait pour D. Juan Alfonse, seigneur du lieu, d'avoir à l'y recevoir : ce châtelain, nommé Martin Alfonse Botello, était Portugais, et refusa de livrer la place; il avait auprès de lui en ce moment D. Pedro Estebanez Garpentero, neveu du grand-
^ E decian algunos que el dicho maestre Don Juan Nunez fuera en éeposcer dd maestrago al maestre de Calatrava Don Garci Lopez que le freyiara, é que as( venian les juicios de Dios. — La force des choses entraîne ici le bon Ferreras luimême hors des limites ordinaires de son obséquiosité monarchique, et l'emporte jusqu'à lui faire oublier le respect dû aux personnes royales, « respect dû » qu'il manque rarement de prèclier d'exemple, quelque indigne qu'en soit le sujet. « Comme il y avait à craindre, dit-il (non cependant encore sans quelque timidité), qu'on m dit que la renonciation de D. Juan Nunez de Prado était forcée, et l'élection de D. Diego Garcia de Padilla invalide, on ôta la vie, par ordre du roi et du nouveau grand-matlre de Calatrava , au légitime grand-mattre qui était prisonnier à Maquéda, le roi violant ainsi sa parole pour couvrir sa vengeance : action détestable que tout chrétien ne pourra jamais justifier en aucune manière (Ferreras, Hist. de Esp., vin part.,, année 1353). »
2 II fit sommer ce gouverneur de lui remettre la place, dit Ferreras; mais celui-ci lui demanda permission de faire savoir à D. Juan Alfonse l'état où il était, et promit d'obéir, dès qu'il aurait reçu sa réponse.
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maître de Galatraya D. Jaan Nufiez de Prado, et commandear de première classe de l'ordre, qui s'était refagié à Albaqaergne lors de la déposition et de Tassassinat de D. Juan Nunez son oncle à Maquéda. Pierre rendit sentence contre ces deui chevaliers, et la leur fit signifier par un héraut d'armes. Mais D. Pedro Estebanez Garpentéro répondit que le roi de Gastille n'avait pas raison de sévir contre lui ; qu'il ne commandait ni la ville ni le château d'Albuquerque, et qu'il ne s'y était mis que par la crainte du roi; que jamais il n'avait fait défaut à son service ; qu'au contraire il l'avait servi en mainte occasion, et que le roi le savait bien. Et à son tour Martin Alfonse Botello, qui était alcajde de la ville et du château, dit qu'il était Portugais, et qu'à ce titre le roi ne pouvait rien contre lui. Gomme l'expédition ne paraissait pas facile, le roi l'abandonna, et alla investir Cobdesera, qui appartenait aussi à Albuquerque; mais il y trouva la même résistance, et, renonçant à réduire à force ouverte les villes et les châteaux d' Albuquerque , ravagea cruellement les campagnes environnantes, puis se retira, laissant pour commandant de la frontière (fronteros) à Badajoz le comte D. Henri, et le grand-maître de Santiago D. Fadrique, ses frères, avec D. Juan Garcia de Yillagera, frère de dona Maria de Padilla pour lieutenant. Ge dernier était frère de Santiago, et commandeur-général de l'ordre'. Un nouveau projet d'amour adultère appelait en ce moment Pierre en Gastille, mais, dans sa haine implacable contre son ancien ministre, il ne sortit pas tout d'abord de TEstramadure ; il passa à Gaceres, et envoya de là des messagers au roi Alfonse de Portugal son aïeul pour lui demander Albuquerque. Ges messagers étaient D. Enrique Enriquez, qui était, dit la Abre-
* nies laissa proprement à la garde des frontières d'Albuquerque : — É el Rey dexd estonce por fronteros de Alburquerque en Badajoz al conde Don Bnrique, é a\ maestre de Santiago Don Fadrique sus hermanos.
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iriada, da lignage des rois et habitait Séville, et D. Fwnmd Sanchez de Yalladolid, chaneelier privé da roi.
Tous deux arrivèrent à Évora dans le temps qu'on y célébrait le mariage de Tintante dona Maria, petite-fille du roi de Portugal (fille de l'infant D. Pedro et de Constance Manuel), avec l'infant D. Ferdinand d'Aragon, marquis de lortose. D. Juan Alfonse d'Àlbuquerque, la reine d'Aragon dona Léonor, tante du roi de Gastille, dofia Maria de Portugal sa mère, l'infant D. Pedro, se trouvaient réunis à Évora pour les fêtes du mariage. « Et ii arriva, dit Ayala, que le jour des Doces de Finfant, le roi étant à table avec toute la cour et tous les chevaliers de Portugal dans le palais de Sant Francisco d'Évora que Tinfant habitait, les ambassadeurs du roi de Gastille que nous avons nommés s'y présentèrent pour dire au roi de Portugal ce qu'ils étaient chargés de lai dire; et dès qu'Albuquerque les vit, avant qu'ils eussent rien dit, se levant et prenant la parole :
« Seigneur, dit-it au roi de Portugal, que votre gràoe me pardonne, si, en un si grand jour qu'aujourd'hui, jour de fête, dans lequel, seigneur, vous célébrez les noces de votre petite-fille l'infante dona Maria avec l'infant D. Ferraad marquis de Tortose, fils du roi d'Aragon, je me hasarde, seigneur, à dire quelques paroles nécessaires. »
Le coi lui permit de parler et de dire ce qu'il voudrait. £t don Juan Alfonse alors reprenant : « Seigneur, on me dit qu'il y a ici des messagers du roi de CastiUe mon seignear, venus exprès pour vous faire des plaintes de moi, ce que Dieu sait être pour moi un grand déplaisir. A cela je réponds, seigneur, brièvement et en peu de paroles, pour ne pas vous fatiguer, que, s'il y a quelqu'un en Gastille qui dise que j'aie fait jamais chose qui ne fût pas pour le service du roi de Gastille mon seigneur, je suis prêt à en venir aux mains avec lui, si vous, seigneur, trouvez que je doive le faire j pourvu toutefois que vous soyez juge d« camp, par cette
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raison que je ne me tiendrais point en sûreté devant le roi de Castille mon seignenr. Et si cela plaît au comte D. £nrique et au grand-maître D. Fadrique son frère,de prendre en main cette querelle et de soutenir contre moi que )'ai fait quelque chose contre le roi de Castille mon seigneur, j'en viendrai aux mains avec eux, un contre un, ou cent contre cent. £t en raison de ce que le comte D. Enrique a dans son parti le grand-maître de Santiago de Castille, son frère, je prendrai pour tenant le grand-maître de Santiago de Portugal, D. Gil Ferrandez de Carvallo, ici présent, qui veut bien m'assister de son concours. Quoi qu'il arrive d'ailleurs, la vérité est, seigneur, qu'aussitôt que le roi D. Pierre de Castille, votre petit-fils et mon seigneur,' vint à régner, je mis la main pour son service dans toutes les affaires que je compris pouvoiir mener à bien pour lui et le profit de son royaume, et je m'y employai le plus loyalement que je le pus ou que je le sus faire. C'était mon devoir, car j'étais son majordome en ce temps où il n'était encore qu'infant, et[ j'ai souffert alors pour lui de grands maux et couru de grands dangers près de doua Léonor de Guzman, mère du comte D. Enrique et du grand-maître D. Fadrique, et à cause des autres enfans qu'avait d'elle le roi D. Àifonse. Et dès que vint à régner mon seigneur le roi I). Pierre, je trouvai que c'était raison que je le servisse mieux encore que par le passé, en raison surtout de ce que je lui dois et lui suis par ma famille du côté de madame la reine doua Maria sa mère, votre fille. Et, seigneur, il est de notoriété générale que, dans tout ce que j'ai fait depuis lors, soit par moi-même, soit par ceuic que j'ai placés dans les diverses charges du royaume de Castille, jamais rien ne Ta été à son préjudice. J'ai mis dans ces charges dçs hommes bons et estimés tels, et qui dira le contraire ne dira pas vérité. Que si d'ailleurs quelqu'un d'entr'eux a fait quelque chose au détriment du royaume, qu'on lui en demande compte. S'il a prévariquéi
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et qa'on le prouve, j'en répondrai de ma personne et de mes biens, et paierai ce qu'il conviendra, ces hommes ayant été mis par moi dans ces offices où ils auraient mal fait. Et je dis ceci relativement à ce gui touche à l'argent et aux revenus de son royaume, seigneur : qu'il veuille bien faire comparaître devant lui ses comptables ; s'il trouve que j'ai pris, de ses rentes ou de ses trésors, quoi que ce soit que je n'en dusse prendre, je suis prêt à le payer à l'instant, et ce sera justice. Qu'il le fasse, je n'ai pas autrement à me justifier. Il trouvera que jamais je n'ai pris d'autre argent que celai qui, au temps du roi D. Alfotose son père, avait coutume de m' être livré. Jamais non plus je ne lui demandai indemnité ni héritage pour moi, ni ne consentis qu'il en donnât à personne, à l'exception des biens de Garcilasso et de D. Alfonse Ferrandez Coronel, qu'il a donnés à qui il a voulu et non à moi. J'ai fait, de plus, beaucoup pour lui faire trouver un bon mariage, car je le mis en rapport et l'unis avec la maison de France et avec une femme du lignage du roi de France, nièce de ce roi. J'ai fait ses amis des rois ses voisins, du roi de Navarre et du roi d'Aragon, et je les ai faits tels plus qu'ils ne l'avaient été jamais du roi D. Alfonse son père. Et tout cela, seigneur, est vérité et notoire dans le royaume de Gastille, et je tenais à le dire devant vous. »
Il se rassit, étales ambassadeurs du roi de Gastille, qui étaient là, dirent que D. Juan Alfonse s'était appliqué à répondre avant de savoir ce qu'ils venaient demander. Ce que le roi de Gastille, leur seigneur, les envoyait dire au roi de Portugal son aïeul, était ceci : Que le roi de Castiile leur seigneur prétendait et demandait que D. Juan Alfonse vint en Gastille rendre compte de tout ce qu'il avait fait dans ce royaume depuis que le roi D. Pierre avait commencé d'y régner, et que là il pourrait dire et alléguer tout ce qu'il venait d'exprimer si longuement; que c'était l'unique objet pour lequel ils étaient venus et qu'ils avaient à demander et
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à requérir dn roi de Portugal, au nom du roi de Gastille, leur seigneur.
' Le roi de Portugal les avait laissé s'expliquer librement; mais il avait écouté Albuquerque avec une faveur marquée, disant qu'il lui paraissait avoir raison, au moins jusqu'à plus ample informé. On ne voit point qu'en considération de sa parenté avec les deux parties intéressées, il promit, comme le dit Ferreras, de faire en sorte que tout s'accommodât à l'amiable, ni qu'il ait congédié les ambassadeurs castillans en les chargeant de dire à son petit-fils qu'il passerait à Estrémoz, où ils pourraient s'aboucher ensemble pour terminer cette affaire. Il dit seulement qu'il voulait sur tout ceci envoyer ses messagers au roi de Gastille son petit-fils '.
Là même, au rapport d'Ayala, les messagers du roi de Gastille énoncèrent avec chaleur devant le roi de Portugal les griefs de leur seigneur contre Albaquerque, et s'éleva entre les deux partis une sorte de rixe qui un moment fit craindre qu'ils n'en vinssent aux mains. C'est du moins ce que l'on peut comprendre du récit du chroniqueur. Albuquerque trouva un chaleureux défenseur dans le maître des chevaliers de Santiago de Portugal, D. Gil Ferrandez de Garvallo ; d'autres chevaliers castillans, venus aux noces avec l'infant D. Ferrand d'Aragon, prirent parti pour les envoyés du roi de Gastille, si bien qu'on craignit qu'il n'y eût du bruit, dit Ayala;mais le roi s'interposa, et leur ordonna à tous de demeurer tranquilles; ce qu'ils firent^.
Les ambassadeurs du roi de Gastille s'en retournèrent d'Évora vers leur seigneur, et se rendirent près de lui à Gaseres, tandis que toute la cour, les nouveaux mariés, le roi de Portugal, la reine Béatrix sa femme, Tinfant D. Pierre
^ Dixd â los dichoâ mensageros, que Don Juan Alfonso se ponia en razon , segund à él parescia; é que el queria enviar sus mensageros al Rey de CastiUa su nieto sobre todo esto.
2 Peroel Rey de Portogal mandd à todos que estoviesen quedos ; é asi lo ficieron.
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lear fik, ^ la reine dona Maria leur fille, qiiittaient Évore^ avec toas ceux qui y étaient Tenus pour les fêtes da mariage; le roi Pierre d* Aragon avait rendu à son frère Tinfant D. Femand, marquis de Tortose, tous ses biens à Toccasion de ce mariage, et toute sa nouvelle famille raccompagna jusqu'à plusieurs lieues d'Evora.
Albuquerque s'était arrêté avec le roi de Portugal à Estrémoz, ville de la frontière de Portugal, à douze lieues environ de Badajoz, et non loin de ses propres états, lorsque un moine de l'ordre de Saint-François, Fray Diego Lopez de fiibadaneyra, qui était confesseur du comte D. Henri et maître en théologie, y vint de Badajoz, secrètement chargé de traiter avec Albaquerque de la part du comte et du grandmaître D. Fadrique. Suivant la chronique du comte Pero Niûo, Albuquerque aurait provoqué lui-même ces conférences ; elle raconte en effet que, comme les deux frères étaient occupés, pour réduire le petit état d' Albuquerque dont la ville et le château de ce nom étaient le centre, à le faire entourer d'une muraille de tapiée, Albuquerque se rendit seul, une nuit dans leur camp, les surprit sous leur tente, et leur persuada de se détacher du roi, dont ils n'avaient à espérer que la trahison et la mort '. Ayala se borne à dire que Fray Diego Lopez vint à Estrémoz pour proposer à Albuquerque l'alliance des deux frères, ou, en d'autres termes, un pacte d'amitié en vertu duquel ils s'entr' aideraient et entreraient tous ensemble en Gastille. Les pourparlers de l'ancien ministre de Pierre avec l'envoyé des deux frères, aumônier du comte D. Henri, furent tenus secrets , Albuquerque ne voulant pas que le roi de Portugal en connût l'objet, de peur qu'il ne s'y opposât; et il fut convenu que D. Juan Alfonse aurait une entrevue avec D. Henri et le grand-maître son frère pour la confirmation de tout ce qui avait été arrêté
* CronicadelCondePero Niîio,ircpart.,c. 2.
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entw eox, et que cette entrevue aurait lieu snr les bords da rio Gaya (en Biba de Gaya), dit la chronique, entre Yelves (Elvas) et Badajoz.
L'acoord fait, et comme les deux frères se disposaient à se vendre au lieu du rendez-yous, ils jugèrent prudent, avant de quitter Badajoz, de s'assurer de la personne de Juan Garcia de Yillagera, frère de Marie de Padilia, commandeurgénéral de Tordre de Saint-Jacques en Gastille, et l'un des trois lieutenans que le roi avait laissés sur les frontières d' Alboquerque ; mais, gardé peu étroitement, il put s'échapper deux jours après avoir été arrêté ; ce ne fut toutefois pas lui qui apprit au roi la ligue d'Albuquerque et des fils d'Éléonore, soit qu'il fût mal informé du lieu où était le roi, soit qu'il crût devoir se rendre d'abord près de sa sœur, en ce moment publiquement trahie par son royal amant. Les confédérés se virent en Biba de Gaya ; Albuquerque compta deux cent mille maravédis à ses noui^eaux alliés pour subvenir aux frais de la guerre, et livra à leur lieutenant, Pero Buiz deYillegas, le château d^Albuquerque et les châteaux de Gobdesera, d*Azagala et d'Alconchel pour leur sûreté commune ^
Les nouveaux confédérés étant encore dans Albuquerque, D. Alvar Ferez de Gastro y arriva; il venait voir D. Juan Alfonse d'Albuquerque son ami. Ils l'instruisirent de tout, et l'engagèrent à déterminer Tinfant D. Pierre de Portugal, avec lequel il était au mieux, à se prêter à leurs projets : il était petit-fils légitime de Sancho-le-Brave, roi de Gastille, pîar sa mère doua Béatrix, fille de Sancho et de dofla Maria de Molina ; qu'il y consentît, et ils élèveraient la voix pour le faire roi de Gastille. D. Alvar se chargea d'en parler à l'infant D. Pierre, et celui-ci goûta la proposition. Inès de Gastro n'avait pas encore été tuée et fût devenue ainsi reine de Gastille. Mais le fait ne put être caché au roi de Portu-
Por que (odos fuesen seguros de se guardar verdad.
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gai; le projet lui déplut, et il envoya aussitôt vers Vinfant D. Pierre, pour l'en dissuader, ses messagers, savoir un chevalier et un maître ès-lois, Ferrand Gonzalez Gogomino, et maître Juan de la Leyes, qui étaient de son conseil et ses favoris; ils conférèrent avec Tinfant de Portugal et lui persuadèrent de ne faire aucune réponse à D. Alvar Perez de Gastro de laquelle pussent être contens ceux qui sur ce fait l'avaient envoyé entretenir ^
Tout ceci avait lieu quelques jours après le mariage de l'infant d'Aragon à Évora, et la reine douairière de Gastille étant encore en Portugal, où elle s'était rendue avec la permission de son fils pour voir le roi Alfonse son père, et assister aux noces de sa nièce, fille de l'infant Pierre son frère. Elle eut peur que son fils ne la soupçonnât d*ètre entrée dans la ligue d'Albuquerque et du comte , parce qu' Albu'querque était son parent et qu'elle lui avait toujours voulu du bien ; et, pour détourner ces soupçons, elle résolut de s'éloigner du théâtre où cette ligue s'était formée. Elle prit en conséquence, au rapport d'Ayala, le chemin de Souches (Arronches), chemin de Portalègre ; et s'arrêta là quatre jours, incertaine sur ce qu'elle ferait, tandis que les deux frères avaient leur entrevue avec Albuquerque dans le château de ce nom. Il faut lire dans Ayala le curieux chapitre où il rend compte du retour de Marie de Portugal en Gastille. Le titre même de ce chapitre est curieux; il porte : a Gomment la reine doua Maria, mère du roi D. Pedro, craignit que le roi son fils ne la crût partie contractante au traité d'alliance du comte et du grandmaître avec D. Juan Alfonse, et comment elle agit^. »
« En ce temps-là, dit-il, partit la reine dona Maria de Portalègre où nous avons dit qu'elle s'était arrêtée, et elle ne
^ E tiraronle de facer respuesta alguna à Don Alvar Perez de Castro de que fuesen contentes los que este fecho le enviaron acometer (Ghr. del Rey D. Pedro, ano Y, c. 8 ).
* C'est le 9e de la v» année.
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voulut point venir où étaient le comte et D. Jaan Alfonse, et prit un autre chemin (pour s'en retourner en GastiUe). Et allait avec elle Tinfant D. Pedro, son frère, qui fut depuis roi de Portugal, et D. Alvar de Castro, et D. Bodrigo Yafiez, grand-maltre de Gbristus dans le royaume de Portugal : et ils allèrent d*abord (remontant vers le nord) à Niza (on lit dans un manuscrit Casaniza), et ensuite (passant le Tage) à Gastil Blanco (Gastelo Branco), et là ils s'arrêtèrent huit jours ; ils se rendirent de là à Saut Vicente de la Vera (de la frontière), an sud de la Sierra de Moradal ; et Martin Alfonse Tello dans ce voyage menait la reine doua Maria par la bride de sa mule, d'où vint le bruit qui se répandit dans la suite sur leur compte. Et de là ils furent (toujours en remontant vers le nord et en s'éloignant davantage d' Albuquerque) à Gobillana (aujourd'hui Govilhao), et ensuite (franchissant la Sierra de Estrella) à Guarda; ensuite à Trancoso, et ensuite à la Torre de Montecorbo, et à Mogadoyro'; et l'infant D. Pedro, et D. Alvar Perez de Gastro, et le grand-maître de Gbristus furent avec la reine jusque hors da royaume de Portugal, et s'en retournèrent de là. La reine passa à Zamora, et de là à Tore ; et avec elle était toujours Martin Alfonse Tello ; et là elle trouva le roi D. Pierre son fils*.
L'excellent chroniqueur nous apprend ici ce qu'avait fait le roi de GastiUe dans l'espace de temps que durèrent les noces de sa cousine, les négociations d' Albuquerque et du comte, et ce retour de sa mère d^Évora en GastiUe, en suivant parallèlement, du sud au nord, la frontière des deux royaumes. Pendant que ces choses se passait en Portugal, Pierre s'était livré en GastiUe à de nouveaux déportemens, et c'était pour s'y livrer, ce semble , qu'il n'avait pas persévéré au
^ On lit dans la Âbreviada : É à Trancoso, é à Marialva, é à la torre de Montecorvo, é â Mogadoyro, é à Mirandel, é iba con ella el Infante Don Pedro.
' É all( fallaron al Rey D. Pedro su ti}0 ; ces derniers mots manquent dans la Abreviada.
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siège d'Albuqaerqae. S41 y a liea de s'étoniiOT qae Pierre ait épousé soIeDnellement Blanche de Bonrbon, lorsque , si Fob en croit ce qa*il jara plus tard, il était déjà marié à Hiorie de Padilla, il est plus étonnant encore que, du \iyant de oes déax femmes, il ait voulu en prendre une troisième. C'est ce qu'il fit cependant au moment où nous en sommes. Il avait vu, quelque temps auparavant, à Guellar, comme nous l'avons dit, une femme d'une grande beauté, pour laquelle il avait conçu, à ce qu'il parait, une violente passion. C'était Joana de Castro, qui avait reçu par excellence le surnom de la Fermosa. Voulant à tout prix la posséder, et n'en pouvanft faire sa maîtresse, il eut recours à une de ces ruses que la religion et rhonneur réprouvent également. Il lui promit, avec son cœur, sa main et le titre de reine. Juana, comme tonte la Castille, le savait marié à Blanche de Bourbon, et connaissait sa liaison avec Marie de Padilla. Il lui persuada, sans trop de peine, qu'il n'avait eu pour celle-ci qu'une passion passagère et désormais éteinte. Le mariage solennel qui l'unissait à Blanche de Bourbon était un obstacle plus difficile à lever ; mais il vainquit les scrupules religieux de Juana de Castro, à l'aide de deux lâches évêques que la crainte fit ses complices : il fit par eux déclarer nul, au nom de l'Église, son mariage avec Blanche. Après quoi Juana n'eut plus d'objection à opposer à la passion du roi, et ces mêmes évêques, par le même abus d'autorité, les marièrent.
Il faut entendre là-dessus Âyala, avec son accent simple, vrai, et gravement castillan, pour bien saisir les nuances de cette affaire singulière entre toutes les autres de ce règne.
« Baconlons, dit Ayala, ce que fit le roi D. Pierre depuis qu'il eut laissé le comte D. Enrique et le grand-maitre D. Fadrique aux frontières d'Albuquerque. Le roi s'en vint à Yalladolid et de là mena une négociation avec dofla Juana de Castro, fille de D. Pedro de Castro dit de la Gaenm, et veuve de D. Diego de Haro, qu'il avait vue à Cuellar où elle
CHAPITRE TSBIZIÈBfE
habitait, et dont il était demeuré secrètement amoureux. Et était cette dofia Jaana femme très belle, et le roi disait qa*il voulait se marier avec elle ; et de ce mariage traitait entre eux un chevalier de Galice qu'on appelait Men Bodriguez de Senabria : et d'autre part lui était favorable ( par intérêt, à ce qu'il semble), D. Enrique Enriquez, qui avait été marié avec dofia Urraca, tante de ladite doua Juana, sœur de dofia Isabelle sa mère. Mais dofia Juana de Castro disait que le roi était marié avec dofia Blanca de Bourbon, et qu'il montrât d'abord comment il pourrait légitimement se séparer d'elle, et alors qu'à elle il plairait de se marier avec lui. Et le roi disait qu'il lui montrerait qu'à bon droit il pouvait se séparer de ladite dofia Blanca, laquelle n'était pas sa femme ; et ils convinrent de cela. Et le contrat arrêté, D. Enrique Enriquez, qui avait été marié, comme il vient d'être dit, avec dofia Urraca, sœur de dona Isabelle, mère de ladite dofia Juana de Castro, voulant raffermir ce fait, et pour sûreté que le mariage se ferait, demanda que le roi lui livrât l'alcazar de Jaen, le château de Duefias, et le château de Castro-Xériz ; le roi livra lesdits châteaux à Enrique Enriquez, et se rendit à Cuellar, où il trouva Juana de Castro, qui avait ses principales possessions dans le voisinage de cette ville. Il envoya chercher les évèques d'Avila et de Salamanque, et leur dit qu'il n'était pas marié avec dofia Blanca de Bourbon, qu*il avait toujours protesté contre ce prétendu mariage, et exposa devant eux les raisons par lesquelles il ne se croyait pas lié à la reine, et leur ordonnait de prononcer qu'il pouvait se marier avec qui il lui plairait. Et lesdits évêques, par la grande crainte qu'ils eurent, le firent ainsi, et dirent, par l'ordre du roi, à ladite dona Juana de Castro, que le mariage que le roi avait fait avec dona Blanca de Bourbon était nul, et que bien pouvait le roi se marier avec qui il voudrait. Et dofia Juana se rendit à ces raisons; et aussitôt se firent publiquement, dans ladite ville de Cuellar, les noces du
roi et de doua Juana, et on l'appela la reine dona Juana^et l'évêque de Salamanqae les couvrit da voile nuptial dans Téglise, aussi solennellement qu'il lui fut possible de le faire '. » Ce même jour des noces que le roi faisait avec dona Juana de Castro à Guellar, à l'heure de vêpres, arriva un chevalier qu'on appelait Diego Gutierrez de Zaballos, vassal du roi, que le roi avait laissé près du comte D. Enrique à Badajoz contre Àlbuquerque, et il apprit au roi tout ce qui venait de se passer entre ses frères et Albuquerque, dans le château de ce nom, et comment ils avaient fait prisonnier D. Juan Garcia de Yillagera, frère de dona Maria de Padilla, et commandeur général de Gastille ; et comment tous ces seigneurs avaient réuni leurs forces près de Badajoz, et se disposaient à entrer en Gastille. C'était, répète par deux fois la chronique d'Âyala, le jour même de la célébration de son frauduleux mariage avec Juana de Castro que le roi apprit ces nouvelles; et dès le lendemain Juana put compter au nombre des victimes de la bonne foi du jeune roi. Il partit de Guellar pour Castro- Xériz et jamais ne vit plus Juana de Castro. Il lui fit toutefois livrer la ville de Duenas, où elle vécut et porta longtemps le nom de reine, quoique cela ne plût pas au roi. Mais il reprit, ou se fit restituer, on ne dit pas si ce fut par ruse ou par force, les châteaux de Jaen et de Castro-Xériz qu il avait, quelque temps auparavant, donnés à D. Enrique Enriquez pour gage de sa parole. Il appela en même temps à Castro- Xériz, où il s'était rendu après avoir abandonné, Juana de Castro à Guellar, dona Maria de Padilla, avec laquelle il fit sa paix, bien qu'on ne conçoive guère par quelles excuses il put pallier son dernier abandon, et y appela également les infans d!Aragon D. Fernand et D. Juan ses cousins, qui s'étaient arrêtés à Tolède à leur retour de Portugal, où nous venons de voir célébrer le mariage de l'ainé avec l'infante
^ Crooica del Rey D. Pedro, aoo v, c. 10.
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dona Maria, fille de l'infant D. Pedro. Tous deux viorent à Gastro-Xériz où le roi réauissâit en ce moment de grandes forces, et il y maria le plus jeune de ses deux cousins avec dona Isabelle, seconde fille de D. Juan Nunez de Lara, par la raison, dit Ayala, qu'il savait D. Tello, son . frère, en communauté de parti avec le comte et le grand* maître, Henri et Frédéric, et par conséquent du parti d'Albuquerque, et voulait lui ôter la Biscaye, que D. Tello tenait du chef de sa femme Juana, sœur aînée d' Isabelle de Lara, pour la donner à D. Juan d'Aragon. C'était sa volonté, et le mariage se fit à cette intention. Nouvelle preuve de la solidité des principes du temps en matière âe droit héréditaire et de propriété. Il partit là- dessus pour Toro, laissant à Gastro-Xériz Marie de Padilla dans un état de grossesse si avancé qu'elle y accoucha peu après, au mois de juillet, d'une fille, laquelle reçut le nom de Constance, et fut mariée depuis au duc de Lancastre, dont elle eut la relue dona Gatalina, qui est maintenant, dit Ayala, femme du roi D. Henri (Henri de Gastille) ^
Ainsi se jouait des sentimens et des sermens les plus sacrés ce misérable roi de vingt ans, aussi puéril qu'atroce tyran, esclave et jouet de ses passions, que la loi de l'hérédité ou de la légitimité monarchique, comme on voudra, c'est tout un, avait mis à la tète d'une grande nation par sa seule force virtuelle, et qu'un autre mal non moins grand, l'usurpation, pouvait seule ôter du pouvoir.
Dira-t-on que l'esprit ou même la simple connaissance du christianisme était dans ces hommes, malgré le chevaleresque manteau dont ils se couvraient, aussi sordidement voués au culte des intérêts matériels, avides et rapaces que les mar-
^ E este ano (1354), en el mes de julio, ovo nuevas el Rey que le nasciera una llija de dona Maria de Padilla en la villa de Castro Xeriz, que le dixeron dona ONBstanza, la quai casd despues con el Duque de Alencastre, é oWeron flja â la Reyna doôa Catalina, que es agora muger del Rey Don Enrique.
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obbnds et les )uih qu'ils mépriBaient? Bois, odintes, richeshommes ou grands d'Espagne, Toilà de qui vous de^ndez. Moins voas ressemblerez à yos illustres ancêtres, mieux toos YAudrez; et Ton est en droit, quand on connaît bien Thistoire de vos aïeux, de croire pour TEspagne à un aYeair d'autant mdlleur qu'il sera moins l'image du passé.
Quant à nous, nous disons les choses comme elles se sont produites: ce que furent les hommes, comment ils vivaient, comment ils agirent à chaque époque ; comment on acqaé' rait ; à quel degré on respectait le bien d'auirni ou le droit naturel et les droits imprescriptibles de Thomme; ce qu'on entendait par propriété, et quel rôle jonaient au milieu de tout cela la religion et la morale '.
Qui niera la loi du progrèe cependant? Même dans nos temps mauvais, qui dira que nous valions moins que ces hommes des siècles chevaleresques que nous avons à pein-^ dre? Le inonde, quoi qu'on en dise, s'améliore et croit en moralité en même temps qu'en lumières. L'époque barbare du moyen-âge valait mieux elle-même que l'époque des empereurs de la décrépitude romaine.
« J'ai roulu m'accabler moi-même de confusion, écrivait Paul Orose à saint Augustin au v"** siècle, pour avoir cru quelquefois les temps actuels démesurément pénibles et désordonnés; car j'ai trouvé que les jours passés n'étaient pas seulement aussi lourds que ceux-ci, mais bien plus atrocement misérables, d'autant qu'ils étaient plus éloignés des consolations de la vraie foi ; et , par cette recherche, il a été dair pour moi que la mort avide de sang a régné tant qn'a été ignorée la religion qui proscrit le sang. Aux premières lueurs de cette religion , la mort a été plongée dans la stapeur : elle cessera d'exister quand la religion régnera seule. «
^ C'MtUi, après tout, le propre de Thistoire : tJnde himaiiitas, doclHna, relisfo; fruges, leges ortse, atquein onaes terras distrilnitae. €ic., pro L. flttco, fO.
GOApmB rtaaiÛMÈ. 339
Effirayons-nous salntairement de ces spectacles de ruse, de perfidie et de mort, qni sont le fond même de l'histoire qoi nous occupe; disons-nous du moins à nous-mêmes, et répétons-nous souvent, pour nous encourager à la pénible tâche qui nous oblige à retracer tous ces monstrueux aspects de la nature humaine dans ces âges intermédiaires plus particulièrement dénués de sens moral, répétons-nous souvent ces fortes et consolantes paroles du chrétien '.
Yoilà donc le roi Pierre, à moins de vingt ans, on ne sau- Tdit trop insister sur ce point, à un âge où la loi française ne •reconnaît pas encore aux simples citoyens le droit de disposer librement de leurs personnes, marié à deux femmes à la fois, in fade Ecclesiœj publiquement et selon toutes les lois civiles et religieuses du temps, et marié secrètement, à ce qu'il prétendit depuis, à Marie de Padilla, dont il avait déjà deux filles, Béatrix et Constance; c'est-i-dire plus que bigame. Ce roi, qui se disait chrétien, ne pouvait afficher un tel scandale sans que le chef du monde chrétien s*en émût, avec d*aatant plus de raison que Pierre, au commencement de l'année, avait indignement trompé le pontife. Détaché de Marie de Padilla par sa nouvelle passion , il avait écrit en effet à Innocent YI qu'il était prêt à se séparer de sa maîtresse et à revenir à sa femme légitime, et il avait poussé l'hypocrisie jusqu'à demander au pape l'autorisation de fonder un monastère sous l'invocation de sainte Glaire, oik Marie de Padilla pût se consacrer tout entière à Dieu. Le pape lui avait accordé cette permission avec joie, par un bref daté d'Avignon, le 6 avril, au moment même où, au mépris de toute loi et de toute morale, Pierre consommait à Cuellar son étrange marfage avec Juana de Castro. Le pape applaudissait dans ce bref aux sages déterminations du roi, l'exhortait à suivre désormais les inspirations de sa conscience, et louait,
t pauli Oro^ Hispani Histor. 1. 1, ad Ânrettum Augustinum, in prindp.
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par une mention spéciale, la méritoire soumission de Marie de Padilla aux lois de l'Église et da monde '.'
L*indigaation du pape fut au comble lorsqu'il apprit, peu de jours après, le 28 avril, qu'il avait été joué par cet enfanl si précocement pervers; il fut d'autant plus surpris et irrité qu'il avait plus espéré de la retraite de Marie de Padilla, et il donna aussitôt commission à Bertrand, évêque de Sienne, son internonce, de citer devant le Saint* Siège les évèques Jean, de Salamanque, et Sancho, d'Avila, qui avaient déclaré le roi libre de mariage, et d'obliger le roi, par ses censures, à vivre avec dona Blanca, en pro-. cédant suivant le droit contre lui et contre les grands qui flattaient son bon plaisir à cet égard ^.
Le pape, dans le nouveau bref qu'il chargea Bertrand de Sienne de remettre à Pierre, laissa éclater toute son indignation : « Yoilà que déjà Tunivers retentit du bruit de tes crimes, lui écrit-il ^. Yoilà que déjà sonne aux oreilles de tons la renommée répandue de tes péchés, par lesquels ton salât est compromis, l'éclat de ton nom obscurci, ta gloire voilée, ta dignité abaissée, ton honneur flétri, et ta renonunée
^ Voici le commencemeiit de la lettre du pape: — Innocentius y etc., Petro Régi CatteUœ et Legionis iUustri, Age, Ûl\, et sicut ipsîus mulieris (nimiruiii Marise Padiliae) favisti desiderlo, precibus sic ad hujiismodi operis, quod est Dei, cujus perfecta sunt opéra, perfectionis operam solerter impende, ut omnis in te aboleatur infiamia, et omne fiât a te periculum alienum, etc. — Dat. Ayin. ym, 14. Aprilis, anno ii (scilicet 1354).
2 Ob contempla hœc pontificis monlta, dit l'auteur des Annales Ecclésiastiques, anno 1354, num. 21, Petrum misère periisse visuri sumus : intérim ille ntlorum volutabra commutans, in conjugii speciem Castriam sibi junxit : paucisque apud eam diebus moratus, expleta libidine, ad Mariam Padiliam reversus est. Quibus auditis Pontifex Bertrando episcopo Senecensi pontificio internuntio dédit imperia, ut Sanctio Abulensi et Joanni Salamalicensi episcopis, qui Pétri cum Blanca œatrimonium dissolvere erant ausi, diem diceret, eosque causam suam acturos ad sedem apostolicam se conferre juberet : Petrum ad Blancam revocandam censuris compeileret ; actum in eum, tum in proceres, qui regiis cupiditatibus lenocinarentur,1egibus et jure judiciario ageret : subjectasque gravissimas literas régi porrigere jussit.
3 Ecce jam quasi orbis scelerum tuorum rumoribus perstrepit, etc.
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royale naissante, souillée à ses commencemens, déchirée par les lèvres de la multitude.
» Et c*est au moment où l'on pensait que toi, qui avais été comme perdu jusque-là dans les illicites caresses et les embrassemens insidieux de cette concubine admise ouvertement près de toi, pour laquelle tu as dédaigné le lit pudique * de notre très chère fille en Christ, Blanche, reine de Gastille et de Léon, ta femme d'illustre naissance, et t'es jeté dans le champ d'une volupté presque publique; c'est lorsqu'on pensait que, revenant à la vie animé d'un juste esprit de componction, et fortifiant ton âme dans la vertu de cette même reine qui t'a été unie d'un lien indissoluble par le sacrement du mariage, tu allais éloigner entièrement de toi, détacher et rejeter de tes flancs cette même concubine comme un serpent venimeux rongeant ton corps et ton âoie, et allais rappeler à la place qui lui appartient dans le lit royal, pour la traiter désormais avec les honneurs et la décence convenables, cette jeune reine ornée de tous les dons de l'esprit et du corps, et, comme par l'éclat du nom et du sang, remarquable par l'éclat des vertus; c'est à ce moment qu'on te voit tout-à-coup, comme si tu avais exilé de toi la raison, non-èeulement ne pas renvoyer, mais retenir la concubine; non-seulement ne pas rappeler, mais éloigner plus honteusement la reine, couverte de plus de mépris et de confusion, et, pécheur endurci, prendre de plus cette autre adultère avec laquelle tu as osé contracter de fait un mariage, ou plutôt une association grossière, en vertu de je ne sais quelles confessions vaines arrachées à la reine par la force et la crainte^ qui ne font pas fléchir seulement la faiblesse de la femme, mais la constance même de l'homme, çt dont tu as fait comme le manteau du crime et le voile de l'iniquité; puis, comme si ce n'était pas assez, te faire un jouet de cette nouvelle victilae que tu as irritée elle-même au-delà de tout ce qui est permis par tes actes subséquens, démentant aussitôt les feintes assu-
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rances ; injure grave à ton Créateur, et qui met le comble a tes désordres, à la honte de tous ceux que la splendeur de la dignité royale décore. Insensé! qui ne veux pas te souvenir que si grandes sont la force et la vertu du sacrement du mariage institué par le Seigneur, que personne n*a assez * d'autorité pour en rompre ou pour en détier les noduds.
» 0 scélérat, ô injuste I Prince établi de Dieu pour corriger les déportemena des autres, tu les fais dévier par l'exemple de tes perfidies, et le glaive, qu'il t'a été accordé de porter pour le châtiment des malfaiteurs et pour le plus grand avantage des bons, tu le lèves pour la terreur d'une faible et innocente femme. 0 scélérat, ô injuste! Boi, tu entraines hors du bon chemin et des voies droites de la justice les peuples que tu as reçu la mission de diriger; tu corromps par ta duplicité non-seulement les hommes qu'il t'a été donné de régir, mais encore tu verses le poison de ton corps en eeloi de chacun d'eux. C'est pourquoi je t'en adjure, s'il en est temps encore : Reviens, reviens du pays de la dissimulation ; détache- toi des liens du péché, et, sortant du joug de la puissance égyptienne, entre dans la terre de la liberté et du saint. Couvre ta tête déis cendres de la pénitence; rejette l'huile encrassante des pécheresses. Efface les ordures de ta conscience avec les larmes du repentir, et, lavant des eaux salutaires de la contrition les taches de ton âme, reprends la crainte de Dieu, car heureux est Thomme qui craint Dieu, et sa postérité sera puissante sur la terre; de peur que (ce qu*à Dieu ne plaise ! ) tu ne t'endormes comme plongé dans le péché, et ^e Dieu jaloux, excitant ta propre passion contre toi-même pour sa vengeance, ne t'enlève comme une ombre et ne perde ta mémoire sur la terre.
» Espérant encore que les choses que je viens de te dire, tu les l^cevras d'un cœur soumis, et comme émanées de notre charité paternelle, roi, de telle sorte que, pénétrant doucement dans ton cœur filial, elles y portent les
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fruits qne nous en attendons par nn effet de la grftee diTine, noQs avertissons ta grandeur, nous la requérons et Texhor^ tons dans le Seigneur, nous la prions avec effort, nous adres* sant plus expressément à toi au nom de ton honneur et de tOQ saint, nous t'adjurons de rejeter et de repousser de toi entiè-* rement la première et la seconde de ces adultères (Marie de Padilla et Jnana de Castro) et de reprendre ladite reine, à laquelle tant d'outrages ont été prodigués, qui a été saturée de tant d'opprobres, et vers laquelle, s'il te reste encore quelque chose d'humain, tu dois être ramené par la opmpassion seule; nous t'adjurons, non de la reprendre seule^ ment, mais de la traiter. comme il convient à une si grande princesse unie par le mariage à nn si grand prince, et d'ex-» dter pour elle ton ardeur si tiède jusqu'ici ; de telle aorte quelle et toi, joints à l'envi autant par le mariage que par Famoar, tous demenries unis en Dieu, et qne Dieu même vivant avec vous,* vous accorde une longue et heureuse vie et one postérité par laquelle le faite royal, eiempt entière^* ment des périls d'une succession étrangère, soit stable et ferme à jamais, par la faveur d'en haut '.
» Enfin, à nos prières et à nos exhortations (afin qne tu prêtes une foi entière à ce que de notre part te rapportera notre vénérable frère Bertrand, évéque de Sienne, nonce dq
^ Sperante» igltur ^od ea, quae praemisimus, m bénigne recipies, sicque in QIUU tua mente dulscescent emanantia, rex, paternse dulcedine cbaritatis, quod auçtore Deo fructus afTerent expectatos ; magnitudinem tuam monemus, requirimus, et hortaniur in Domino, illam attente rogantes, tibique tuse salutis et honoris intuitu eK^resiitn iiûongcntes, qualepus prlorem et seoundan aMteros ip^s oqiniOQ abjidas et repellas , dietamque Reginam, ad quan UA, ei^plectam eontumeUia » tolfiie opprobriis sakuratam eiiam humanitatis gratia pia dfbes compassion^ moveri| a4 1^ Nrenus admittas, bonorificentia, qiue tantae priaçipiss» tantoque principi matfi*' môok» eopttiatœ conireniat, prosequaris ; et bucusque tepescentem ad eam exçilw zebim tuun : sû^que tu et ips« invieem juncti sieul mabnmonio, «ifi eti^qi çb^ritatei maD«atii io Deo, et in yoIé} etiam Deiis manena, mmM vçbil tpnga^v^a «q m^ vite apatia, et proitm, pcr quam outanai reciuv> lr«i|s)aUo(i^ ad riltierq» ^\9i^ Qm-> nino perlculis, stabile maneat, largiatur. , . .
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Saint-Siéige apostolique, porteur des présentes, lequel, pour ces choses et pour plusieurs autres, nous destinons à te visiter en notre nom), nous ajoutons ce dernier avis : Que tu ne négliges pas le prompt accomplissement de tes promesses, et réjouisses par là TÉglise romaine ta mère, affligée de tous ces désordres par un effet même de son affection maternelle, si tu ne veux que nous songions à y appliquer salutairement nous-même les remèdes qu'après mûr examen nous jugerons les plus convenables pour que la volonté de rhooime ne prévaille pas sur celle de Dieu ; car il ne se peut pas que nous voulions attendre qu'il soit demandé à nos mains an compte sévère de ta vie, non plus que de celle des autres qui par ta faute ont clé entraînés avec toi dans le crime.
»Fait à Avignon, le 28 avril de la deuxième année de notre pontificat (1354) ^ »
Rendu à Toro, où nous avons vu qu'il était venu trouver sa mère après avoir trompé Juana de Castro, Pierre j apprit que les confédérés d'Albuquerque s'étaient réunis à Giudad- Bodrigo, ville de TEstramadure, pour agir de concert contre lui. Là, lés confédérés, s'étaient distribué les rôles. Le bat avoué de leurs démarches était, du reste, légitime : ils voulaient forcer le roi à reprendre Blanche de Bourbon et à ne plus gouverner le royaume au gré de ses caprices. Quels que fussent leur but secret et leurs projets ultérieurs, et les accusât-on d'ambition effrénée, leur but, leurs projets, leur ambition étaient fondés sur d'aussi bons titres après tout,
^ Dat. Âvin. ly kal. maii anno n (vide Raynald. Ann. Eccl., anno 1354| nam. 21). Telle était la sollicitude du pape eu cette affaire. Que deyient après oda la ridicule et ignorante assertion de ceux qui, pour justifier Pierre, ont intrépidenieiit allégué que sa conduite envers Blanche de Bourlion n'ayait été l'objet d*aocune réclamation de la part du pape et du roi de France ? De celui-ci, nous ne connaissons aucun document officiel relatif à la princesse française ; quant au pape, te Annales Ecclésiastiques de Raynaldus sont pleines d'éloquentes protestations contre la conduite du roi Pierre à son égard, et il le reprend vivement en cela et en plosieiiR antres points encore, comme nous le verrons.
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n'avaient rien de plus contraire à la morale que les actes da roi minenr et détestable qu'ils combattaient, et s'il est difficile d'affirmer que la justice et le bon droit fussent ée Icnr côté, il est certain du moins qu'ils n'étaient pas du o6té de Pierre. Yoilà ce qu*étaient ces hommes; voilà ce qa'ils faisaient : que le lecteur en tire la conclusion qu'il voudra ; notre rôle est de le constater.
D. Fadrique se sépara du comte son frère à Giudad-Bo* drigo, et s'en alla par les terres de son Ordre, s'emparant des forteresses, et réunissant autour de lui le plus de troupes qu'il pouvait. Il arriva ainsi à Montiel, qui était un château de rOrdre, très bon; mais Pero Buiz de Sandoval, commandeur de Hontiel, ne Ty voulut point recevoir, disant qu'il avait fait pour ce château hommage au roi dès le commencement de son règne. Il y laissa un écuyer avec Tordre de livrer le château de Montiel au roi, en raison de cet hommage, et s'en vint de sa personne près du grand-maître D. Fadrique, par la raison qu'il était son frère et chevalier de son Ordre ; et tous trouvèrent que le chevalier avait fait en cela ce qu'il devait faire '. D. Fadrique ne put preildre possession de Montiel dans Vintérèt et au nom de la ligue d'Albuquerque ; mais il fut facilement accueilli dans tous les autres domaines de l'Ordre : il le fut à Segnra de la Sierra notamment, bon et fort château, par D. Lope Sanchez de Bendafia, l'un des grands commandeurs de Saint-Jacques en Castille, et à Fornos, autre très beau et très bon château du voisinage, par Gomez Garrillo de Quintana , fils de Bui Diaz Garrillo. Gomez Garrillo n'était pas chevalier de Saint- Jacques, mais grand ami et vassal du grand-maitre, et commandant ^ pour lui le château et les terres de Fornos ^.
1 Por quanto era su Freyre é caballero de la su Orden ; é tovieron todos que fidera el caball^'^o lo q|^e debia facer.
2 cronica d^l Aey D. Pedro, ano v, c. 14.
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Pendant qne la ligne se fortifiait ainsi en Gastille, le roi cherchait à Tentamer dans la tierra de Campos. De Castro* Xériz il avait envoyé qnelqaes troupes à Salamanque et aux lienx qu'il savait le plus voisins de ceni où le comte D. Henri et D. Juan Alfonse avaient rassemblé les leurs. Pierre vint loi-mème bientôt dans la lierra de Campos mettre le siège devant nn des châteaux d'Alboquerque, nommé Hontalègre, dans leqnel était en ce moment renfermée dofia Isabelle, femme de D. Juan Alfonse, avec pinsienrs chevaliers ses vassaux, lesquels étaient : Bni Diaz Cabeza de Yaca, son vaillant et fidèle majordome, Ferrand Sanchez de Tovar, Fer^ rand Garcia Doque, Juan Ferrandez Cabeza de Vaca, Ferrand Gutierrez de Sandoval, Ferrand Sanchez de Bojas, Pero Diaz de Sandoval, Martin Alfonse de Arenillas, et beaucoup d'autres chevaliers et écuyers très bons, tous vassaux d'Albuqnerque.Les troupes du roi engagèrent en arrivant un combat aux barrières avec ceux-ci, mais elles furent repoussées; Tun des principaux chevaliers du roi, Juan Martinez de Bojas, filsdeBui Diaz Cencerro, fut blessé au visage d*un coup de lance dont il mourut quelques jours après ; et le roi ne put prendre alors Montalegre*. Il prit cependant avec facilité quelques autres châteaux moindres, de la dépendance d* Albuquerque, qu'on lui livra, ou dont il put s'emparer sans de trop grands efforts de vaillance, entre autres Ampudia et Yillalva del Alcor, voisins de Montalegre, et laissa l'infant D. Joan d* Aragon, son cousin, à Palacios de Meneses contre les confédérés de cette frontière. II fut de là à Sahagun (Saut Fagund), et, dans les contrées environnantes, prit ou détruisit tout ce qui tenait pour Albuquerque : Cea, Grajal, etc. Et de là donna ordre à l'infant D. Ferrand j marquis de Tortose, son cousin, et à quelques-uns de ses plus grands vassaux, de se porter sur Salamanque pour j combattre le comte D. Heori,
^ É el Rey non Um6 el lugar de Montal«gr« cslMce (€nm., etc.» 1. c, e. 15).
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D. Joan Alfonse d'Àlbuquerqae, et les autres «heyaliera qui avec eu s'étaient réanis là.
Le comte et Albuqaerque avaient , pendant ces vaines agitations du r4»i, gagné à leur parti un nouvel et puissant anxiliaire. D. Ferrand de Castro s'était, comme on Va vu, retiré sur ses terres de Galice deux jours après Tabandon de Blanche par le roi à Yalladolid. Dès les premiers momens de leur alliance, ils l'avaient envoyé soUirîter d'y entrer, et diverses causés l'y engagèrent, mais surtout l'offre qu'ils lui firent de le marier avec la sœur du comte, doua Juana, fille d' Alfonse XI et d'Éiéonore de Guzman, de laquelle depuis longtemps déjà D. Ferrand de Castro était amoureux <. Il était, d'un autre côté, allié par le sang à Àlbuquerque. En^ fin, Pierre venait de faire un affront sanglant à doua Juana de Castro, sa sœur. C'était plus qu'il n'en fallait pour le dé** tacher du roi. Il répondit que leur proposition lui plaisait, les fit assurer de son concours, et partit au mois de juillet de Monforte de Lemos pour les rejoindre. Avec une petite armée levée dans ses domaines et entretenue à ses frais, selon l'usage féodal, il se rendit d'abord en un lieu appelé Monzon (Honçaô), château de Portugal syr la rive gauche du Mino, près de Salvatierra, qui de l'autre côté relève de la Castille. « Il posa là son camp près dudit lieu neuf jours : et chaque jour, après la messe, il passait le fleuve et allait à Salvatierra, et là, devant un notaire public, disait qu'il se dégageait et se dénaturalisait du roi D. Pierre de Castille et de Léon, parce que, sans qu'il l'eût mérité, le roi l'avait voulu tuer dans • tournoi qui s'était fait à Yalladolid quand il s'y était marié, et aussi parce qu'il avait déshonoré dofia Juana de Castro sa scsur, en disant qu'il se mariait avec elle et en
^ De la cpial 'la grand tiempo que el dicho Don Ferrando de Castro andaba enamorado.
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loi faisant prendre le titre de reine, poar Tabandonner ensuite et la mépriser. Et cbaqae jour de ces neaf jours il prenait un nouveau témoin. Gela fait, il partit de Honzon, et fut à Orense, et ensuite à Yaldeorras, et là fit un appel à tous ses vassaux. Et dès que tous furent arrivés près de lui, il partit de là et fut à Gacavelos]: et de là partit avec sept cent trente hommes de cheval et mille deux cents hommes de pied, et fut à Ponferrada, qui appartenait à sa sœur doâa Juana de Castro, celle qu'on appelait reine de Castille. Et il fut là dix jours attendant que le comte et D. Juan Alfonse lui fissent savoir où ils étaient et où il pourrait aller les rejoindre; et chaque jour les uns et les autres délibéraient sur ce qu'ils avaient à faire ^ »
Ayala revient ici avec des détails fort remarquables sur ce qu'avaient fait le comte D. Henri, le grand-maltre D. Fadrique et Albuquerque après leur alliance: « Le comte D. Henri, dit-il, et le grand-maître D. Fadrique son frère, et D. Juan Alfonse d' Albuquerque, dès qu'ils eurent arrêté les termes de leur traité dans Albuquerque, demeurèrent quelques jonrs dans la contrée, ravageant toutes les terres voisines de Badajoz ; ils pas^rent ensuite le Tage à Alcantara, menant avec eux. quatre cents chevaliers, et s'ari^êtèrent à Giudad-Rodrigo, d*où il firent solliciter de se joindre à eux, d'une part, comme on vient de le voir, D. Ferrand de Castro, et de l'autre, le grand-maitre d'Alcantara, D. Ferrand Ferez Ponce. Il demandèrent à celui-ci, pour sûreté de sa parole, le château de SanUvaiiez, mais ils ne purent s'accorder, et le grand-maitre demeura neutre sur ses terrât entre eux et le roi. Ce fut alors que D. Fadrique les quitta pour faire déclarer en leur faveur les villes et les châteaux de son Ordre. La frontière de Salamanque était tenue à cette heure pour le roi par Tinfant Ferdinand d'Aragon que le
^ Gronica del Rey D. Pedro, aiio v, c. 17.
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roi y avait placé, et'qui bientôt y fut rejoint par son frère rin&nt D. Juan. Le comte D. Henri et Àlbnqnerque se portèrent sur Bobreda près de Fuente Againaido , et passèrent ensemble le fleave Tormes, entre Alba de Termes et Salamanque.
« Et les infans d'Aragon, qui avaient été mis à Salamanque de la part du roi, poursuit Ayala, ne youlurent point combattre contre eux, quoiqu'ils eussent de nombreuses troupes sons leurs ordres, et aucuns disaient qu ils étaient entrés en négociation avec les confédérés pour s'entendre avec eux, comme depuis ils le firent, et que c'était pour cela qu'ils demeuraient inactifs. » Albuquerque et le comte purent ainsi traverser librement le pays, entre Salamanque et Toro, où était le roi, passer le Duero entre Zamora et cette dernière ville, et cantonner leurs troupes dans un bameau à quatre lieues de Zamora, appelé Montamarta, d'où ils firent pendant huit jours des courses de pillage dans les campagnes environnantes, et enfin se rendre à los Barrios de Salas, où Albuquerque fut près d'un mois, y attendant D. Ferrand de Castro qu'il avait envoyé avertir de son arrivée. Le comte D. Henri l'y laissa seul pour aller chercher des gens de pied dans ses domaines des Asturies; moins d'un mois après il y fut de retour; ce fut là que vint s* unir à eux D. Ferrand de Castro, et tous les trois s'y concertèrent pour porter la guerre plus avant en Castille, et rassemblèrent pour cela leurs forces à los Barrios de Salas '.
Dans le temps même que les trois premières tètes de la ligue préparaient ainsi leurs forces, le roi, après son expédition contre Gea et Grajal de Gampos, se rendit à Tolède, pour marcher de là contre Ségura, à l'effet d'y réduire son frère
* E los infantes de Aragon, que estaban en Salamanca por fronteros de la parte del Rey, non quisieron pelear con ellos, maguer tenian muchas mas companas; é algunos decian que traian sus fablas para se avenir, segund se ayioieron despues, é que por tanto non quisieron pelear.
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D. Fadrique, (pA Tavait soulevée au oôm de ia ligue d'Àl* buquerque. Pierre s'arrêta quatre jours à Tolède, et y doima Tordre à Juau Ferrandez de Hinestrosa, son camarero-mayor, oncle de Marie de Padilla, d'aller chercher à Àrévalo la reioe Blanche de Bourbon sa femme, et de l'amener de là, à Tolède, pour l'y faire garder à Tue dans FAlcazar.
Le bruit de cet ordre , donné par le roi l'avaut-Teille de son départ de Tolède pour Ségura , se répandit promptement dans la ville, et la plupart des chevaliers de Tolède fle prononcèrent contre cette arrestation, tenant à déshonneur que leur cité fût choisie pour prison de la ^une reine. Quelques chevaliers de la cour du roi s'en montrèrent euxmêmes méoontens, et eurent là -dessus des oonférenoes avec ceux de Tolède, et tous ensemble cherchaient par quel moyen ils pourraient mettre empêchement à l'exé* cution de cet ordre : on parla de ne pas laisser partir Hinestrosa, et beaucoup opinèrent qu'on le tuât. Il y avait alors à Tolède un très-grand nombre d*hommes de guerre rassemblés, et plus de sept cents chevaliers l'habitaient; cependant, ils ne donnèrent pas suite à ce dernier projet, de peur que ce meurtre, accompli en présence du roi, n'amenât quelque collision sanglante, et ils en ajournèrent Texécotioii au temps où Hinestrosa conduirait la reine Blanche à Tolède, en l'absence du roi.
Le roi partit pour Ségura le quatrième jour, emmenant avec lui le plus qu'il put de chevaliers et d'écuyers de la ville, tandis que Hinestrosa allait chercher la reine à Arévalo, d'où il ne tarda pas à la ramener à Tolède avec ses gardiens d'Àrévalo, qui pouvaient passer plutôt pour ees fidèles serviteurs: Tévêque de Ségovie D. Pero Gomez Godiel et Tel Gonzalez Palomèque, tous deux de Tolède. Ils s'étaient attachés à Blanche dans l'exercice même de la dure commission qu'ils exerçaient près d'elle de la part du roi, et furent, près de leurs parens et amis de Tolède, les premiefs instiga-
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tdurs d'im pronaûciûmento en faveaf de la pmttB priBonnière cottronnée. Tout en entrant dans la ^ille, Blanehe de Bourbon demanda à faire ses oraisons dans l'église de Sainte-Marie qui se trouvait sur son passage, et dès qu'elle y fut entrée, refusa d'^en sortir, con miedo que avia de prisim d de muerte, dit la ehronique-, et tout cela avait eu lieu par le conseil de révéque de Ségovie et de ceux qui étaient venus avec elle d'Arévalo. Juan Ferrande» d'Hinestrosa la pria en grâce de vouloir bien se rendre en son palais, l'aleazardu roi, oii elle trouverait une très bonne habitation < ; mais elle ne le voulut pas faire, et Hinestrosa n*osa pas la faire sortir de l'église oMitre sa volonté, car il était, dit Ayala, bon chevalier, soigneux et mesuré, outre qu'il avait peur de ceux de la cité, car il voyait bien que tous étaient mécontens de l'emprison-* nement de la l'eine. C'est pourquoi, quand il se fut assuré de l'intérêt général et passionné qu'inspirait la reine aux Tolédans, il jugea convenable, avant d'aller plus loin, d'en instruire le roi. Il quitta Tolède, averti peut-être de ce qu'on oiéditait contre lui, alla trouver Pierre devant Segura, et lui raconta tout ce qui s'était passé à Tolède depuis son départ, ccMument Blanche de Bourbon, à son arrivée, s'était réfugiée dans l'église de Sainte-Marie et n'avait plus voulu en sortir, et comment il n'avait rien osé faire sans son ordre * à l'égard de sa femme, et le pria d'ordonner sur cela ce qui serait de sa grâce. A quoi le roi répondit qu'il irait lui- * même à Tolède et ferait ce qui conviendrait le mieux^l son service sur ce point ^.
Depuis plusieurs jours déjà Pierre se voyait arrêté devant Segura, place forte et bien défendue, et où le grand-maître était exk ce moment renfermé.
Segura avait un alcayde dans une position exceptionnelle.
t Que qnisiese ir al Alcazar del Rey, é suyo, ca ténia alli muy buena posada. 3 Cronica del Rey D. Pedro» afio y, c. 19.
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C'était le Gommandeur D. Lope Sanchez de Bendafia, originaire de Galice, et qui fut depuis commandeur major de Gastille. Le roi en arrivant le fit sommer de lui livrer le château de Segura et de Vj accueillir, en raison de l'hommage qu'il lui avait fait pour ledit château. D. Lope Sanchez de Bendana était dans ]e même cas que ce commandeur que nous avons vu livrer le château de Montiel au roi, pour rester fidèle au serment qu'il lui avait prêté, tout en se dévouant de son corps au grand-maître, son seigneor et son ami. Mais Bendana ne l'imita point en ceci. Sur la sommation du roi, il parut avec une chaîne au cou sur les murailles, disant que le grand-maître, son seigneur, qai était là avec lui, lui avait fait mettre cette chaîne au cou parce qu'il se défiait de lui, et que pour cette raison il n'était pas en son pouvoir libre d'accueillir le roi dans son château. Et le roi, dit notre auteur, fut fort en colère de cela, voyant bien que c'était là une feinte, et que le commandeur D. Lope Sanchez de Bendaûa s'entendait en ceci avec son grand-maître. Les troupes royales engagèrent aussitôt tin combat aux barrières de la ville avec celles de D. Fadrique; mais elles furent repoussées, et le roi, ne pouvant s'emparer aisément du château de Segura ni de la ville , selon sa coutume d abandonner les entreprises difficiles, laissa des troupes contre son (rère autour de Segara et retourna en Gastille. II ne se rendit point d abord à Tolède, comme il l'avait annoncé, pour y faire mettre Blanche oans rAIcazar. Voulant avant tout satisfaire sa vengeance contre le grand-maître, il partit de devant Ségara, oÎL il laissa D. Fadrique, et «vint à Ocana, y fit assembler les chevaliers et les frères de l'ordre de Saint -Jacques qui étaient avec lui, et leur ordonna de déposer Fadrique, et de nommer à sa place D. Juan Garcia de Yillagera, frère de doua Maria de Padilla, « quoiqu'il fàt, marié et bâtard. » Ge qui fut fait. Goup d'état religieux
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dont son père Alfonse lai avait donné Texemple, lorsque, , par les mêmes moyens, la contrainte on Tabus des influences, il avait fait, en 1339, donner cette grande-maitrise à un frère de sa maîtresse Éléonore de Guzman, pour la garder à son fils né en 1332, et qu*il en fit définitivement investir en 1343, c*est-à-dire à Tàge de moins de onze ans. Ce fut le premier exemple dun grand-maître de Saiot-Jac* ques marié, et il y en eut plusieurs autres depuis'.
Tandis que ces choses se passaient à Ségura et à Ocana, Tolède avait fait une révolution en faveur de Blanche de Bourbon. Aussitôt après le départ d*Hinestrosa, la jeune reine avait été, dans Tasile sacré où elle avait cherché un • abri contre le mauvais vouloir des officiers de son mari, Tobjet des plus vifs témoignages d'intérêt. Elle y avait reçu la visite de plusieurs femmes des premières familles de la Tille, et s y était entretenue avec elles de ses craintes {fablô con muchas grandes duehas de la cibdad que eran alli). Elle leur dit que le roi allait venir à Tolède pour Ty faire emprisonner ou tuer (por la facer prender ô matar) , et les pria de lui venir en aide en ce danger. Blanche avait pour conseillère et pour guide en ceci, étant encore très jeune (à peine comptait-elle dix-huit ans), une gouvernante de haute noblesse, qu'avait placée f)rès d'elle la reinemère. C'était une riche dame {una rica dueha) appelée doua Léonor de Saldana, fille de D. Ferrand Boiz de Saldana, et femnae de D. Alfonse Lopez de Haro, fils de D. Juan Alfonse de Haro, seigneur de los Cameros. Touchées de ce que leur disaient la jeune reine et sa gouvernante, les dames de Tolède s'émurent vivement en faveur de Blanche, parlèrent à leurs maris et à leurs parens, et les déterminèrent à prendre parti pour sa cause, par cette considération surtout qu'il y aurait danger non seulement pour sa liberté ,
^ Voir le BuUaire de Saint-Jacques, ad ann.
vm. 23
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r maîfi èncof^ pour sa Tie, si on la laissait livrée aux Pa-diila. Ce serait une tache ineffaçable à Thonneur de Tolède, qa*une si noble reine, qni était une créature sans péché, et de si grand lignage, venue en Espagne sur la foi des traités, fût mise traîtreusement à mort dans la ville où ils étaient; ils avaient le pouvoir d'empêcher cet acte de cruelle trahison, et ils le devaient. Blanche leur disait que Juan Ferrandez de Hinestrosa allait revenir avec Tordre du roi de Tarracher à soti asile pour renfermer dans TAlcazar, où elle était bien i^rtaine qu'on ne la laisserait pas vivre longtemps : elle èroyait que ce n^était pas la volonté spontanée du roi qa'oo Vy tuât; mais que ses conseillers, parens de Marie de Padilla, sauraient bien lui en arracher Tordre et Texécuteraient avec empressement; qu'un temps viendrait où le roi, leur seigbeur, leur saurait gré de lui avoir épargné un crime en Sauvant de la mort la reine sa femme, et que, loin de tron- Ver mauvais qu'ils eu eussent agi ainsi, il leur en tiendrait compte comme d'une chose faite pour son service.
Touchés à leur tour, la jplupart des babitans les plus considérables de Tolède suivirent les conseils de leurs femmes, et prirent, les armes pour la reine, n'hésitant pas à mettre en péril pour elle, et en grande aventure, leurs corps et tout ce qu'ils avaient '.Ils parlèrent en ce sens à quelques homittes de bien de Tadministration municipale de la cité, et les trouvèrent tout disposés à cette bonne œuvre, sauf trois ou quatre chevaliers, les deux principaux alcades et Talguacilmayor qui tenaient la ville pour le roi, lesquels ne voulurent pas se prononcer. Tous les autres, sans considérer les périls qui en pourraient surgir, comme plus tard il arriva, se prononcèrent; Et quand tous surent^ que Juan Ferrandez de flinestrosa voulait venir à Tolède, quoique il fut encore ao-
^ Los mas d'ellos movieronse â defender la Reyna à todo su poder, é à poner por éUo â qualquier aventura cuerpos é quanto avian. ' 2 E quande sopieron ios GabaUeros é Escuderos é Ornes buenos de la dMid, etc.
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près da roi, pensant qae, s'il venait, il ferait immédiatement ^ prendre on tuer Blanche, selon qu'on le leur avait fait entendre, ils la tirèrent de léglise de Santa-Maria où elle était, et la conduisirent à TAlcazar de leur ville, à Thenre de tierce, le jeudi 14 août, veille de la Sainte-Marie d'août. Les tours, tant de l'Alcazar que de la ville, furent aussitôt mises an pouvoir et confiées à la garde de chevaliers et d'hommes notables de la simple bourgeoisie de Tolède ; car tous voulurent coopérer à cette œuvre de bonne volonté. Et, ce jour*là même, D. Martin Ferrandez, qui avait été gouverneur du roi D. Alfonse et était alors alcade-mayor de Tolède, D. Gonzalo Ferrandez Palomeque, second alcade de la ville, D. Suer Tellez de Meneses, Tuu des premiers chevaliers de Tolède, furent arrêtés, et conduits prisonniers dans rAlcazar par leurs propres parens. Le vieux D. Martin Ferrandez, peu de jours après, y tomba malade, et on le transporta à sa maison où il mourut. D. Gonzalo Ferrandez, D. Suer Tellez de Meneses et leurs compagnons de captivité ne tardèrent pas cependant à être mis en liberté, et allèrent rejoindre le roi. Le premier qui fut mis en liberté fut Alfonse Jufré Tenorio. Cette levée de boucliers alarma quelques hommes prudens; car c'était, dit Ayala, une entreprise très périlleuse, comme il y parut bien par la suite '.
Gela fait, et pour donner plus de force à leur entreprise, les Tolédans envoyèrent sur-le-champ dire au grand-maître de Saint-Jacques D. Fadrique, qui était encore à Ségura, de venir aussitôt à Tolède, et qu'ils l'y recevraient avec toutes les troupes quHl mènerait avee lui; ils envoyèrent dire pareillement au comte D. Henri, à D. Ferrand de Castro et à D. Juan Alfonse d'Albuquerque, que, puisqu'ils demandaient au roi de reprendre sa femme, qui était ce qu'ils voulaient
i Ca la obra fué muy pdigrosa, segund que addante paresdô (Cronica del Rey D. Pedroy ado v, c. 21).
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eux-mêmes, ils leur offraient d*ètre avec eax en cette demande, d'un seul cœur, car c'était là uniquement ce qu'ils Toulaient, que le roi reprit et traitât avec honneur Blanche de Bourbon. Et sur cette nouvelle, les chevaliers de Tolède que le roi avait laissés contre le grand-maitre devant Ségura, traitèrent et s'unirent avec D. Fadrique dans les mêmes yœux, et tous ensemble s'en retinrent à Tolède dans sa compagnie; il avait sous ses ordres, tant à lui que de Tolède, jusqu'à sept cents chevaliers qui vinrent ainsi se joindre à ceux qui déjà s'étaient déclarés en faveur de Blanche dans la cité royale. Ils prirent logement, à leur arrivée, dans le faubourg de la ville, et le grand-maitre fut aussitôt voir la reine à l'Alcazar et lui prêter serment, ce que firent aussi avec lui, en grande cérémonie, les principaux habitaos de Tolède.
Guenca, Cordoue, Tévéché de Jaen, Talavera, Ubeda, Baeza, etc., ne tardèrent pas à suivre l'exemple de Tolède, et un grand nombre de chevaliers et de seigneurs se prononcèrent dans le même sens. Mais, quoique tout cela fût fait avec bonne intention par quelques-uns, cependant, répète encore ici Âyala, c'était œuvre de grande aventure, dont ne se trouvèrent pas bien dans la suite ceux qui en furent, selon que ci-après on le racontera dans cette histoire '.
Pierre, au commencement d'août, après avoir fait déposséder D. Fadrique et avoir fait donner tyranniquement la grande-maîtrise de Saint-Jacques à Juan Garcia de Villagera, à Ocana, n'avait pas osé se rendre à Tolède; il avait voulu s'entendre préalablement avec sa mère, et s'était rendu à Médina del Campo, où Marie de Portugal résidait. Il était là près d'elle le jour même que les Tolédans avaient conduit
^ B como quier que todo esto fué con buena entencion de algunos, pero foé obn <k grande aventura, por toquai despues non se faUaron bien deUo les que en eDo fueron, segund que adelante se contrarà en este Ubro (Crooka del Rey D. Pedro, ubi supra, c. 22 ).
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Blanche, de l'église Sainte- Marie dans l'Alcezar de Tolède. On ▼oit effectivement Pierre confirmer à Médina dei Gampo, le 16 août de cette année, nn acte par lequel, à la date dn 15 de de ce mois, la reine sa mère avait fait, dans cette ville, donation du lieu appelé Yallecillo, qui était de ses domaines, à Juan Ferrandez Gabeza de Yaca, frère du grand majordome d*Albnquerque, et ce n'est pas sans étonnement qu'on voit le roi, dans cette confirmation, nonobstant son récent mariage public avec Juana de Castro et sa conduite ultérieure envers Blanche, donner à celle-ci le titre de reine, et l'appeler sa femme :
« Moi, D. Pedro, par la grâce de Dieu, roi de Gastille et de Léon, etc., conjointement avec la reine dofia Blanca ma femme, dit-il dans cet acte, au vu d'une lettre de la reine dona Maria ma mère'..., etc. »
Il se rendit quelques jours après à Tordehumos, et ce fut là qu'il apprit ce que les habitans de Tolède venaient de faire en faveur de sa femme, et l'appel qu'ils avaient fait du grandmaltre D. Fadrique dans leurs murs. La nouvelle lui en fut désagréable ; mais elle plut beaucoup aux cousins du roi et à plusieurs chevaliers de haut parage qui se trouvaient là avec lui , et qui, mécontens de la façon dont il gouvernait son royaame et sa maison, avaient résolu de se séparer de lui.
Le roi D. Pierre, dit Ayala, était en ce temps à Tordehumos, et, s'il fut très chagrin de ce qu'on lui dit de Tolède, beaucoup de ceux qui étaient avec lui, tant les infans d'Aragon D. Ferdinand et D. Juan, se^ cousins, que d'autres, eurent de ces nouvelles grand plaisir, ne pouvant leur plaire
^ Yo Don Pedro por la grada de Dios, Rey de Castilla é Léon, etc. .... , régnant en uno con la Reyna doiîa Blanca mi muger, vi una carta de la Reyna dona Maria mi madré, etc. (Pellicer, Casa de Gabeza de Vaca, fol. 102 et 103). — Ainsi s'exprimait^ dnq mois après avoir fait déclarer nul son mariage avec Blanche et avoir épousé solennellement à Cuellar la sœur d'Inès de Castro, et quoiqu'il ait prétendu, qudqucs années plus tard, être marié aussi en légitime mariage, dès 1352, avec Marie de Padilla.
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de voir le roi gouverner le royaame et sa maison comme il faisait, et aussitôt ils commencèrent à traiter les nns avec les antres ponr se départir du roi, comme ils le firent, et que nous le conterons plus loin. En même temps, D. Jaan AIfoDse de Haro, fils de D. Alfonse Lopez de Haro et de cette dame d^boDueur, dona Léonor de Saldafia, que noos avons tue à Tolède agir si efficacement comme gouveruaDte de la reine dofia Blanca, se sépara du roi, et s*en fut à Montalègre, lien qui appartenait à D. Juan Alfonse d* Aibuquerque ; il 7 entra avec des troupes de cheval et de pied levées et soldées à ses frais. Et à peu de jours de là s*en fut au méiDe lien de Montalègre D. Alvar Garcia de Albornoz, lequel s'arrêta là avec les autres qui le gardaient. Et ainsi chaque jour se ralliaient de nombreuses compagnies an comte D. HcBri et à D. Juan Alfonse, et se séparaient du roi les seigneurs et les chevaliers '.
Lorsque les infans d'Aragon et les chevaliers avec lesquels ils traitaient furent décidés à se rapprocher du comte D. Henri et d*AIbuquerque, pour s'entendre et traiter avec eux , ils se séparèrent ouvertement da roi, se réunirent, et furent à un lien voisin de Tordehumos appelé Tillabraxima : et là, ils prirent la reine dona Léonor, leur mère, et se portèrent avec elle à Montalègre, qui était à D. Joan Alfonse de Aibuquerque (entre Médina de Bioseco et Ampadia, à Test de Tordehumos); ils y furent très bien reças, et ils demeurèrent là quelques jours, et ensuite furent à Coeoca de Tamariz \ Et les chevaliers qui, avec les infans, se séparèrent du roi furent D. Diego Ferez Sarmiento, Pero Gonzales de Aguero, Ferrand Ferez de Ayala, et sept ou huit autres.
« Et dès que les infans et les chevaliers qui avec eux étaient furent à Cuenca de Tamariz, ils écrivirent pour faire savoir au roi, continue Ayala, comment tous étaient affectiranési son
* Cronica dd Rey D. Pedro, ano v., c. 23.
2 On appelle aujourd'hui la ville qu' Ayala désigne ainsi Cuenca de Gampos.
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service, et ne s'étaient séparés de sa cour que parée qa*il avait abandonné la reine doua Blanca sa femme, ce qui était con^ traire à son honneur; que les troubles qui régnaient dans le royaume et parmi les seigneurs tiraient leur origine du scandale public qu'il causait en ne vivant point avec la reine et en s*abandonnant entièrement à la Padilla et à ses parens, par les conseils de qui tout se faisait, pour le malheur di| royaume. Mais que si, comme ils Ten priaient, il voulait biea apporter à ceci Tunique bon remède pour qu'ils passent demeurer en sa cour et à son service avec honneur et sûreté (le renvoi des Padilla et le rappel de la reine), ils étaient prêts à y rentrer et à reprendre tous leurs fonctions auprès de lui. Et au fond ils disaient vrai. Si le roi eût changé de conduite, il les eût par cela même vaincus et ramenés. C'est toujours le principe juste et sage des oppositions: elles croient que les princes leur sauront gré de ne pas leur laisser faire des fautes qui, plus tard, tournent contre eux -mêmes. Hais Pierre n'écouta que ses passions, et ne tint aucun compte de leurs remontrances. Il ne daigna leur faire que des réponses évasives, et les poussa ainsi définitivement dans l'opposition armée vers laquelle ils inclinaient. Ils n'attendirent plus, dès lors, que le moment de s'allier ouvertement avec Albuqnerque, le comte D. Henri et D. Ferrand de Castro, qui venaient de se réunir avec toutes leurs forces à los Barrios de Salas, et dont on leur avait annoncé la marche vers Cuenca de Tamariz *•
La jonction de toutes les forces des trois premiers grands confédérés s'était opérée, peu auparavant, à los Barrios de Salas. Nous avons dit que le comte D. Henri avait d'abord quitté Albuquerque pour aller chercher dans les Asturies des troupes de pied :il était venu rejoindre D.Juan AUonse
^ n contraignit par ses mauvaises mœurs et ses turpitudes, dit l'auteur des Annales Ecclésiastiques, les princes castillans à prendre les armes pour corriger sa folie : — . . . Corripuisse principes castellanos arma ad sanandam Pelri régis Tdaniam.
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déjà réani à losBarrios de Salas avec D. Ferrand de Castro, et toas les trois en partirent an mercredi du commencement d*août. Ils avaient mille deux cents chevaux et trois mille cinq cents hommes de pied, et ils furent ce jour-là coucher à Yal de Sant Loreuzo; le lendemain, jeudi, ils passèrent le pont d'Astorga, et furent coucher an pont d'Orvigo; ils prirent le lendemain le chemin de Valence (Valencia de Don Juan), et furent diner à Nava, hameau à deux lieues de Mayorga ; ils y firent la sieste, et partirent de là snr le soir, passèrent de nuit à Mayorga, et quand le jour parut, le lendemain samedi, ils étaient à la porte de yillalon,qui était une ville de D. Tello. Us apprirent là comment les infans d* Aragon et D. Tello s'étaient réunis, et étaient en ce moment à Guenca de Tamariz avec deux mille chevaux, pour combattre, leur disait-on, contre eux ^ Le comte, Albuquerque et D. Ferrand de Castro ignoraient encore Tintention des infans. En arrivant près de Guenca de Tamariz, ils firent halte, et le comte, par mesnre de précaution, envoya en avant trois éclaireurs à cheval avec Tordre de se placer en observation (en vedette, por atalaya) sur une colline qui était devant eux, entre eux et la ville, et d*où l'on pouvait la voir. Et tons mangèrent, et firent manger à leurs chevaux de l'avoine fraîche qui se trouvait là sur des aires où Ton venait d'en recueillir, car on était au mois d*août, au temps où l'on moissonne et recueille Tavoine. Et, à peu d'heures de là, revint un des éclaireurs, disant qulls avaient vu sortir de Guenca cinquante hommes à cheval, la laûce à la main, lesquels venaient à toutes brides contre eux. Le comte et D. Juan Alfonse donnèrent Tordre à tous de remonter à cheval et se portèrent aussitôt vers le monticule où étaient leurs vedettes, où ils s'arrêtèrent et se mirent en bataille dans Tordre saivant : leurs trois bannières en une, les hommes à cheval
^ Con do5 mil de cabaUo para peiear con ellos
CHAPITRE TRElZlÈBfE
réunis antonr, et les hommes de pied, la moitié d'un côté des chevaux, et Tautre moitié de Tautre '.
Les cinquante hommes à cheval que les vedettes avaient vu sortir de Guenca de Tamariz avaient à leur tête Diego Ferez Sarmieoto, Lope Diaz de Rojas et Juan de Âbendaûo; et dès qu'ils furent arrivés où étaient e comte, D. Juan Alfonse et D. Ferrand de Castro, ils leur parlèrent à part. Ce qu'ils leur dirent, on Tignore; mais on les vit, peu d'instans après, se mettre tous en mouvement et marcher ensemble vers Guenca de Tamariz. Arrivés à la porte de la ville, il fut ordonné à tous d'en sortir, et les trois seigneurs y entrèrent et avec eux quatre de leurs chevaliers : Pero Ruiz de Villegas, Juan Gonzalez de Bazan, Suer Yanez de Parada et André Sanchez de Grez; ils trouvèrent dedans la reine dona Léonore et les infans ses fils. Et les infans, le comte D. Henri, D. Juan Alfonse, D. Ferrand de Gastro et D. Tello s'entretinrent l'espace d'une grande heure avec la reine dona Léonore. Les compagnies du comte, de D. Juan Alfonse et de D. Ferrand de Gastro, qui étaient au dehors, le tenaient pour merveille, et commençaient à s'inquiéter de leurs seigneurs, lorsqu'enfin ceux-ci sortirent de Guenca accompagnés de D. Tello, avec lequel, eux et leurs troupes, se rendirent à Villalon, qui était, comme nous l'avons déjà dit, à D. Tello; on les 7 accueillit bien, et ils y restèrent deux jours. La reine doiia LéoDore et les infans ses fils restèrent à Guenca. Et tous ensemble envoyèrent de là, le lendemain, des messages aux villes de Tolède, de Gordoue, de Guenca del Xucar, de Jaen, d'Ubeda, de Baeza et de Talavera, qui toutes s'étaient déjà prononcées dans le sens de la ligue ^, pour leur faire savoir comment eux tous s'étaient entendus pour ne former
** B pusieron sus batallas en esta ordenanza : los pendones todos très en uno, é los de caballo juntos en uqa haz ; é los peones la metad delà uiia parte de los caballos, é la otra metad de b otra parte.
* Que todas estaban alzadas por que el Rey dejase à dona Maria de Padilla, é ficiese vida con la Reyna dona Blanca de Borbon su muger.
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pins qn'un parti. En même temps ils écrlTirent au roi pour le prier en grâce de quitter Marie de Padilla et de bien Tivre avec la reine Blanche de Bourbon sa femme légitime; et aussi, que ce fût son bon plaisir de mettre le bon ordre dans le royaume et dans sa maison, pour que ceux qui devaient le servir eussent honneurs et biens de lui, chacun selon son état et la nature de ses services. Ils écrivirent pareillement à la reine dona Blanca, à Tolède, et lui firent savoir comment eux tous étaient à son service, armés pour sa juste cause, et entendaient pousser Taffaire jusqu'au bout, airec l'aide de Dieu '.
Les confédérés avaient jusqu'à cinq mille chevaux et une infanterie plus nombreuse encore, forces très supérieures à celles du roi, à qui il ne restait plus qu'environ six cents hommes à cheval ^. Se voyant presque sans troupes et craignant d'être fait prisonnier dans Tordehumos, il prit le parti d'aller s'enfermer dans Tordesillas, ville forte et de difficile accès, et il emmena avec lui la reine doua Maria sa mère et dofia Maria de Padilla sa maîtresse. Mais les confédérés se mirent en devoir de suivre ce mouvement, se réunirent tons à Montalegre où ils demeurèrent quelques jours, et ensaite en partirent, et se rendirent aux environs de Tordesillas, prenant leurs quartiers, les infans d'Aragon et la reine dofla Léonore leur mère, à Villalar ; le comte D. Henri, D. Tello et D. Juan Alfonse, à Pedrosa; et D. Ferrand de Castro à Casasola. D. Juan de la Gerda vint de Séville se joindre à eux, et se logea avec ce dernier à Casasola. Et de là, tenant Tordesillas en quelque façon bloquée, ils résolurent d'ex-
^ É que asi lo entendian levar adelante con lo ayuda de Dios.
* É non fincaron con él mas de seiscientos de naballo , los quales eran estes, dit Ayala : Don Diego Garcia de Padilla maestre de Calatrava, é D. Pero Nuôez de Guzman, é Don Garci Ferrandez Manrique, é Juan Alfonso de Beoavides, é Cigo Lopez de Orozco, é Juan Ferrandez de Henestrosa, é Pero Gonzalez de Mendoza, é GuUer Ferrandez de Toledo, é otros Caballeros ; pero todos non eran mas de seiscientos de cabello.
GHAPITRB TREIZIÈME. 363
poser de nonvean au roi les causes qui les obligeaient à se tenir hors de son service. La reine d'Aragon sa tante se chargea da message. Accompagnée seulement de quelques femmes de sa suite, elle se rendit à Tordesillas pour parler an roi, et lui renouvela la demande des confédérés : qu'il reprit la reine Blanche sa femme et la menât avec lui, comme c'était raison ; qu'il eiilàt ou plutôt envoyât vivre, avec des rentes suffisantes, doua Maria de Padilla, dans le royaume de France ou dans celui d'Aragon; qu'il cessât de tout faire par les conseils des parens de cette femme : à ce prix, tous ses vassaux, qui maintenant se tenaient éloignés de lui, lui reviendraient fidèles et dévoués. Mais le roi, bien qu'il eût écouté attentivement tout ce que lui dit sa tante, ne fit aucune réponse satisfaisante ; moins que jamais il paraissait disposé à se séparer de Marie de Padilla, et la négociation en resta là. La reine d'Aragon revint auprès des seigneurs qui l'avait priée d'aller parler au roi, et leur fit part du peu de succès de sa mission. Ils furent dévastant alors la banlieue de Tordesillas bien dix jours; après quoi ils en partirent pour aller courir la Tierra de Campos. La reine-mère, qui était avec le roi à Tordesillas, le voyant si obstiné dans le mal, lui demanda la permission de le quitter pour se rendre àToro. Il la lui donna, et demenra à Tordesillas avec la Padilla '.
1 Pierre et la reine dona Maria sa mère étaient déjà à Oterdesillas (Tordesillas), le 6 fMj^tembre de cette année, comme le prouve un acte de la reine, donné de cette ville, 80U6 cette date, par lequel elle fit donation de Cillero de Armellada à Juan AlfoMO de Benavidea justida mayor de la Casa del muy noble Rey Don Pedro mio fijo , é mayordomo mayor de la Reyna Dona Blanca su muger^ ete. (Voyez Argote, Nobleza de Andaluzia, fol. 203). — Pierre écrivit de la même ville , le 28 octobre, à l'infant D. Pierre d'Aragon , lieutenant-général de ce royaume en l'absence du roi Pierre IV, une lettre par laquelle il lui fit part de la défecUon des deux infants d'Aragon dont il parle comme il suit : — Facemos vos saber qae los infantes Don Fernando é Don Juan mis primos, é hermanos del Rey de AragoB, vlvlendo eon nusco et en nuestro senorio, é seyendo nuestros vassallos, é teniendo de nos ^ndes ofldos de la nuestra casa é del nuestro Regno, el infante Don Fernando Adelantado mayor de la [Frontera ;é nuestro CanccUcr mayor, é el
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Les confédérés firent cependant des courses de goerre, d*nn coté, jusqu'aux portes de Yalladolid , où ils avaient des intelligences avec Juan Alfonse Tello, frère de Martin Alfonse Tello, qui avait les offices de Yalladolid, et de Tautre, jusqu'aux portes de Salamanque, où un de leur amis, Alvar Gonzalez Moran, qui en était, tâcha de les introduire ; mais ils ne purent entrer dans l'une ni dans l'autre ville. Ils furent plus heureux à Médina -del Gampo; cette place tenait pour le roi et avait une garnison de chevaliers d'élite. Les ligués l'attaquèrent, et y entrèrent de vive force le 28 septembre, veille de la saint Michel '. .
Les vainqueurs se logèrent avec leurs troupes dans la ville et y trouvèrent des vivres en abondance. Hais ils y perdirent bientôt un de leurs chefs, celui à qui le roi en voulait le plus. Au commencement d'octobre, Albuquerque fut atteint d'un mal inconnu, dont il mourut presque subitement. Il sentit d'où cette mort lui venait. Suivant ce qu'on sut depuis, dit la chronique, sa mort eut lieu de cette manière : quelques jours après être entré à Médina del Gampo, D. Juan Alfonse fut pris de la fièvre; il y avait près de l'infant D. Ferrand d'Aragon un médecin romain, appelé maître Paul, qui fut chargé de donner des soins au malade. Le roi Pierre le sut, et envoya dire secrètement à ce médecin que, s'il voulait empoisonner Albuquerque, il Tenrichirait et lui ferait maintes fa-
infante Don Juan nuestro Alferez mayor, é teniendo muy grandes tierras de nos por que nos avian à servir, é levando sueldo de nos contra el Gonde é Don Fernando de Castro, etc.— Cette lettre n'eut aucun résultat (Voir Zurita, Anales de Aragon, 1. Tni, c. 56). Enfin, le roi était encore à Oterdesillas le 10 novembre, comme on le voit par la date d*un acte par lequel il fit donation de la ville de VUlafranca de Valcarcel à Juan Alfonse de Benavides (Voir Argote, ubi supra, 1. c.)*
^ Les chevaliers que le roi y avait envoyés pour sa défense, dit Ayala, se réfugièrent dans la ville vieille, au château de Médina, et obtinrent de là qu*on les laisserait sortir saufs ; lesquels étaient ceux-ci : Juan Rodriguez de Cisneros, Pero Gonzalez de Mendoza, Ferrand Alvarez de Tolède, Gard Alvarez son frère, Gomez Garrillo, fils de Gutier Ferrandez de Tolède, Suer Bfartinez^ clavero d'AlGantara,Men Rodriguez Tenorio, qui avait la charge de D. Juan, fils de D. Pero Poaee, et d'autres.
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veurs. Paul donna à Albaqaerqae du poison dans un sirop, dont celui-ci mourut, et depuis le roi tint parole, et donna à maître Paul de grands biens, et entre autres une terre de la valeur de cent mille maravédis, aux environs de Se ville, et le nomma son comptable major (contador major) <.
Cette mort fut moins fatale à la ligue que le roi ne se Tétait promis; tous les vassaux de D. Juan Alfonse jurèrent de demeurer avec son corps au service dés autres seigneurs confédérés, et de ne point l'enterrer qu*on n*eût mené à fin Tentreprise coqimencée ainsi que lui-même Tavait ordonné sur son lit de mort. Et dans toutes leurs assemblées, ils le supposaient vivant, et Buiz Diaz Gabeza deYaca, qui avait été son fidèle majordome major, parlait en son lieu?.
Cependant, le grand- maître D. F|^rique, qui était à Tolède, ainsi que nous Tavons dit, dès qu'il sut que les infans d'Aragon, le comte D. Henri, D. Tello, D. Ferrand de Castro, D. Juan Alfonse d'Albuquerque, D. Juan de la Gerda, et les antres riches-hommes et chevaliers s'étaient réunis et tai^ saient cause commune, résolut, avec Tassentiment de la reine dona Blanca, et de Tavis des habitans de Tolède, d'aller se joindre à eux. Il apprit en route, à Guadarrama, hameau du Béai de Manzanarès (il parait que c'était alors le nom qu'on donnait à la campagne qui s'étend au nord de Madrid), comment était mort Albuquerque à Médina del Campo, et en fut très chagrin. Fadrique menait avec lui six cents- hommes de cheval, et beaucoup d'argent qu il avait trouvé (ou pris) à Tolède, dans les maisons qu* j possédait D. Samuel el Levi. La reine Blanche l'avait chargé aussi de porter à ces seigneurs
^ E envid tratar con el dicho maestre Pablo que dièse hiervas à Don Juan Alfonso é que él le heredaria, é le £aria mucbas mercedes : é el ffsico fizolo asi, é did las hiervas à Don Juan Alfonso en un jarope, de que morid. E despues, etc. ( Cronica del Rey D. Pedro, ubi supra, c. 27).
* E cada vez que facian estos senores su cons^o fablaba en lugar de Don Juan Alfonso Rui Diaz Cabeza de Vaca, que fuera su mayordomo major.
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ligués pour sa eaose toat l'argent qu'elle ayait pa rénnir. Et les seignears, dit Ayala, qui étaient pour lors à Médina dans ce dessein, et auxquels \int se joindre le grand-maître de Saint-Jacques D. Fadrique, étaient l'infant D. Ferrand d'A* ragon, marquis de Tortose et seigneur d'Albarracin; l'infant D. Juan son frère; le comte D. Henri; D. Tello son frère; D. Ferrand de Castro ; D. Jùan de la Gerda; et enfin les compar gnies et les vassaux de D. Juan Alfonse d'Albuquerqae, avec le corps de leur seigneur, que celui-ci mourant leur avait fait jurer de porter toujours devant les bannières des grands vassaux en révolte, jusqu'après la victoire.
Le grand-maitre les rejoignit dans Médina del Gampo, et tous ensemble résolurent d'envoyer de nouveau des messagers au roi, qui ^tait passé de Tordesillas à Tore au commencement de novembre. Ils choisirent, pour lui porter l'expression des griefs et lui réitérer les vœux de la ligne, Pero Garrillo, fils de Gomez Garrillo de Mazuelo, Juan Gonzalez de Bazan, et Pero Gonzalez de Aguero. Il y avait à Toro, près du roi, quelques chevaliers qui connaissaient et aimaient beaucoup les nouveaux venus, et qui, à leur arrivée, voulurent les emmener dans leurs demeures pour leur faire honneur, et ils se disputèrent à qui les aurait. Ferrand Alvarez de Tolède voulait emmener avec lui Pero Garrillo, qui était son ami; et Alfonse Jufré Tenorio, qui ne voulait pas de bien audit Ferrand Alvarez, voulut emmener de son côté ledit Pero Garrillo, et le lui enleva. Et sur cela se prirent de paroles Ferrand Alvarez et Alfonse Jufré, si vivement qu' Alfonse Jufré fut sur le point de donner de sa dague audit Ferrand Alvarez. Il s'éleva là-dessus un tumulte assez grand; Juan Alfonse de Bena vides, justicia mayor de la maison du roi, qui était parent d'Âlfonse Jufré, lui vint en aide avec Pero Gonzalez de Mendoza ; d'autres aidèrent Ferrand Alvarez de Tolède : de ce nombre fut Gutier Ferrandez de Tolède, et à lui se joignirent d'autres chevaliers en
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assez grand nombre. Men Rodrigaez Tenorio, frère d'Alfonse Jufré, et Juan Alfonse de Benavides, furent blessés; un neveu de Gutier Ferrandez de Tolède fut tué. Et à la suite de ce combat se séparèrent de la cour du roi, et passèrent dans le camp des seigneurs confédérés, Juan Tenorio, repostero*mayor du roi, Men Bodriguez Tenorio et Alfonse Jufré Tenorio, ses frères, parce que le roi s'était montré ce jour-là partisan du combat de Gutier Ferrandez de Tolède, et ils eurent peur de demeurer près du roi. £t dès que ces chètaliers se furent séparés du roi, il donna la reposteria-mayor, qu'avait Juan Tenorio, à Gutier Ferrandez de Tolède, et Talgnacilazgo, qu'avait Alfonse Jufré Tenorio, à Suer Telles de Meneses, parent dudit Gutier Ferrandez de Tolède '.
Ce tumulte apaisé, Pero Garrillo, Juan Gonzalez de Bazan et Pero Gonzalez de Aguero, au nom des seigneurs réunis à Médina del Gampo, parlèrent au roi, et lui dirent que leurs seigneurs les envoyaient à lui avec des lettres de créance (et ils les lui présentèrent), pour lui dire certaines choses touchant son service; et le roi leur dit qu'il lui plaisait de les ouïr. Ils lui exposèrent alors les vœux de leurs seigneurs re-* lativement à la reine Blanche sa femme, à Marie de Padilla et à ses parens : ils pressèrent le roi de mettre Marie dans un couvent en France ou en Aragon; et, quant à ses parens, qu'il les comblât de faveurs {que les ficiese merced en a/), mais que ni lui ni le royaume ne se gouvernassent plus par leurs conseils, etc. ; c'était tout ce qu'il avait à faire : tous aussitôt, seigneurs et chevaliers, reprendraient leur service auprès de lui, etc. ^.
Après que ces chevaliers envoyés par les seigneurs au roi
^ Cronica del Rey D. Pedro , ano y , chapitre 29 , intitulé : — Comment les seigneurs qui étaient dans Médina envoyèrent leurs messagers au roi, et du combat qui eut lieu dans Toro entre quelques ctievaliers.
' Quel pedian por merced que quisiese tornar à la dicha reyna su muger, é traerla coDsigo como debla, é poner en un monasterio en Francia 6 en Aragon monja à la dicba dona Maria de Padilla, etc.
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lai eareot dit tout ce qui leur était ordonné ', le roi lenr répondit qae ces raisons qu'ils lui avaient dites de la part de ceux qui les envoyaient vers lui, étaient trop longues pour qu'il pût y répondre aussitôt, et qoe, sur toutes ces choses, sa volonté était de voir les infans, le comte, le grand-maître, D. Tello, D. Ferrand de Castro, D. Juan de la Cerda, et les autres grands et chevaliers qui étaient dans leur compagnie ; qu'il croyait que tout s'arrangerait dès qu'ils seraient avec lui et qu'il leur aurait parlé. Et il fut convenu que cinquante seigneurs et chevaliers du parti du roi conféreraient avec cinquante seigneurs et chevaliers des confédérés. Le jour fat pris et le lieu désigné. Tous, des deux côtés, devaient être armés de cuirasses, d'almofares, de quexotes, de canilleras et d'épées; mais aucun d'eux ne devait porter de lance, saof le roi et Tinfant D. Ferrand d'Aragon. £t ces trois chevaliers, qui étaient venus avec cette mission au roi, dès qae tout fut convenu, revinrent vers les seigneurs qui les avaient envoyés, à Médina del Gampo, où ceux-ci étaient restés, et leur contèrent toute la réponse que leur avait faite le roi, et comment sa volonté était qu'ils se vissent, eux et lui, cinquante de chaque côté. Et aussitôt ils partirent de Médina del Gampo et vinrent' dans la campagne de Toro pour être plus près du roi, et ils prirent là leurs quartiers de cette manière : à Morales, le comte D. Henri et le grand-maitre D. Fadrique son frère; à Sant Boman de Ornija, l'infant D. Ferrand d'Aragon et son frère l'infant D. Juan ensemble avec D. Ferrand de Gastro et D. Juan Alfonse d'Albuquerque mort, dont les vassaux menaient partout avec eux le corps qu'ils ne voulaient point enterrer, répète encore ici Ayala, qu'ils n'eussent mené à fin Tentreprise commencée, ainsi que leur seigneur mourant l'avait ordonné ; ledit corps était en
^ Le chapitre d'où ceci est tiré est intitulé : — Comment répondit le roi anx messagers que les seigneurs lui envoyèrent, et comment ils convinrent qu'ils se Terraient avec le roi (Cronica del rey D. Pedro, ano y, c. 31).
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ee lieu de Sant Roman de Ornija placé dans Téglise, où on le veillait la nait avec des cierges; enfin, D. Tello et D. Jaan de la Gerda avaient pris leurs logemeos à Siete-Iglesias.
L'entrevue eut lieu entre Toro et Morales, dans un lieu appelé Tejadillo, à une demi-lieue de Tun et de l'autre. Ils 7 vinrent à cheval, armés tous de cuirasses, avec des cha* peaui de fer, et ceints de Tépée ; mais aucun d'eux ne portait la . lance ni n avait de page à cheval, si ce n'est, d'an côté, le roi, et de Tautre, l'infant D. Ferrand d*Aragon, qui en avaient chacun un, portant leur lance et leur casque; et tous avaient des devises à leurs armes. Les chevaliers qui se trouvèrent là de chaque côté furent, du côté du roi, dit littéralement Ayala, ces cinquante :
Premièrement le roi D. Pedro, et avec lui, dans Tordre suivant, D. Diego Garcia de Padilla, grand-mailre de Galatrava ; D. Garci Ferrandez Manrique, adelantado-mayor de Gastille ; D. Pero Nunez de Guzman,adelantado-mayor de Léon; Juan Alfonsé de Benavides, justicia-mayor de la maison du roi; Juan Ferrandez de Hinestrosa, camarero-may or du roi ; Pero Gonzalez de Mendoza; Gutier Ferrandez de Tolède, alcade-mayor de Tolède; Pero Suarez de Tolède, son frère ; Ferrand Garcia Duque; Diego Gomez de Tolède, notaire-mayor du royaume de Tolède ; D. Garci Alvarez de Tolède, et Ferrand Alvarez, son frère ; Ifiigo Lopez de Orozco ; Gutier Gomez de Tolède ; Pero Suarez de Tolède le Jeune ; Suer Perez de Quinones; Juan Rodriguez de Gisneros ; Ferrand Sanchez de Tovar ; D. Juan Rodriguez de Sandoval ; Sancho Sanchez de Rojas, et Juan Martinez de Rojas, son fils; Inigo Ortiz de las Guevas-, Rui Perez de Soto; Pero Alvarez Osorîo ; Ferrand Gutierrez de Sandoval, et Dia Gomez de Sandoval ; Diego Gutierrez de Zavallos ; Pero Gomez de Porras le Vieux, et Suer Martinez Glavero d'Alcanlara; Ferrand Buiz Giron, et Alfonso Tellez Giron ; Lope Rodriguez de Yillalobos; Pero Ferrandez Quexada, et Rui vin. 24
3*76 HTSTOIRE D'ESPAGTfE.
Martfoez de Solorzano ; Lope Garcia de Porras ; Ahar Gonzalez Moran ; Gomez Ferez de Porras ; Juan Sanchez de Ayala; Men Rodrigaez de Senabria; Juaa Alfonse Giron; Martin Alfonso Tello; Garcia Ferrandez de Villodre; Gomez Carrillo,fils de Pero Ruiz Carrillo ; Pero Gonzalez Orejon ; Gonzalo Gonzalez de Lucio ; Diego Ferrandez de Cordone, alcayde des pages de la cour ; Rodrigo Rodriguez de Torqnemada; Men Rodriguez de Biedma; Juan Ferrandez de Tovar , et un page du roi qui portait sa lance.
Et de l'autre côté, ceux qui tenaient le parti de la reine Blanche, qui se virent avec le roi dans le susdit lien de Tejadillo, étaient : l'infant D. Ferrand, marquis de Tortose, seigneur d'Albarracin,et TinfantD. Juan, son frère; D. Henrique, comte de Trastamare; D. Fadrique,son frère, grandmaitre de Santiago, et D. Tello, son frère, seigneur de Bis^ caye, de Lara et d* Aguilar ; D. Ferrand de Castro ; D. Juan de la Cerda, et D. Alvar Perez de Castro; D. Alvar Nunex de Guzman, commandeur-major de Léon ; D. Lope Sanchez d^ Bendana, commandeur-mayor de Castille; Pero Carrillo; D. Ferrand Perez de Ayala ; Diego Perez Sarmiento ; Pero Ruiz de Villegas ; Andres Sanchez de Grez ; Suer Tanez de Parada; Ferrand Yanez de Sotomayor; Pero Gonzalez de Aguero ; Rui Gonzalez de Castaûeda ; Karchidiacre D. Diego Arias Maldonado; Sancho Ruiz de Rojas;Jitan Rodrigoez • de Villegas ; Gutier Ferrandez Delgadillo ; Sancho Sanchez de Moscoso ; Alvar Rodriguez Daza ; Juan Remirez de Guzman ; Rui Diaz de Rojas ; Pero Ferrandez de Velasco; Juan Alfonso de Haro ; Rui Diaz Cabeza de Vaca ; Furtado Diaz de Mendoza ; Pero Ruiz de Sandoval ; Alfonso Gomez de Lira; Gonzalo Sanchez de Ulloa ; Lope Perez de Moscoso ; Juan Martinez de Huelgue, frère de Santiago, commandeur d'Aïhange; D. Ramon de Rocafull; Ferrand Sanchez de Bojas; Diego Gutierrez Calderon ; Gomez Manrique de Uruôuela; Altar Rodriguez^ de Bendana, commandeur de Montemolin ;
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Ferraod SanebeE Manoel, petit-fils de D. Jaan Manael; Gomes Cafrillo de Quintana ; Pero Ferrandez de Villagrandè; Ferrand Alvarez de Escobar; Alvarl)ia2 de Escobar; Juan: de Herrera -, Dia Sancbez de Terrazas ; Ferrand Alvarez de Nava; Gonzalo Bernai de Quiros, et un page de l'infaùt D. Ferrand, (Jui loi portait sa lance, son casque, et menait son chcA^al ; ce dernier page était Pedro de Ayalû, fils de Fernan Perez de Ayala '.
Arrivés à Tejadillo, tons mii*ent pied à terre et saluèrent \è pol j et Gutier Ferraûdez de Tolède, son i'épostero-mayory prîl en son nom la parole, et leui^ dit : que le roi voyait avec beaucoup de regret, séparés de M, d'aussi grafûds éei* gâears et d'aussi bons ebevaliers que ceux qui étaient là ; que, bietf quHte alléguassent pour raison de letfr alliance U ecnoAmie du roi envers la reine dona Blanca , le rot savait bieo qulls étaient mus par un autre motif, et mécontens d'autre chose, spécialement de voir en si grande faveur près de lui les parens de do&a Maria de Padilla et c(uelqoed autres favoris ; qu'ils ne devaient pas tenir cela pout merveille; cai^ toujours dans le monde on avait vu les rois et les princes avoir ainsi pour favoris qui bon leur avait semblé ; que, cependant, le roi voulait bonoi^er et traiter favorablement tous ceux qui dépendaient de son royaunië, particulièrement les grands et les chevaliers qui lui faisaient présentement requête, et que, s'il y avait dans son royatime et dans sa maison quelques hauts emplois^ qui letfr appârfinsseut, il les leur donnerait, et leui^ ferait beaucoup d'aùti^d grâces et faveui^. Mais <J[u'ils tenvoyasseùt ées nombt*euses troupes qu'ils menaient à leur éuite et qui dévastaient le royaume; qu'il était messéant de faire un si grand bruit d'armes aotour de la {personne du roi; et quaàt à ce qu'ils
i B im doneél del infante Don fernando ciue levaya su lanza, é su yelmo, é un esA>d11o, é era Pedro de Ayàla lljo de Fernan Ferez de Ayala (aîio v, c. 32).
disaient de la reine do&a Blanca, que le roi renverrait chercher, la mènerait avec lui comme sa femme, et Thonorerait comme il le devait. Gutier Ferrandez termina en disant qu'en considération de la nature de leurs devoirs envers le roi, il leur disait cela de sa part ; et, se tournant vers lui : « Seigneur, lui demanda Gutier Ferrandez, n*est-ce pas que vous m*avez ordonné de leur parler ainsi, et de leur faire de votre part cette requête? » £t le roi dit : « Oui. »
Sur cette ouverture, les infans et les seigneurs s'assemblèrent de leur côté en conseil, et décidèrent que, puisqu'un chevalier avait parlé pour le roi, un chevalier parlerait pour eux, et non aucun d entre eux. £t ils ordonnèrent à D. Ferrand Ferez d'Âjala, qui était un chevalier sage et de grande raison, de dire pour eux leur réponse. Ils retournèrent làdessus où était le roi, et D. Ferrand Ferez lui parla ainsi en leur nom : « Seigneur, les seigneurs et les autres richeshommes et chevaliers vos vassaux ici présens, et qui, sur votre appel, sont venus ici vers vous, vous prient premièrement de vouloir bien leur pardonner d'être venus armés devant vous à cette entrevue ; s'ils y sont ainsi venus, c'est avec votre permission, selon que vous le leur avez accordé par une lettre signée de votre nom et scellée de votre sceaa privé; car tous ceux qui sont ici vous reconnaissent pour leur roi et seigneur naturel, et vous doivent servir. Mais ils voudraient que vous fussiez tel, dans le gouvernement de votre royaume et de votre maison, que vos vassaux n'eussent point à avoir crainte de vous. Et quoique Gutier Ferrandez de Tolède, seigneur, ait dit en votre nom, de ces seigneurs qui sont ici et des autres riches-hommes et chevaliers vos vassaux qui marchent unis pour la cause de la reine dona Blanca, votre femme, qu'il n'en est pas ainsi, et que seulement ils ne se tiennent pas pour satisfaits de quelques-uns de vos favoris; avec un humble respect de votre royale gran* deur, seigneur, ils répondent à cela que véritablement leur
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intention est de vous demander en grâce d'honorer la reine dofia Blanca, votre femme, comme vous le devez, et que le furent les autres reines de Castille, et que vous la meniez, avec vous comme votre femme légitime ; et ceci ils vous le demandent en grâce, comme une chose éminemment juste, et bonne et nécessaire pour tous. Car, seigneur, vous savez que quand vous vous mariâtes avec la reine doua Blanca, votre femme, à Yalladolid, vous appelâtes par vos lettres tous ceux qui sont ici, et d'autres grands de votre royaume, aux lieux où vous étiez, pour assister à votre mariage avec ladite reine; et, par votre commandement, le jour de vos noces, ils baisèrent la main à la rdne doua Blanca comme à leur reine et à leur souveraine. Et ils pensent que si vous, seigneur, l'avez depuis quittée et fait conduire à Tolède, ça été pour accomplir votre bon plaisir, et par le conseil de dona Maria de Padilla et de ses parens , mais contrairement à ce que vous deviez faire, et à voire propre préjudice. Quelquesuns de vos vassaux, en effet, à qui cela ne plut pas ni ne parut bien, ayant montré leur chagrin que vous ne fissiez point en cela ce qui était votre devoir, vous en témoignâtes une grande colère, qui ne tarda pas à se traduire en actes; car, parce que plusieurs, à Yalladolid et ailleurs, avaient pensé ainsi, vous vous tournâtes contre eux, suivant votre bon plaisir : vous fîtes emprisonner et déposer de sa dignité le grand-maitre de Galatrava D. Juan Muûez de Prado, qui fat depuis tué .étant au pouvoir des parens de doua Maria de Padilla, et vous chassâtes du royaume D. Juan Âlfonse d'Albuquerque, à qui vous ôtâtes toutes celles de ses terres que vous pûtes lui prendre, quoiqu'il vous eût envoyé pour otage son fils D. Martin Gil, le seul fils qu'il eût. Et parce que vos favoris vous ont donné de tels conseils, et continuent de vous en donner de semblables, tous les seigneurs et chevaliers ici présens devant votre grâce, et ceux qui, n'étant pas venus ici, pensent comme eux, sont dans une crainte continuelle de
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VOUS, et se soi));, pour cette raison, retirés de votre eenr. DqqC) seigi^eur, troavez bon, d'abord, qu'ils voas supplient de mettre en sûreté la reine votre femme, notre souveraine, et de la traiter comme elle doit Tètre, selon qu'il est de votre devoir et de votre hon^eur de le faire. D'autre part, que ces seigneurs et chevaliers soient en sûreté dans votre royaufne ^t dans votre maison , et vous puissent servir : ils sont, quant à ^ux, tous prêts à le faire, £|insi qu'ils le doivent, et cqmme c'est rais.Qp, car vous êtes fiotre roi et notre seigneur naturel. » Il ajouta quelques autres raisons encore à celles-là ; puis finit par demander qu'à cause de la difficulté de tout régler sur place en ce moment, le roi voulût bien dçmner à quatre clievaUers ses pleins poqvaire pour s'eii^ndre avec quatre chevaliers que les seigneurs o^oi^ seraient de leu^ côté et investiraient de leurs pleins pouvoirs poi;iir décider tous les points en litige des deux parti -, et ledit D/i f errand Ferez de Ayala decpauda, en terminant aux sei- Çnei^rs qui étaient là, et qui l'avaient chargé de répondre potur e^x, s'ils lui avaient ordonné de parler ^psi; et ils, direct tous : « Oui. » Sur quoi le roi dit qu'il lui plaidait qu'il en fût ainsi fait, qu'il choisirait quatre chevaliers de son côté pour s'entendre avec les quatre du leur. £t aussitôt ou se sépara ; le roi retourna vçrs Toyco, et les seigneurs vers les lieux où ils avaient pris leurs qi^artiers en arrivant. Telle fut cette entrevue de Tejadillo. qui n'amena aucun r^nltat; car le roi, rentré dans Tojro, ne tint point ce qu'il avait promis, et, au lieu de nommer le^ quatre amial^Ies oomppsiteurs. à la décision desquels il s'en remettrait, fit asses ccmpaître qu'il n'agissait pas de bonne foi en essayant de dÂ\iser la ligue par des promesses et des faveurs ^feirtes à 9^ prinçipai|x chefs. Il échoua , et les> seigneurs , ayaqit perdu touti^ espéirance de réussii* par les v(4es p^aâ^ifiq^no», ne çQipptère^t plus^ que sur la fo^ce poui^ contiiiÛQdce et m&Uii le roi.
CHAPITRE TREI^BME
CepefidoBt {'fairer approchait. Les vivres cômmetiçaieift à manquer à Morales, à Sant Boman et aux autres lieux où s'étaient èantonués les confédérés, et ils résolurent de passer devant Toro et de gagner les c&mpagnes de Zamora^ où tout se trouvait en abondance, et où ils pourraient commodément attendre Theure d'agir. Ils se réunirent tous à cet effet dani Morales, et, le jour suivant, passèrent devant la ville de Toro où était le roi. Et les chevaliers et écuyers, vassaux de D. Juaa Alfonse, qui étaient nombreux et bons, portaient le eorp» de leur seigneur D. Juan Alfonse, et quand tous les seigneurs forent devant la ville de Toro, tous mirent pied à terre, et prirent eux-mêmes le corps de D. Juan Alfonse sur une civière couverte d'un drap d'or, et le passèrent ainsi sons les murs de Toro, à la vue du roi. Pierre n'avait avec lui en ce moment que huit cents hommes à cheval, tandis que les confédérés en avaient jusqu'à cinq mille, sans compter un nombre considérable de gens de pied. Ils allèrent prendre gîte, ce jour-là, dans un village voisin de Toro, appelé Gonteros^ et dans les campagnes environnantes. Ce même jour, le roi partit de Toro, emmenant avec lui environ cent chevaliers castillans et chevaux-légers^ et s'en fut à Urueûa^ où était doua Maria de Padilla. Il l'y avait laissée avec quelques-uns de ses parens, parce que la ville était très forte. Et dans cette même nuit, lesdits seigneurs étant à Gonteros et aux environs où ils. campaient pour partir le lendemain et s'en aller vers la terre de Zamora, selon ce qu'ils avaient résolu, à l'heure de minuit survint un messager de la reine doua Maria, mère du roî, avec des lettres d'elle par lesquelles elle leur mêxt^ dàit qu'aussitôt nprès leur passage devant Toro, le roi en était parti et s'était rendu à Urueila, où était Maria de Padilla^ e qu'ils fussent certains que le roi n'avait aucun aouci d'exé* cuter rien de ce qui avait été convenu entre lui et eux dans les eatrevues de Tejadillo; ce dont elle avait beaucoup de OiÈgtïh. Geta étant, ^'elle les priait de venir tous près d'elle
à Toro, dont elle lenr ferait ouvrir les portes; pensant qne lorsque le roi les saurait tous réanis et elle avec eux, il se rendrait peut-être à la raison et reprendait sa femme la reine dofla Blanca ; qu*ils ne missent à venir ni incertitude ni lenteur ; que s*ils agissaient d'une autre manière elle serait dans un grand péril près du roi son fils, lorsqu'il saurait qu'elle leur avait écrit pour les appeler près d'elle. Et les seigneurs eurent de ces lettres une très grande joie, et tous aussitôt partirent et revinrent vers Toro, de sorte qu'ils y arrivèrent à la pointe du jour. Les portes leur en furent I ouvertes , et ils allèrent voir la reine dofla Maria qui leur fit
I assigner à tous de bons logemens dans la ville. Ils envoyè-
I rent aussitôt vers la reine doîia Éléonore d'Aragon, mère des
I infans, vers la comtesse doua Juana , femme du comte D.
Henri, et vers dona Isabelle de Meneses, veuve deD. Juan AHonse d'Albuquerque, qui étaient restées à Montalegre, pour qu'elles vinssent à Toro où ils étaient ; et elles y vinrent I aussitôt, et tous se trouvèrent ainsi réunis dans Toro ; et
dès qu'ils y furent, tous de concert, de l'avis de la reine dona j Maria, mère du roi, et de la reine dofla Éléonore d'Aragon,
écrivirent au roi pour le prier de rentrer dans Toro-, là, lui mandaient-ils, seraient facilement aplanies entre eux toutes les difficultés qui divisaient en ce moment le royaume. £t, par l'ordre des reines et des seigneurs, furent chargés de porter I leur lettre au roi, à Uruefla, D. Juan Bodriguez de Sandoval,
qui était un chevalier en qui le roi avait la plus grande confiance, et un autre chevalier du comte D. Henri, qui se nommait Juan Gonzalez de Bazan ; ils arrivèrent près du roi, et lui dirent toutes les raisons que les reines dona Maria et dofla Éléonore et les seigneurs qui étaient dans Toro les avaient chargés d'exposer devant lui ^
* Voyez le chapitre 88 (afio ▼) de la Cronica del Rey D. Pedro : — Comment I& infante d'Aragon Don Ferrand ei Don Juan, et le comte Don Enrique, et les autm
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Pierre, sur ce message, prit, comme de contnme, conseil des PadiUa. « Le roi D. Pedro, dit Âyala, étant dans Uraena, où il était allé parce que là était dona Maria de Padilla, selon ce qoe nous avons dit, quand il apprit que la reine sa mère avait envoyé vers les seigneurs, et comment eux étaient venus à Toro, et comment ils étaient là avec la reine dona Uaria unis d'intention, et de plus que la reine donaEIéonore d* Aragon et les autres dames qui étaient dans Uontalegre étaient venues aussi à Toro, il augura mal de tout cela. Et dès qu'il eut reçu les lettres qu'ils lui envoyèrent par les chevaliers que nous avons nommés, dans lesquelles ils lui envoyaient demander par grâce qu'il vint à Toro et que là se conclueraient toutes choses comme il convenait à son service, et qu'il eût entendu les raisons que D. Juan Bodriguez de Sandoval et Juan Gonzalez de Bazan lui dirent, il tint conseil avec Joan Ferrandez de Uinestrosa, D. Diego Garcia de Padilla, grand-maitre de Galatrava, Gutier Ferrandez de Tolède, et d'autres. Et quelques-uns d'entre eux lui dirent que, par leur conseil, il n'irait pas se mettre au pouvoir de ces seigneurs; car ils craignaient qu'il ne courût grand danger de sa personne en cela; et que si lui voulait y aller, eux n'iraient pas avec lui, car eux craignaient d'être tués. » Les opposans furent, comme on voit, ceux qui, dans rentourago du roi, pouvaient être supposés avoir été conseillers ou com* plices de la mort d'Éléonore de Guzman et du grand-maitre de Galatrava D. Juan Munez de Prado. Hinestrosa seul fut d'un avis contraire, et le motiva. « Juan Ferrandez de Hi- . nestrosa, poursuit Ayala, oncle de dona Maria de Padilla, (frère de sa mère), était un bon chevalier, et il dit au roi que son conseil était que lui s'en fût à Toro où étaient les reines doila Maria, sa mère, et dona Leonor, sa tante, et en outre tous les grands seigneurs du royaume, et qu'il s'accordât avec
adgneun, panèrent devant la ville de Toro où était le roi ; et comment le roi partit de Ton». i*t la reine dona Maria sa mère envoya ven» les seigneurs, et le^ reçut dans Toio.
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en, et qne m pour lai ni pour D. Diego Gireia, grandmaître de Calatrata, frère de dona Maria de Padilla, il ne mit son royaume en aventure. » Les raisons qu*Hinedtro6a donna pour persuader le roi, et c'étaient de véritables raisons politiques, furent que, n'ayant point d'enfaas légitimes^ héritiers naturels du royaume, les confédérés pourraient en prendre occasion de nommer et de faire proclamer immédiatement pour successeur du roi, en cas de mort ou de déchéance, Vinfant D. Ferrand d'Aragon, son cousin. Nouvel et grave embarras pour le royaume ; cause de guerre certaine avec TAragon. Au défaut de cet infant, n'y avait-il pas te prince héritier présomptif de la couronne de Portugal? D. Pierre de Portugal, oncle du roi, fils de dona Béatrix, sœur du roi Ferdinand I¥ l'Assigné, aïeul du roi D. Pierre de Gastille, n'était pas sans droit à sa couronne. C'était un coup de partie : il ne fallait qu'un peu d'audace chez les confédérés, et qui sait si l'audace ne leur réussirait pas à l'heure critique où l'on en était? Que les enfans de Marie de Padilla ne fussent pas légitimes (et par conséquent qu'il n'y eût point de mariage entre elle et le roi), le roi luimême alors le confessait, et il n'y contredit jamais, si ce n'est depuis, après la mort de sa maîtresse. Au contraire, qne dofia Blanca fût sa femme légitime, et reine de Gastille et de Léon, son mariage public, les traités, vingt actes authentiques émanés successivement de Pierre lui-même, le témoignaient. Mais la religion, la vérité, la raison, les bonnes coutumes étaient considérées par le roi comme vassales de sa volonté, et il faisait chaque jour la constitution ou la loi selon laquelle il voulait que chaque jour ces vassales lui obéissent. N'était -il pas le Boi, c'est-à-dire, suivant le principe monarchique sous nos yeni encore énoncé : la loi vivante'? Quand bien même tous les chevaliers ici présens, disait Hinestrosa, s'excuseraient de vous accompagner par la crainte de ce qai
* « Le Roi esl la loi vivante. » Jùwmal des DébatSy du mois de iM lt47.
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pomrait en advenir pour leurs personnes, je vous accompagnerai moi, geigneur, bien que ce soit au risque de ce que me tuent ceui qui mal me veulent '•
Pierre céda aux conseils de Juan Ferrandez de Hinestrosa, et consentit à se rendre le lendemain à Toro avec ce même Hi« ne^trqsa, D. Samuel el Lévi, son grand trésorier, et D. Ferrand Saucbez de Yalladolid, son chancelier, accompagnés d'une escorte d^environ cent hommes montés sur des mules. liCS seigneurs qui étaient à Toro vinrent au-devant de lai pour le recevoir, armés secrètement de cuirasses sons leurs vêtemens ; ils lai baisèrent la main, et il se rendit directepient au monastère des frères Prêcheurs de Tordre de saint Dominique, quhabitaient la reine Marie de Portugal, sa mère, et Éléonore d*Âragon, sa tante. Sa mère Tembrassa, et lui dit qu'elle voyait un heureux jour dans sa bienvenue, qui rallierait autour de lui tous les seigneurs et tous les chevaliers ses vassau](, pour peu qu'il voulût se montrer juste et $age. La reine d'Aragon, sa tante, lui dit plus explicitement : « Seigneur neveu, il doit vous paraître meilleur, JQ croiH, d'être entouré, comme en ce moment vous l'êtes, de tous les grands et des hommes bons de vos royaumes, que de vivre coihme jusqu'ici vous avez vécu, délaissant votre femme légitime la reine dona Blanca, et courant de château enchà^ teaa i^vec votre maîtresse. Ce n'est pas votre faute si vous vivez ^insi ; ce sont vos familiers qui vous le conseillent, car vous êtes bien jeune encore (le roi était alors âgé de vingt et un ans); et de ces familiers l'un est Juan Ferrandez de Hinestrosa, qui est ici avec vous; D. Samuel el Levi en est aussi; et il sera bien que vous les éloigniez de vou&^ et que vous soyiez dirigé diurénavant par d'antres bommes plu^ estimés, et qui agissent mieux pour votre service et poui; votre honneur.»
^ SitodQi(«iu»caballero6Scewii8aQ deawmpaiM^ ''onif>anaré yo, sellor, aiincpie sea ooa nes({0 de que ne maten 1» que uni me i
Pierre dit qaç Jaan Ferrandez de Hinestrosa n'avait point de reproches à se faire ; qu'il était venu volontairement avec lai, et qae ce serait lui causer un grand ennui, à lui, le roi, que de faire à Uinestrosa quoi que ce fût. Mais déjà il avait été convenu qu'on s'emparerait du favori, et on l'arrêta là en présence des deux reines ; il fut mis immédiatement soasla garde de l'infant D. Ferrand marquis de Tortose. Ils arrêtèrent également D. Samuel el Levi, trésorier principal du roi, qui fut mis sous la garde de D. Tello. Maîtres du roi, ils disposèrent là, sar*le-champ, avant que le roi ne quittât sa mère, des offices de la maison royale, de cette façon : D. Fadriqoe, grand-maitre de Santiago, fut nommé camarero-mayor da roi à la place d'Hinestrosa; l'infant D. Ferrand d'Âragoa remplaça D. Ferrand Sanchez de Yalladolid dans la charge de . grand chancelier ; et on garda prisonuier D. Ferrand Sanchez de Yalladolid jusqu'à ce qu il eût remis à son successeur les sceaux de Gastille qu'il faisait difficulté de rendre. L'infaot D. Juan d'Aragon reprit l'office d'alferez-mayor du roi (porteétendard) qu'il avait précédemment occupé, et les haanières royales lui firent remises '. Enfin, D. Ferrand de Castro fat fait majordome-mayor. Le roi fut logé dans les maisons que l'évèque de Zamora possédait dans la ville de Tdro, et le grand-maitre de Saint- Jacques, son frère, alla s'y loger avec lui en qualité de camarero-mayor. L'infant D. Ferrand emmena avec lui Juan Ferrandez de Hinestrosa, et D. Telle se chargea de D. Ferrand Sanchez de Yalladolid et de D. Samuel el Levi.
Pierre fut d'ailleurs fort respectueusement traité, mais
^n ne le laissait pas librement parler avec ceux qui venaient
voir, et il se considérait lui-même comme prisonnier en
voyant surtout qu'un si grand seigneur que le grand-maitre
son frère voulait être son camarero-mayor ; car cet of&(X
* Les deux infants avaient rempli déjà ces emplois comme le prouve la leilrr de Pierre que nous avons dtée ci-devant, page 363, note 1.
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avait été rempli jasqoe-là par Dn simple chevalier, et jamais un si grand seigneur que Tétait le grand-maitre de Saint- Jacques n'avait été camarero-mayor jusqu'à cette heure, dit Ayala, qu'avait voulu l'être le grand-maître son frère. D'un autre côté le roi se plaignait de voir D. Lope Sanchez de Bendana, grand commandeur de Castille, le même qui n'avait pas voulu lui livrer le château de Ségura, remplir ces fonctions auprès de lui comme substitut du grandmaître, et il avait peur que des choses comme celles-là ne se fissent pour en venir à pis que cela '.
Il prit là-dessus le parti de dissimuler. Il céda en apparence à toutes les demandes des ligués. Il jura de renoncer à jamais aux Padilla, et promit de rétablir la reine Blanche de Bourbon dans tous ses droits. Le rigide légat du pape, Bertrand de Sienne, alors dans Toro, s*y laissa prendre lui-même. On crut que tout allait rentrer dans Tordre, et D. Ferrand de Castro épousa dona Juana Alfonsez, sœur naturelle du roi (fille du feu roi Âlfonse XI et d Ëléonore de Guzman), conformément à la promesse que le comte D. Henri lui avait faite de la main de Juana lorsqu'ils s'étaient alliés. Le roi permit ce mariage de sa sœur naturelle, bien que, diton, il ne lui plût point pour plusieurs raisons ; et les noces de Ferrand de Castro et de Juana furent célébrées à Toro avec son concours^.
1 B avia el Rey miedo que taies cosas como estas non se facian salvo por venir à lo peor que esto.
* Ainsi fut d*abord mariée dona Juana, fille d'Alfonse XI et d'Éiéonore de Guzman, avec D. Ferrand de Castro , seigneur de Monforte de Lemos et autres lieux. Leur mariage fut dissous plus tard parce qu'ils s'étaient mariés sans dispense, étant cousins au second degré par leurs mères. Henri, devenu roi, maria sa sœur, séparée de Ferdinand de Castro par sentence ecclésiastique, avec un autre Castro, d'une autre partie du royaume, D. PtiUippe de Castro, riche-homme aragonais, seigneur de la baronnie de Castro y Peralta en Aragon et Navarre. Ce Philippe fut tué dans une émeute, à Paredes de Nava. Il sortit de ce mariage une fille appelée doila Leonor de Castro, qui fut sdiora de Tordebumos et de Médina de Rio Seco du chef de sa mère.
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Le bût de la K^e parât alors âttehrf. Le roi àvMt |rfomis d'en exécuter de point en point le programme ; il avfit signé tout ce qu avaient voulu les confédérés, et le moment marqué pour Tenterrement d'Albuquerque, suitant ses de^ nières volontés, sembla venu. Les chefs naturels du mouT&ment, les infans d'Aragon et le comte D. Henri, en donnè^ retit la permission à ses vassaux ; et sa veuve dofia Isabelle de Meneses, Ja reine dona Éléonore d'Aragon, D. tello, D. Juan de la Gerda et Bui Diaz Gabeza de Yaca partirent de Toro avec le cei^cueil, et le conduisirent, en grande pc^tnpe, au monastère de TEspina, couvent de moines blancs, C[if'\l avait lui-même désigné pour sa sépulture, et allèrent Vf enferrer avec les honneurs dus à son rang. C'était cormte le signe visible de la pacification du royaume ; et, Fiùhamatton achevée, tous s'en revinrent à Toro, où étaieùt reistâ le roi et les autres seigneurs et chevaliers '.
Cependant Pierre ne considérait que Comme des violences tout ce qu'on lui avait fait faire à Toro. Sa captivité, loin de dompter ses instincts despotiques, ne fit qu'^tlItlAie^ en liïi une soif de vengeance que des flots de sang ne purent éteindre dans la suite, et ses actes subséquens prouvèrent qa'il conçut mal de mort contre tous ceux qui coopérèrent à eetle captivité, si nécessaire cependant pour contraindre le tyran.II amassa de sourdes haines contre ceux-là mêmes qu'il vodlut séduire; et il médita à Toro, selon l'expression d'un historien, cette longue vengeance que toute sa vie a cherchée et accomplie, dans l'agitation d'un constant effort,- et que sa mort a expiée.
Ainsi captif, répétotts-le, il fait de nécessité vertu. Il cédé eii apparence; mais il travaille en secret son entourage. H gagne les infang d'Aragon par des promesses et des oessioDS de territoires. Il montre qu'il sait et pratique ttiès^ bieiï, fotrf
^ CroniGa del rey D. Pedro, ano v, c. 37.
)MQe qU'il est, cet art des vois, ce secret mertei^leas non pas seulement de diviser, mais de corrompre pour régner. On le laissait chaque jour chevaucher et aller à la chasse, toujours, il est vrai, en la compagnie de quelques-uns des seigneurs ou des chevaliers, qui, sous prétexte de lui faire honneur et de le servir, étaient chargés de le garder à vue, et répondaient de sa personne. Il s'étudia, dans ces courses à travers champs, à en capter au moins un certain nombre ; il commença par gagner sa tante, la reine douairière d'Aragon, à qui il promit la ville de Boa ; il fxromit à D. Ferdi*nand d*Aragon, son cousin, la Tille de Madrigal, le Beal de Manzanarès, Aranda, et diverses possessions en Andalonsto} à Vinfattt D. Juan, frère de Ferdinand, la Biscaye et Lam, Valdecorneja, Oropesa, et radelantamiento-raayor de la froâ^ttère; èPeroBuiz de Villegas, l'adelantamiento-mayordeCâstille et la ville de Caracena ; à D. Juan de la Gerda, Gibraléon et Véas; à Diego Ferez Sarmiento, une terre dans le Trevifta de Aynda, appelée Anastro, et une autre de Yillaiva de Los», appelée Berberana, et une autre de Peiia Gerrada, appelée Yei^anzon, et Villasana en Mena; il donna à D. Alvar Percst de Gastro, frère de D. Ferrand Ferez de Gastro, une ville en Galice, Salvatierra, sur la frontière nord de rEntre-Douroy-Miôo ; à Sancho Buiz de Bojas, la merindad de Burgos, et un accroissement de possessions en Gastille. A ce prix, ils lui promettent d'être à lui, de le servir en tous ses desseins^ et de renoncer à toutes autres demandes. D. Henri, cepenr dant,le grand-maître de Saint- Jacques, et D. Tello, ses frères, D. Ferrand Ferez de Gastro, et tout Tentourage de la reinemère, se montrèrent peu disposés à accepter des propos!tioBs semblables; ils soupçonnèrent les intrigues de leurs coassociés dans Tentreprise, sans en connaître bien précisément la nature et Tobjet; ils ne pouvaient d'ailleurs les empêcher; le nombre de ceux qui avaient tnûté ainsi secrètement avec le roi était si grand qu'ils n'y pouvaient rien. Il résolut alors
de mettre son dessein à exécution. Par un jour nébuleux da mois de décembre, il monta à cheval de grand matin sous prétexte d'aller à la chasse, et sortit de Toro. Il faisait ce jour-là un brouillard très épais, et dès qu il se vit à quelque distance de la ville, il pressa tant qu'il put le pas de soa cheval sur le chemin de Ségovie, ayant en sa compagnie deux cents hommes environ, montés sur des mules et sur des chevaux, et D. Samuel el Levi, son ancien trésorier major, qu'on laissait aller en liberté à sa suite, à cause d'une forte somme d'argent qu'il avait payée à D. Tello '.
Selon la chronique du comte Don Pero Niûo,la partie de chasse arrêtée, il fit, par un confident, placera quelque distance un cheval; y fit porter par un écuyer gagné une épée et une lance. Arrivé là, il ceignit Tépée, monta le cheval, et prit la lance; puis vint aux gens de sa suite, et leur dit: — « Yous qui êtes miens, venez avec moi : vous qui êtes au comte, allez avec lui; car moi, je veux prendre un autre chemin.» D. Ferrand de Castro dit: « Ahl seigneur, comment me faites-vous tomber aujourd'hui dans cette trahison I » Le roi dit : « Vous, D. Ferrand, a qui devez-vous plos grande loyauté en Gastille qu'à moi? je ne sais qui me tient de vous donner un coup de cette lance. » D. Ferrand dit: « Seigneur, ordonnez- vous que j'aille avec vous? » Le roi dit : « Faites comme vous croirez devoir faire.» — « Alors, dit D. Ferrand, seigneur, avec vous j'irai, et pour ne vous plus quitter jusqu'à la mort. » £t il le fit ainsi, car jamais il dc se sépara de lui dans la suite ; toujours il fut avec lui, ainsi que
* Pop muchos dineros que avia pechado à Don Tello.— Pierre était encore à Toro le 3] décembre, comme on le voit par un acte rapporté par Salazar (Casa de Larit t. ly p. 336) sous celte date, dans lequel il donne à Juan Rodriguez dc Cisneros, m vasallo, é guarda mayor de su cuerpo, la ville, la forteresse et la banlieue de Guardo, qu'il chargea Garci Ferrandez Manrique, adelantado mayor de CastiUa, de remettre audit Juan Rodriguez de Cisneros. — Son évasion eut lieu par conséquent postérieurement à cette date, mais toujours dans le mois de décembre àt cette année 1354.
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plus avant tous le verrez.» Hais cette version est contredite par la chronique d'Ayala, qai met positivement D. Ferrand de Castro parmi les confédérés qui demeurèrent à Toro près de la reine-mère. Le départ du roi remplit de surprise et de crainte sa mère et tous ceux des confédérés qui n'étaient pas dans le secret. Les autres, c'est-à-dire ceux qui s'étaient secrètement engagés avec lui, dissimulèrent ou feignirent, ce qui est, dit Ortiz, toute la science des cours '.
Arrivé à Ségovie, le roi envoya demander à Toro sa chancellerie et ses sceaux qu'il y avait laissés, par nne lettre à sa mère dans laquelle déjà perçait la menace : si on refusait de les lui renvoyer, il saurait bien trouver de l'argent et du fer pour en faire d'autres. On les lui renvoya avec ses chanceliers et ses notaires ^.
« Ceci fait, dit Ayala, c'est-à-dire, à ce qu'indique la place qa^occupe ce chapitre dans sa chronique, au commencement de janvier de l'année suivante 1355, la reine doua Léonor et les infants ses fils partirent de Toro, et s'en furent vers la ville de Roa, que le roi devait leur donner ; et sur-lechamp il la leur fit livrer. Et de là aussitôt les infants s'en furent vers le roi; car tous les lieux et tous les emplois qu'il leur avait promis dans Toro pour quils vinssent vers lui, il les leur avait fait livrer. Pareillement, s'en fut vers le roi don Juan de la Cerda, et le roi lui fit livrer Gibraléon selon ce qu'il lui avait promis. Et don Alvar Ferez de Castro fut vers le roi, qui lui fit donner Salvatierra sur le Miûo, en Galice. Et Pero Ruiz de Villegas fut vers le roi, et il lui donna l'adelantamiento-mayor de Castille, qu avait don Garcia ferrandez Manrique, auquel fut donné en dédomma-
^ La Reyna de Aragon Doîia Leonor, é sus fijos los infantes non fideron muestra Dinguna que les placia de la parlida del Rey, porque era su tralo encubierto faita n^. — .... DIsimulaban 6 fingian, que es toda la dencla de los palacios.
2 E 8& non, que sopiesen que él podria hUn ayer plata é fierro para foeer otroi
vm.
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geme&t lu lieateDance des bittes d'AIgéaûras. Diego Pem SarmieBto 8*eD fut aussi près du roi, qai lui donna tolieai que ci'dessuB nous avons dit qu'il lui avait promis. Le grand* Biaitre dou Fabrique, dès qu'il vit comment les choses allaient, tint conseil avec la reine dofia Maria et avec le comti dou Enrique, son frère, et s'eu fut vers Talavera, qui tenait pour lui, et où il avait lajssé des troupes à lui. Le comte doa Enrique resia à Toro avec la reine dona Maria mère da roi; don Ferrand de Castro, avec sa femme dona Juana, qu'il avait épousée à Toro selon ce que nous avons dit, sea fut en Galice, et don Tello se renJit eu Biscaye, laissant quelques*uus de ses chevaliers dans le Rioja, en un lien à lui nommé Trepiana. Et ainsi depuis lors il commença à y avoir grande division entre ces seigneurs '. •
Cest aiusi que successivement arrivèrent à Ségov'eles infants d'Aragon, leur mère, et les autres confédérés gagné» ou vendus au roi. Il y fit venir Marie de Padilla, et la ligne resta désunie et quasi dissoute. Quelques nouveaux chevaliers vinrent lui offrir leurs services; mais bien peu lui apportéreut des armes et de 1 argent. '
Pierre ne demeura que peu de jours à S^ovie, et se lear dit bientôt à Burgos, où ii réunit un semblant de corlès, oa ajuntamiento de Fijos^d'Algo, et de quelques bonuMS des villes, comme parle Ayala (des villes voisLaes sans doute, ear il n'eut pas eu le temps de les convoquer toutes à y envoyer des représentans). Les infants d'Aragon y sidèrent, et il se plaignit de ant tous d avoir été pris et retenu à Tore, en quelque sorte comme prisonnier; il iuvila rassemblée à Taider à faire rentrer sous son obéissance la reine sa nière, qui avait été comme Tàme de tout ce qu*on lui avait fait à Toro, et à réduire par la force, s il était nécessaire, le ewnte D. Henri, D. Fadrique, grand-maître de SantiagOj^el D.Tello,
^ Croniet dd Rey D. Pedro, «noTi, c. 1.
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tm trèteê^ tàmi qué D. Fétratid de CàMM, <}tii Iw ftl^hièAt encore la guerre. It demanda num quel((ue{^ êutMidte et 06 contingent d boitinies de guerre, et tous, dit Avala, dirent qu'ils renverraient, et le firent en effet. Après quoi, rasf^urd et ne respirant que vengeance, il f^e rendit à Médina del Cainpo, désignée comme point de rai^sembUment à différeos corps destinés au siège de Toro. Il arriva à Médina del Campo l'avantveille du dimatiche des Rameaux (fin mars I3â5}, et y fit iiieontineot tuer dans son palais, à 1 heure de la sieste, PeroBuitde Villegas, adelantado-mayor de Castitle, Sancbô Buisi de Bojas, et on écoyer de Pero Hui2 de Villegas, appela Martiti NuOez de Aratidia ; il fit arrêter Joan tlodnguez dé Cîdtieros et Suer Peret de Quiftones, mais il ise contenta dé leur ôter leDrs charges et de les envojer prisonnier^ au éhâteau de CaslroXerlt, leur faisant grâce provisoiremetit dé ii tir» Il donna l'adclantanirento de Castitle, ()u*avait Perd ttuif de Tillegas, à Diego Ferez Sarmlenio, et la charge de portéglaive^ quatait Suer Ferez de Quifiones, à Gotîta\o Êoiiialei de Lueio< Il n'y avait pas quatre mois qtie Pierre avait ûùtïhé «se deut grands offiees aut deut titulaireiâ qu il Véttait d'éd dépouiller, et dont it faisait ainsi tuer ruti et elbprisontléif Vautre, sans autre fofme de prôc^s. Il assembla ensuite soli armée, et marcha avec elle de Médina del Campo éotittè M mère^ le eomte D. Henri et les autres chevaliers de la ligue qui étaient demeurés à Toro. Il attnqoa en arrivant tés faubourgs du c6té de Santa* Maria de la Yega, et engorgea ûil combat aui barrières avec les confédéré!^, dans lequel fut tué, parmi les siens, Fërraod Bniz Giron. Le frère de celui-ci, Alfoiise Tellez Giron, denanda au roi les biens et les favcttt'ê doBt jouissait le défunt ; le roi les lui refusa, et Alfonàé Tetlez^ quatre jours après, passa à la ligue et fut reçu dané Toro avec trente chevaux. On dirait le jeu, le Va^et-vlent méprisable de ees cbeft parlementaires, qui, par âmbitlôil déplie, paMttt du tmip du ministère ett camp de Popposi-
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tion avec les voix de leurs amis; ce qui ne se Yoit,.da reste, que là où les emplois et les avantages sociaux dépendent da chef de TÉtat, c'est-à-dire dans les pays où le gouvernement, dit faussement représentatif, fonctionne entravé d'un roi. Hinestrosa trompa, dans le même temps, la reine-mère et le comte en leur promettant, s'ils voulaient accepter quatre chevaliers à lui en otages et le laisser aller parler an roi, d'en obtenir un bon accommodement. Ils le laissèrent sortir libre de Toro sur cette promesse, et il passa au camp du roi. Mais, soit mauvaise foi, soit impuissance à agir sur le roi, Hinestrosa ne fit pas faire un pas à la paix , ni ne se souvint des otages laissés qu'il abandonna au hasard de leur fortune. Ces otages se nommaient Diego Gutierrez de Zaballos, Inigo Ortiz de las Guebas, Pero Gomez de Porres le Vieux et Juan Diaz de Gaduerniga. Les trois premiers, parens d'Binestrosa, avaient figuré à l'entrevue de Tejadillo parmi ceni du roi. La reine-mère, ne voyant point revenir Hinestrosa, les mit en liberté et leur permit d'aller au roi ; mais Tun d'eux, Juan Diaz de Gaduerniga, indigné de cet abandon, ne le voulut point, et resta dans Toro au service de la reine et da comte. G'est encore Ayala qui nous fournit ce curieux détail. Le moyen âge respire tout entier dans sa belle et carienfle chronique. Là on trouve des témoignages continuels dn désordre des mœurs , des manques de foi des princes et des chevaliers. C'est un témoin qui, dans un exact et tranquille récit, nous révèle l'état des mœurs, la condition de» diverses classes, Tétat des esprits, le degré des lumières.
Tolède tenait toujours, et plus que jamais en ce moment, pour la reine Blanche de Bourbon, et le roi, suivant son habitude d'inconstance et d'agitation, après être demeuré quelques jours dans la banlieue de Toro, en quitta le siège pour marcher sur Tolède. Ge mouvement pouvant mettre en péril le grand-maitre D. Fadrique, qui s'était rendu à Talavéra avec ses compagnies, le comte son frère partit de Toro
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pour 1*7 aller rejoindre, et se porter de là avec lai aa secours de Tolède. Des espions avertirent le roi, à peu de distance de Toro, da départ du comte et de la route qu'il avait prise pour se rendre à Talavera par le port del Pico, et Pierre envoya ordonner aux gens d'Avila et de Golménar de Tattaquer au passage. Ils s*embusquèrent dans le port del Pico, en assez grand nombre, et quand il fut arrivé à leur portée, l'attaquèrent et lui tuèrent plusieurs chevaliers d'élite, entr'autres Ferrand Sanchez Manuel, fils de Sancho Manuel el Mozo ( petit-fils de D. Juan Manuel) et neveu de la femme du comte. Il traversa néanmoins ces bandes armées qui l'avaient si rudement assailli, et put franchir le défilé; mais ceux de Golmenar le poursuivirent et le harcelèrent dans la plaine, entre la sierra et le Tage, jusqu'aux portes de Talavera. Il opéra là sa jonction avec le grandmaltre, et, furieux de cette attaque imprévue, en repartit le lendemain avant le jour avec son frère et toutes les troupes qui se trouvaient à Talavera pour aller châtier dans sa colère ses agresseurs de la veillç, surprit Golmenar, le brûla, et en tua la plupart des habitans, auxquels il en voulait durement de l'avoir si fort maltraité dans son chemin, lui, dont ils n'avaient jamais eu à se plaindre et qui jamais ne leur avait fait de mal '•
De Golmenar, le comte et le grand-maître revinrent à Talavera, où ils ne tardèrent pas à apprendre que le roi avait passé le port de la Tablada et était en ce moment à Torrijos, à cinq lieues de Tolède ; aussitôt ils partirent de Talavera et se dirigèrent sur Tolède par la rive gauche du Tage, laissant le fleuve entre eux et les troupes du roi réuni%à Torrijos. Ils arrivèrent un samedi du mois de mai (le 7), de grand
^ Cronka del Rey D. Pedro, aiSo ti, g. 5 : — Gomment le comte Don Enrique fot maltraité par les habitans de Colmenar et d*Avila dans le défilé del Pico ; et eonmient après il revint sur eox et leur fit grand dommage.
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IS4tiP| an pQst de ^iot'Martin de Tolède, et, d^ que Ig» çbeviiUers de la Tille le surent « Us leur firent apporter beaucoup de vivreSi et demander la cause de leur &r* rivée I^^ à (j|[aoi le comte et le çrand-maitre répondirent qu'ajout appris d'une manière certaine que le roi était à ^orrijoPt h cinq lieues de Tolède, ils avaient craint, ^% eatri|i( dp^pa le ville, qu'il n'en arrivât malheur à \a, reiue4oAl Qleoca qui 9*; trouvai^, et à ceux de la ville qui avainat l^ris sou prti avec euSi et que^pour cette raison,^ ils éuiept ^ veiiu9 pour les secourir et rester avec eu^, suivant léser* (peut qu'ils ep evaieut fait ; qu'ils les priaient en conséqneiice de vouloir bien les accueillir dans la ville. Ils firent valoir surtout pour argument que, lorsque le roi lea verrait tou^li réunis et dans un commun dessein, il leur serait d'^utadt plus facile de terminer toutes choses à leur lionneur^
\fi^ chevaliers de Tolède, qui étaient sortis pour venir l^ar perler au pont de Saint-Martin, leur dirent ])our réponse qq ils teuaieut ^ grand honneur leur arrivée ; mais que, àm I ét^t des choses, ils avaient cru devoir négocier avec Iç roi PQur amener quelque bon arrangement et ne pas mettre toot e;^ plus grand péril, et lui avaient envoyé à cet effet deacbe* yaliers, leurs parens, à Torrijos,, pour traiter avec lui et lai demander d*ètre favorable à leurs vœux ; que tout ce quece^ chevaliers étaient chargée de demander au roi était <^n rbanqeur et à Tavantage desdits comte et gra^d-maitre de SaÎQt* Jacques, et de tous ceux qui, avec eu^t voulaient |a loi^ chose; qu'ils croyaient le roi adouci et déposé dao^ son cœur à faire un bon arrangement, tent pQur boivorer H femme I4 reine dona Blanca^que pour éloigner de lui Tenqui que lui çau^ieut ceux qui avaient pris parti pour elle, et que si maintenant ils accueillaient lesdits comte et grand* mattre dans la ville de Tolède, qui était une ville du roi et une place si noble et si forte, il n'était pa3 douteux qaç te négociation ne se rompit;, et q^e lea cWes, qui étemtM
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bODëM, M tonnuuMefit à mal. Ils ajoatèrent qne, puisque le comte et le grand-mattre avaieRl à eux la Tille de Talavera^ qui était très forte et en an site escarpé, et dans laquelle ils tt^aient beaucoup de Tivres et de troupes, ils voulussent bien 7 retourner, jusqu'à ee qu ils eussent tu quelles seraient les imentmis ds roi; que, datlleurs, quelle que fût sa réponse, ils la leur feraient savoir aussitôt, et ue feraient riea que si eda lewr plaisait, et par leurs conseils.
Le comte et le grand-maître ne se tinrent pas poir satis** IMts de cette réponse; il y avait près des deux frères qneU qoes chevaliers et écuyers de Tolède, leurs vassaux, qui étaient venus avec eux de Talavera ; d'antres, dans la ville , bien que n'étant pmnt leurs Tassaux, leur voulaient da bien et désiraient à tout prix les voir entrer dans Tolède; île dirent au comte que, puisqne par ce pont de Saint- Martin on ne les voulait pas recevoir, ils fissent le tour du flenYC jusqu'aux jardins du roi, situés en face et à rentrée du pont d'Alcantara, où ils pourraient camper, et qu'une fois là, leurs amis du dedans tâcheraient de les faire entrer par eer côté. Ils redescendirent et tournèrent en effet le Tage, dans le demi-cercle qu'il forme du pont de Saiat-Martin au pont d'Alcantara, et s'arrêtèrent à l'entrée de ce dernier pont, à Tendroit où passe aujourd'hui le chemin de Gorbellos Layos. Ils y furent le reste du samedi, y passèrent la nuit, et le lendemain dimanche, à midi, ceux de leurs partisans qui les appelaient à Tolède leur en ouvrirent les portes et les reçurent. Ce fut une bonne journée pour le comte et le grand-maltre, car ils ne traitaient d'aucun accord avec le roi, ni ne se fiaient à lui, et ils tenaient à devenir maîtres, à quelque prix que ce fût, d'une cité aussi forte et aussi importante que Tétait Tolède, jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu du roi une sûreté telle qu'ils la désiraient. Et, comme, à ctMs Iwure de midi, tous étaient sans crainte dans la eîté, ne pensant à rien de semblable, on ne ^j doulaj de neo.
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si ce n'est lorsque entrèrent par le pont d*Alcantara les hommes d*armes et les bannières da comte et du grandmaitre. La i^ille se divisa là-dessas : ceux des chevaliers de Tolède et des habitans à qui plaisait cette euité^ des deax frères se joignirent incontinent à eux ; ceux à qui elle ne plaisait point se réfugièrent dans TAIcazar, et envoyèrent mettre en défense le château de la grande Juiverie (la Juderia major) qui était entourée , d'un mur d'enceinte. Et on grand tumulte se fit aussitôt par toute la ville '.
Ceux de la ville de Tolède, dit Ayala^, à qui ne plot pas l'entrée du comte don Enrique et du grand-mattre de Santiago, quand ils les virent entrés dans Tolède selon ce que nous avons dit, le reprochèrent vivement au grand-mattre, et lui dirent que par lui adviendrait à leur ville grand dom« mage; et aussitôt ils envoyèrent des lettres an roi D. Pedro, qui était à Torrijos, à cinq lieues de là, par lesquelles ils le priaient en grâce de venir vers sa ville de Tolède, où ils le recevraient. Le comte et le grand -maître, de leur côté, dès qu'ils furent entrés dans la ville, se mirent au repos dans leui% logis ; mais leurs troupes commencèrent à attaquer une juiverie écartée qu'on appelait VAlcana. C'est ainsi qnon nomme encore aujourd'hui à Tolède une rue où il n y a guère que des marchands merciers, et qui donnait alors son nom à un quartier exclusivement habité par les Juifs. Elles la pillèrent, et tuèrent, des Juifs qui s'y trouvaient, jusqu'à mille deux cents, hommes et femmes, grands et petits. Mais elles ne purent prendre la grande Juiverie, qui était fortifiée, et remplie d'une population nombreuse. Quelques chevaliers, qui tenaient pour le parti du roi, y prêtaient main-
^ E OTO luego muy grand rcTuelta en toda la^ cibdad (Cronica del Kej D. Pedro, ano yi, e. 6).
^ ABo Tiy c. 7 : — Comment quelques-uns de la vUle de T(^ède, à qui ne plut pas Ventrée du comte et du grand-maltre, envoyèrent vers le roi Don Pedro, et comment il vint Immédiatement le jour suivant, et ce qui arriva.
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fcHTte aux Juifs, et défendirent avec eax la grande Juiverie. On envoyait cependant d'heare en heare presser le roi de Tenir en tonte hâte à Tolède, et le lendemain lundi, 8 mai, de grand matin, sur ces invitations réitérées, Pierre partit de Torrijos, passa le Tage par un gaé qui était en ce moment fort bas, près d'un hameau appelé Pertusa, et remonta le fleuve du côté du pont de Saint-Martin de Tolède ; il vint par ce chemin parce que le pont de Saint-Hartin était lié à la grande Juiverie, qui 8*était déclarée pour lui. Ceux de son parti lui avaient envoyé dire de venir de ce côté, parce que les écluses du Tage, dépendantes de la Juiverie, étant en ce moment à sec , ceux qui tenaient pour lui dans la place pourraient par là donner entrée aux siens. Le roi amenait avec lui de nombreuses troupes, et fit en arrivant attaquer le pont de Saint-Martin; quelques-uns des siens commencèrent aussitôt à passer par les écluses qui étaient à la droite de la juiverie (en aval du pont de Saint-Martin), lesquelles étaient alors plus à sec, dit Ajala, qu'elles ne Tavaient été depuis vingt ans. Près de trois cents hommes d*armes passèrent ainsi, les Juifs de Tintérieur de la Juiverie les aidant, avec des cordes de chanvre qu'ils leur tendaient, à passer le fleuve et à monter par les écluses en se tenant aux cordes. Ceux qui purent ainsi passer entrèrent dans la grande Juiverie, et se joignirent fort à propos à ceux qui en ce moment la défendaient; car déjà les troupes du comte comm2nçaient à y entrer par les brèches qui s'ouvraient sous leurs efforts, et les pans de murailles écroulés de l'enceinte défensive <.
Le comte D. Henri, le grand-maitre de Saint-Jacques D.Frédéric son frère, et D. Pedro Estevanez Garpentero, qui s'intitulait grand-maitre deGalatrava(neveudu grand-maitre de cet ordre D. Juan Nunez de Prado, que Diego Garcia de Padilla avait supplanté et avait fait mourir dans Maqneda),
^ Gronica dd hfis D* Pedro^ ano yi, «. 7.
tandis que le gros d% leun hommes assiégeait aittâ leqiHrw tier des Juifi, étaient aecooros à la défense de la perle et éo pont de Saint* Martin avec leors meilleurs ehevalierset aai partie de la population de la Tille. Quelqoes-mis des lean se jetèrent intrépidement dans la tour du pont, mais ib a J trouTèrent ni pierres ni armes de tratt. C'étaient D. Pero Im de Sandoval, ooimnandenr de Hatttiel, de l*ardre de Saiot-iaequee, Àlfonse Jnfré Tenorio^ Fermnd Sanckes ëe lojaâ, et un chevalier de GatalraTa appelé Père AlTareik Ils firent les pios grands efforts pear s'y maintenir, maigri Finnombrable qnaotité de flèches que faisaient pleafoir wt eui les archers du roi, mais ils ne le purent, et presque tous se retirèrent blessés. On mit alors à la garde de la porte quelques habitans et un certain nombre de chevaliers de bonne ▼(>« louté. Cependant, le comte D. Henri, le grand-niaitre D. Fré» déricsou frère, D. Pedro E^^tevanez Carpentero, qui sîatita*' lait grand-maitre deCalatrava, comme ne manque jamais de l'appeler Ayala, et les chevaliers qui avec eoi étaient, voyant de moment en moment les hommes du roi paeser dam la vilie par les écluses en aval du pont et leurs propres bommes repoussés de la grande Jniverie, tinrent conseil, et, peasaot que si le roi entrait une fois, tous ceux de la ville tieadfaieat pour lui, résolurent de mourir plutôt en rase campagne que par les rues de Tolède. C'est pourquoi ils sorlireol tous aussitôt de la ville par le pont d*Aleantam,el piv rent leur chemin le long du tow^nant du Tage vers le pont de Saint-Martin, où était le roi, pour l'aller eombattre; mais, conune ils sortaient dans ce desseiu par la porte du côté de Touest, du côté de l'est le roi faisait mettre le fiea à la ports du pont de Saint-Martin, et entrait avee toutes ses oempa" gnies et toutes ses bannières. Lorsqu'ils arrivèrent au pont de Saint- Martin, àéjk le roi était dans Tolède avec toute son armée. Toutefois, Tarrière-garde, les bagages et les chariots n'avaient pu encore entrer, tant la presse était grands; le^
gens da (iomte, cIq graDd-maitre let de D< Pedro SslevanciTt Carpeotçro les attaquèrent, pillèrent les oharrois et les bète$ de somme, et les emmenèrent avec eux versTalavera;le so-> leil était déjà couché quand ceci avait lied. Le roi avait ca jour-là avec lui deuK mille cinq cents hommes à cheval caa« tillans et six cents cbevaux-l^ers. Les affaires.de Pierre se ré** tablissaîent» comme on voit ; il avait reconstitué sa majorité ipilitaire, comme d'autres reconstituent leur miyorité par|#r mentaîre, ear sous toutes les formes de la monarctaie, qu'on ^ 1 avoae ou qu*on se le cache, il fqut toujours compter av^ U nombre, Tétonner, le gagner, le séduire, le contraindre, le corrompre, ou Topprimer. Le comte et le grand-maitre çon frère, et qeux qui avec eux allaient, pouvaient s'élever en tout à huit cents chevaux ; mais tel était leur désespoir qq'ib étaient sortis (lour livrer bataille au roi, s'ils leu-saimt tirouvé encore arrêté au pont de Saint-Martin, et qu*ils eua^ sent tenté contre lui h tous risques la fortune des armes ^. Fierre, apprenant, comme il était déjà engagé asse;^ avaat dans Tolède, ce qui se passait au-^delà du Tage, et le pillage des bagages de son armée, revint en toute bâte au pont da Çaittl-tlartin et sortit de la ville pour aller co4ubattre ses frères; mais déjà ils avaient fait un asses long trajet sur le çbemin de Talavera; il courut à leur poursuite Tespace d'une l eue, jusqu'à Tendroit appelé la Pedrosilla, sans pouvoir les atteindre, LorsqiCil y arriva, il était déjà tard; il avait avec lui peu de monde; car, dit Ayala, la plupart d&s siens étaient restés dans la ville pour y prendre leurs logeraens , et quelques-uns pillaient ceux que venaient de quitter les gens ^a. combe 0. Qleuri, du grand-maltre, et de 1), Pedro £stevapez Carpeutero; et il se détermina à retournera Tolède par diverses raisons très sages *. Il y rentra comme la nuit était tout à
^ Cronica del Key D. Pedro, aSo v, c.
* E el Rey o?o sa acuerdo de se volver, ea lo iino levaba muy poca compana,
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fait tombée, et alla se loger dans la maison où était mort récemment Martin Ferrandez, surnommée el Ayo parce qu'il ayait été gonvemeur du roi Alfonse, père de Pierre; il ne Yonlut pas aller se loger à l'Alcazar, dit Ayala, parce que la reine dofia Blanca sa femme y était; t il ne la voulut pas voir, ni ne la vit jamais depuis ^. » Hais Hinestrosa fut chargé de se rendre à TAlcazar, et d'y veiller à ce que Blanche n'en pût sortir, sous quelque prétexte que ce fût, jusqu'à ce que le roi eût décidé de ce qu'on ferait d'elle. Quatre jours après son entrée, Pierre fit arrêter Tévéque de Siguenza, qui était de Tolède et s'y trouvait en ce moment, parce qu'il s'était prononcé pour le parti de la reine : on appelait cet évèqae D. Pedro Gomez Barroso, et il fut depuis cardinal ; tout son avoir lui fut pris et volé (robado), et Pierre envoya Hinestrosa prendre possession en son nom de l'alcazar et des chàteaoi de Févéque, à Siguenza, et y fit conduire le même jour Blanche prisonnière. Hinestrosa Yj conduisit avec son impassibilité accoutumée, et l'y laissa sous la garde de deux chevaliers vassaux du roi : Inigo Ortiz de las Cuevas et Rui Perez de Solo ; mais, à peu de jours de là, lûigo Ortiz resta seul chargé de cette garde. Prenons date de ceci (mai 1355); car Inigo Ortiz ne quittera plus la reine jusqu'à sa mort. Alors seulement Pierre s'installa dans l'alcazar de Tolède dont il avait exilé la reine, et avec son intrépidité de mensonge ordinaire écrivit au pape qu'il l'avait reprise poqf la traiter avec décence et honneur >.
otrosl que lo avia de aver con ornes desesperados ; é toraose para Toledo, ca ya era cerca de nocbe.
^ E non qubo ir al Alcazar, porque estaba ay la Reyna do2a Blanca sa mogcr, nin la quiso ver, nin la vid nunca despues.
* I^ pape lui répond le 8 juUlet de cette année (Raynald., ad ann. 1355, mm. 31) : Utteras tuas, per quas ingressum tuum in civitatem Toletanam, et cfaarisrtOMP in Cbristo filise nostne Blanchae Reginse Castellœ et Legionis iUustris uxoris toe reyoeaUonem ipslus nobis diffusius intimastl, bénigne reoepbnus. Oat. A?, vm, id. jnlii, anno m.
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Pierre fit le même jour tuer à Tolède, sar la place pabliqae et lai présent, Ferrand Sanchez de Rojas, Alfonse Gomez, commandeur de Otos, de Tordre de Galatrava, et vingtdeui hommes bons de la population plébéienne. £ntre les condamnés était un orfèvre âgé de quatre-vingts ans. Au moment où il allait recevoir la mort, un de ses ûls, âgé de dii-huit ans, supplia le roi de le faire mourir à la place de son père, et de mettre celui-ci en liberté. Il le fit faire ainsi; mais, dit Ayala, il aurait plu à tout le monde que le roi n*eût fait tuer aucun des deux, ni le père ni le fils. Pareillement le roi ordonna de tuer quatre des meilleurs chevaliers de Tolède, Gonzalo Melendez, Lopede yelasco,Tel Gonzalez Palomèque et Pero Diaz, son frère, mais on ne les tua pas tout de suite; ils furent d'abord arrêtés et envoyés dans le château de Mora; les deux premiers ne tardèrent pas à y périr, les deux autres, qui étaient frères de pères différens, périrent plus tard à Aguilar del Gampo, où on les transféra. L'évêque de Siguenza fut aussi envoyé* à Aguilar del Gampo, où il resta longtemps prisonnier, sous la garde de Gonzalo Gonzalez de Lucio '.
De Tolède le roi partit pour Guenca, à ce que tout indique dans le courant de ce même mois, tant il se dépêchait en toutes choses. Guenca, comme nous Tavons dit, s'était prononcée pour la reine Blanche, et D. Alvar Garcia d'Aïbornez avec D. Ferrand Gomez son frère y élevaient D. Sancho, l'un des fils du fea roi Alfonse et d'Éléonore de Guzman. Le roi avait donc un double intérêt à réduire cette place, s'il pouvait du même coup s*emparer de son frère naturel. La place toutefois était forte et de difficile réduction, et Pierre s'arrêta dans un hameau qu'on appelle Javega, à nne lieue de Guenca, et il fut là une quinzaine de joues; il entra de ce point en négociation avec D. Alvar Garcia et
^ GroDica dd lUy D. Pedro, aik> vi, c. 11.
39S . mmtùÊBÊ i^'m»àMm.
D. Vta^rmd Qùnm son frère; le impê M intut^dâfl p6ur assiéger Cuenca en forme, dans un moment où un autre in*" Wrèt rappelait au bord du Duero, celui d'y aller combattre le comte, le grand-maître et D. Pero Estevanez Carpentero, qoi de Talavera s'étaient allés enfermer dans Toro avec la reine-mère, d'où ils faisaient une vive guerre à toute la contrée ; et ce fut pourquoi le roi fit avec les chevaliers qui étaient dans Guenca un traité par lequel ils s*engagèrent à ne point loi faire la guerre, à la condition que lui-même n'entrerait pas plus avant sur les terres de la ville. La vérité est que, trouvant les habitans plus unis que ceux de Tolède, et certain que la place se défendrait avec la dernière 'obstination, il û'osa pas en venir à la violence, ni attaquer one place si forte, et qu'il reçut à composition le même D. Alvar Garda d'Alborno2, qu*il eût probablement fait mettre à mort s'il Tcùt tenu entre ses mains <•
Ce traité fait, le roi partit de Taldea, voisine de Cuencd, où il s'était arrêté, et envoya Ifiigo de Or02do, Perd Gontnkt de Me^do^a et d'autres chevaliers à la ville de Sanéta Olalla à la garde des frontières de Talavera, où le comté et le grand-maitre avaient laissé de nombreuses compagnies. Et le roi s'en alla à Ségovie, et ensuite à Oterdesillas, et de là à Toro, ou plutôt vers Toro, où, comme nous vetiong de le dire, le comte D. Henri, le grand-maître D. Fadriquc et D. Pedro Estevanez Carpentero, « grand-maître, comme îl s'appelait, de Calatrava, parce que beaucoup de frères, reçus dans l'ordre par son oncle le grand -maître D. Juan Nufiez, l'avaient élu pour grand-maître depuis que la ligue s'était formée, et qui était très bon chevalier, » étaient en Ce
^ Rizo, dans THistorki de Cuenca, y. 69, dte la cédille favorable fu'oelrayft Pierre à tous les citoyens de Cuenca, et parlicuUèpement à Alvar Garcia, Gaid Alvarez, Fernand Gomez, et Gomez Garcia, tous de la famille des Albomoz. U dit qu'cUe tilste dans les archives de cette ^Uie.
mosMiit avtc la mne-«ère, près 4e taq«eUe ils a'éliiMt Nudos de Teltvere peu après Jear retraite de Tolède; ils avaient à Toro, t«it de leurs chevaliers et bommes d'armes que de cearx qui étaient restés dans celte dernière ville près de la reine Maria, environ mile deux cents chevaux et beaucoup de gent de pied. Us y étaient venus sur Tappel même de Marie de Portugal , mère da roi, après rentrée de eel«i-ci à Tolède. Elle leur aurait rnvoyé dire, au rap^ port d'Ayala, que, puisqu'elle les avait accueillis une pre* mière fois déjà dans cette ville de Toro, et s'était perdue pour eux auprès 4a roi son ftls, elle les priait maintenant de venir à son secours, car si le roi arrivait avant eux à Toro, comme on le lui avait annoncé, elle serait dans un grand péril. Et eox, dès qu'il eurent reçu ses lettres^ aussitôt se rendirent à Toro avec tout ce quHIs avaient pa réunir d'hommes à cheval et à pied« Le roi vint d'Otrrde^ sillas à Castro-Mufto^ qui est a trois lieues dé Toro, y ras** Sembla tontes ses forces, et avec elles se présenta devant Toro et fit sommer la place de se rendre; mais aucun de ceux qui y étaient ne voulut se fier à Itti. Il restait à la reino-mète un nombreux parti encore; il y avait dans Toro auprès d'ellOi outre le eomfe, le grand -maître et D« Pedro Este venez Carpentero, dont nous venons de parler, qui étaient les trois chefs principaux de la ligne en ce moment, Ruî Gonzalea de Gastaneda, Alfonse Tellez Giron, le Portugais favori da Marie de Portugal, Martin Alfonse Tello, qui Tavait ac« compagnée quand elle était revenue de Portugal deux ana auparavant, et des chevaliers et écuyers nombreux et boas de toutes les parties de TEspagne, yélevant, comme c» Ta dit, à douze cents chevaux, et à un nombre beaucoup plus considérable de gens de pied. Et ceux qui gardaient les barrières se battirent avec les gens du roi, et il y eut des hommes morts de Fun et de Fautre côté, mais il ne mourut ce jour-là aucun homme de marque. Le roi s'en
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retourna à Gastro-Mano, et ensuite, après huit jours, de Tautre côté, aux hameaux de Pozo Antigo, de Yez Manran et de Bezames, dont il détruisit et rayagea les vignes et les moissons ; mais il n y put rester parce qu'il n'y avait pas d'eau pour son armée, sauf une citerne. Il partit de là, laissant à Pozo Antigo D. Juan de la Cerda, fils de D. Louis, et D. Pero Munez de Gazman avec des gens d'armes. Et le roi fut tendre une ambuscade à ceux de Toro contre le chemin de Zamora, mais il ne sortit personne de la ville, et il ne pot combattre avec eux ; il s'en retourna à Pozo Antigo, et de là s'en vint à un hameau de Toro, appelé Morales, et là trouva de l'eau pour une partie des siens. Et des autres troupes à loi qui là étaient avec lui, il envoya trois cents hommes d'armes à Saut Roman de Ornija, et d'autres dans d'autres hameaux autour de cette banlieue. Et deux jours par semaine, il se présentait avec les siens devant Toro, et faisait combattre les siens avec ceux de la ville aux barrières '.
« Comment le roi partit de Morales, et fut à Yalderas, et la fit combattre, et ne la put prendre ; et comment il y retourna une autre fois, et la prit; et comment il combattit Bueda^ »
Étant le roi à Morales, près de Toro, on lui envoya dire que les chevaliers et écuyers qui tenaient pour le comte dans la ville de Yalderas, de la tierra de Campos, faisaient beaucoup de dommages dans toute la contrée autour d'eux. Et le roi partit de Morales avec nu certain nombre de compagnies, laissant à Morales 1 infant D. Ferrand, son cousin, D. Juan de la Gerda, Juan Ferrandez de Hinestrosa, son camarero-mayor et son favori, le grand-mattre de Galatrava D. Diego Garcia de Padilla, D. Juan Alfonse de Benavides, Gutier Ferrandez de Tolède, et beaucoup d'autres cheTaliers
* Cronica del Rcy D. Pedro, aSo vi, 12.
* WA.J ano VI, c. IS.
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à la garde des frontières de Toro ; et le roi s'en fut à Valderas, et la combattit, et ne la put prendre, et s'en revint à Morales. Et de là à quinze jours il prit une plus grande ballisterie, et fut une autre fois sur Yalderas, et la combattit, et la prit. Gomez Manrique, qu'on appelait d'Urunuela, qui était capitaine de la place, Pero Ferrandez de Villagrand, Pero Ferrandez de Viliacarlon , Juan Ferrandez de Ferrera, se réfugièrent dans un petit château qu'il y avait, et firent demander au roi qu*il mit saufs dans Toro ceux qui là voudraient aller, et pardonnât et fit grâce àceux qui avec lui voudraient demeurer. Et le roi y consentit : quelques-uns furent à Toro, et d'autres se mirent à la merci du roi. Cela fait, le roi partit de Yalderas, et fut à Bueda, une très bonne Tille qui est dans la province de Léon, laquelle tenait pour le comte D. Henri, et que, par Tordre du roi, tenait assiégée D. Pero Nunez de Guzman , adelantado-mayor de la province de Léon; et le roi la fit combattre, et ne la put prendre, en raison de la vive résistance que lui opposèrent Alvar Diaz de Escobar, Ferrand Alvarez de Escobar son fils, et les autres chevaliers et écuyers du comte D. Henri qui étaient chargés de sa défense <.
« Gomment le roi sut que le comte D. Henri était parti de Toro pour la Galice ; et d'autres choses qui arrivèrent en ce temps. »
Étant le roi D. Pedro sur Rueda, il eut nouvelle commentle comte D. Henri était parti de Toro, et était allé en Galice se joindre à D. Ferrand de Castro. Et les uns disaient que le comte était parti de Toro pour aller se joindre à D. Ferrand de Castro, qui était en Galice, pour presser celui-ci de faire la guerre, afin que le roi abandonnât le siège de Toro; et les autres que c'était pour ne pas être lui-même assiégé, et qu'il en avait toujours agi ainsi : à Gijon, par
^ CroDlca dcl Rcy D. Pedro, ano vi, c 13.
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exemple, où il ue voulut pas attendre le roi. Et le roi, dès qu'il sut que le comte était parti de Toro, partit de devant Rueda, et vint à Morales, et y tint conseil sur ce qu'il avait à faire, et un moment il fut près de laisser des troupes à Morales contre Toro, et de s'en aller, lui, en Galice, où étaient le comte D. Henri et D.Ferrand de Castro; il fit même disposer à cet effet le village de Morales et faire des cavas et des cadahalsos pour y laisser des compagnies, tandis qu'il irait en Galice; mais depuis il fut d'avis de ne point partir de Morales, et de ne point abandonner la contrée où il était, {
jusqu'à ce qu'il eût pris la ville de Toro et que ceux qui la défendaient fussent venus à sa merci. I
Gomme, en cetteannée, le roi était à Morales, près de Toro, il lui naquit à Tordesillas une fille de dona Maria de Padilla, à laquelle on donna le nom d'Isabelle, qui se maria depuis avec Mosen Aymon (Edmond, fils du roi Edouard d'Angleterre, qui fut plus tard duc d'Yorck) <. En même temps il apprit comment son cousin D. Juan d'Aragon avait pris par capitulation Trepeana, lieu de D. Tello son frère, qui était sorti de son service, et comment s'étaient remis à sa merci Pero Ferrandez de Velasco, Gonzalo Alfonse Carrillo de Quintana, Pero Gonzalez Carrillo son fils, et quelques autres qui étaient dans la ville de Trepeana pour le service de D. Tello. Et le toi envoya dire à l'infant D. Juan d'Aragon, qu'il fût vers Sancta-Gadea, qui est une ville du senorio de Biscaye, et que de là il fit la guerre à ï). Tello. Et l'infaut D. Juan le fit ainsi, et fut vers Sancta-Gadea ; mais il ne s'éloigna pas de cette ville et de sa banlieue , n'osant s'aventurer à entrer en Biscaye, en raison de ce que celte terre est très forte. Et dans ce même temps entrèrent des compagnies de Finfant
^ Pierre-leCniel avait ainsi d^à, de Marie de Padilla, à la fin de cette année IS55, trois filles, savoir :
lo Béatrix, née à Cordoue, en janvier 1353 ;
2« Constance, née à Castro-Xeriz, en juillet 1354 ;
3® Isabelle, née à Tordesillas, en août ou septembre 1355.
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D. Joan à Gordojuela, qui confine avec les Incartaciones de Biscaye, qui tenaient pour D, Tello : la terre y est* très boisée; et les compagnies de Tinfant étant à cheval, les gens de pied des Incartaciones coururent sur eux et les battirent. En cette année, une seconde fois Tinfant D. Juan envoya des chevaliers et des écuyers vassaux du roi et siens contre la Biscaye, et ils entrèrent à Ochandiano, près de Dnrango, et ils trouvèrent là Juan de Âbendaîio, un che- Talier de Biscaye, qui tenait pour D. Tello, avec plusieurs compagnies; et ceux qui à cheval allaient pour le service de Tinfant D. Juan furent défaits et quelques-uns tués : car la terre est, comme on Ta dit, très fourme d arbres, et de très rade accès pour les gens à cheval '.
Nous voulons maintenant vous raconter, dit ici Ayala, quelques incidens qui se passèrent dans la maison du roi en ce temps. Il advint qu'en cette année, le roi D. Pedro étant dans Taldea de Morales, qui est à une lieue de Toro, un jour, comme il jouait aux dés et qu'un de ses officiers tenait près de lui des corbeilles avec des doblas, le roi dit que tout son trésor était celui-là, lequel pouvait s'élever à mille doubles en or et en argent, et n'en avait point d'autres.
Le roi étant à Morales, près de Toro, comme nous l'avons dit, eut nouvelle de la mort de D. Ferrand Ferez Ponce de Léon, grand-maître d'Alcantalra, et ordonna aux frères de Tordre qui là avec lui étaient de prendre pour grand-maitre D. Diego Gutierrez de Zavallos, qui était un grand chevalier, à qui le roi voulait beaucoup de bien. Et les frères le prirent, non de bonne volonté toutefois, d'autant plus que ledit D. Diego Gutierrez n'était pas frère de leur ordre. Cependant, sur le commandement du roi, ils le prirent pour maître, n'osant faire autrement ; et ceci eut lieu le dimanche 1 3 septembre. Peu après le roi sut comment Dia Sanchez de
^ Muy esquiva por la gente de cabaUo (Cron. del Rey D. Pedro, aiio vi, c u; .
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Terrazaset Jaan de Herrerason frère, et d'autres qui étaient dan&PaleDzuela, avaient tué D. Juan Rodriguez de SandoYal, qui était par Tordre du roi f rontero de Palenzuela, et comment ils Tavaient fait tomber dans une embuscade en un lieu appelé Monte de Wegredo. La chose était arrivée de cette façon : D. Juan Bodriguez de Sandoval étant dans un lieu à lui appelé Quintana de laPuente, quelques coureurs détachés de l'embuscade vinrent Ty insulter; il sortit sur ces coureurs ;ceax de l'embuscade alors coururent sur lui : il fut poursuivi JQ8ques à Quintana de la Puente, et on le tua à la porte du lieu ; car ceux qui se réfugièrent les premiers à Quintana en fermèrent la porte, et D. Juan Rodriguez ne put entrer, et là, à la porte, ils tuèrent d*abord son cheval, et ensuite Ini. Et le roi envoya ledit D. Diego Gutierrez, qu'il venait de faire faire grand-maître d'Alcantara, avec une bonne compagnie d'hommes d'armes qu'il avait à sa solde, comme frontero de Palenzuela, et le mit dans l'aldea de Quintana, à ce qu'il semble, à ses dépens, si Ton en juge par un acte do temps <. Il n'y était que depuis peu de jours, lorsque le roi lui envoya dire qu'il vint aussitôt à lui, qa'il le mandait pour certaines choses concernant son service. Diego Gutierrez laissa à Quintana, avec sa compagnie, le grand-commandeur d'Alcantara D. Pero Manuel Feyto, et Sancho Manuel, petitfils de D. Juan Manuel, et cousin dudit grand-maitre da côté des Castaneda ». Et le graqd-maître vint au roi : mais parce que quelques parens de dona Maria de Padilla ne loi voulaient pas de bien, pour certaines raisons de palais, ils
^ Alonso Ferez Martel, vassal du roi, alcade-mayor de SévUle, et do2a Estefanu Mate sa femme, selon acte fait à Quintaaa de la Puente, le 26 octobre, remirent en prêt au maître d'Alcantara don Diego Gutierrez de Cevallos^ cousin de doôa Estefania, cent mille maravédis de trois deniers, pour payer la solde due à ceux qui étaient, au camp devant Toro et à Quintana de la Puente, fronteros de PalenziieU. Voyez Pelicer, Mémorial.
* Les Castaneda étaient alliés aux Juan Manuel par les femmes. Zurita (Emniendas) conjecture que la mère de Sancho Manuel le Jeune (d Mozo), dont il est ici
CHAPITRE TREIZIÈME
avaient tourné l'esprit du roi contre lui ; et aussitôt qu'il arriva au roi, le roi le fit arrêter; et cela eut lieu le mardi 10 no> vembre ; en sorte que D. Diego Gutierrez ne demeura pas plus de cinquante-huit jours en son état de grand-maître. Et dès qu'il fut prisonnier, ils le livrèrent à Juan-Alfonse de Benavidès , alguazil-mayor du roi , et il l'envoya à l'alcazar de Zamora qu'il gardait pour le roi. Mais peu de jours après que ledit grand- maitre eut été mis prisonnier à Zamora, Juan Ferrandez de Hinestrosa, camarero-mayor du roi , le demanda au roi, parce qu'il était son parent, et le tint prisonnier dans une maison à lui appelée Saut Pedro de la Zarza, et ensuite fit en sorte Juan Ferrandez de Hinestrosa que D. Diego Gutierrez s'enfuit de prison , et s'en fut en Aragon. Et aussitôt que D. Diego Gutierrez fut prisonnier, le roi, venu lui-même devant Palenzuela , ordonna de faire grand-maître d'Alcantara le Clavero d'AIcantara, qu'on appelait D. Suer Martinez, qui était Asturien. Ainsi tout devait se faire à sa volonté ^.
Le roi D. Pedro partit de Morales, qui est à une lieue de Toro, où il était demeuré, selon que nous avons dit, deux mois et demi^ : premièrement parce qu'il n'y avait pas d'eau et qu'il ne pouvait entretenir l'armée -, secondement parce que la ville de Toro n'avait pas maintenant autant de
question, femme de Sancho Manuel, fils de D. Juan Manuel, était fille de Rui Gonzalez de Castaneda, de qui D. Juan tint si grand compte quand il se sépara du service du roi don Alfonse de Castille, qu'il le mit et le fit figurer seul nominativement dans son acte de séparation après ses deux fils : — E ovo este acuerdo 07 martes 80 dias del mes de Junio, quefué en la Era de 1374, que despidiese natura à mi, é à Sanclio Manuel mio fijo, é à Roi Gonzalez de Castaneda, é à todos los mios ^os, é mios vassallos.
^ Cronica del Rey D. Pedro, ano yi, c. 10. — Torres y Tapia, Cronica de Alcântara (t. n, p. 80), nous apprend cette particularité curieuse que la mère de Pedro Lopez de Ayala, dona Elvlra, était fille de Diego Gutierrez de Zavallos. Notre chroniqueur nous parle là, par conséquent, de son propre aïeul maternel.
* Il était revenu à Morales vers le 5 juillet; il faut placer par conséquent nécessairement la naissance d'Isabelle à Tordesillas, entre le 5 juillet et le 20 septembre 1355.
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troupes qa*aa commencement quand le roi y Tint, car les uns 8*en étaient allés avec le comte D. Henri en Galice, et les autres s'en venaient chaque jour au roi, d'autres étaient morts dans les combats. Le roi, par toutes ces raisons, résolut de s'approcher davantage de la ville de Toro, et il ne le put faire par aucun autre côté, si ce n'est par le côté des jardins situés contre le pont de la ville qui est sur le Duero. Il assit là son camp dans le mois de septembre de la même année, y plaça aussitôt beaucoup de machines de guerre, et fit faire diverses constructions de siège (cadahalzos) sor le pont de Toro et sur toute la ligne du Duero.
Étant le roi dans le camp des jardins près Toro, selon ce que nous avons dit, les siens eurent plusieurs combats avec ceux de la ville, et on tua là Juan Diaz de Gaduerniga, et d'antres qui étaient de la ville de Toro. D'un autre côté, le roi ent nouvelle comment D. Juan Garcia de Yillagera , frère de doua Maria de Padilla, que le roi avait fait grand-maltre de Saint-Jacques, étant allé par la terre de Tordre, en était venu aux mains avec D. Gonzalo Meiia Comendador-mayor de Castille , et avec Gomez Carrillo fils de Rui Diaz GarrUlo, entre Tarancon et Ucles ; et que ceux-ci l'avaient vaincu et tué dans la mêlée. La mort de D. Juan Garcia de Yilla* géra eut lieu le 27 de novembre de cette année. Le roi eut de cette nouvelle un très grand chagrin; mais il ne fit nommer personne à la grande-maitrise de Saint-Jacques alors, pensant, sans doute, qu'il pourrait en faire bientôt l'objet d'un traité avec le grand - maître D. Fadrique, son frère, qui était parmi ceux de la ville de Toro.
Trois jours avant la mort de Yillagera, le 24 novembre de cette année (1355), était arrivé près du roi, an «arap des Jardins de Toro, comme on l'appelait, le cardinal Guillaume de Judice, cardinal de Sainte-Marie en Cosmedin, lequel venait, en qualité de légat du pape Innocent YI, avec la mission d'enjoindre au roi de vivre bien avec sa femme Blanche de
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Boarbon et avec les seigneurs et vassaux de son royaume. Avant de faire part au roi de ses instructions, le cardinal-légat le pria, de la part du pape, de vouloir bien faire mettre en liberté D.Pedro Gomez Barroso, que Pierre avait fait arrêter à Tolède lors de la prise de la ville, et fait depuis détenir prisonnier dans Aguilar del Gampo, sous la garde d*un che* Yalier nommé Gonzalo Gonzalez de Lucio. Le roi y consentit, et envoya aussitôt à Gonzalo Gonzalez de Lucio Tordre de mettre Barroso en liberté. C'était faire à la fois acte de courtoisie et de fine politique ; car, à cette mise en liberté, bien que demandée sans condition, était attachée, et il était facile au roi de le deviner, la levée de Tinterdit qu'Innocent YI avait mis sur le royaume en raison même de la détention de Tévêque de Si^uenza. £t cet évêque fut depuis évêque de Goïmbre, dit la chronique d'Ayala,et ensuite évêque de Lisbonne en Portugal , puis archevêque de Séville, et cardinal d'Espagne.. Une fois Barroso élargi, le cardinal communiqua au roi Tobjet principal de sa mission, consistant à établir une harmonie chrétienne, de devoir et de droit, entre le roi et sa femme, comme aussi dans ses états, « troublés par tant de scandales et d'offenses envers Dieu. » Mais, quelque zèle qu'il mit à manifester et à réitérer les instances du pape auprès du roi à ce sujet, jamais celuici ne voulut ouvrir là-dessus aucune conférence sérieuse ni accepter aucune médiation, ni, en faveur de ses grands vassaux en révolte , déposer les armes un seul instant. Au contraire , il animait chaque jour et resserrait davantage le siège de Toro, où étaient rassemblés ses principaux et ses plus hauts ennemis ^
Le 24 décembre, le roi prit la tour du pont, qui, quoique basse et peu fortifiée, s'était défendue très valeureusement. A cette prise D. Diego de Padilla, grand-maitre de Galatrava,
^ Voir Raynald.,adann.
eut le bras cassé d*un coup de pierre. Cependant les troupes des confédérés souffraient dans Toro du manque de vivres, non que les habitans n'en eussent en abondance, mais parce que la garnison n'avait pas d'argent pour les acheter. Cela fut cause de plus d'une désertion, et aussi de la démarche que fit auprès du roi un habitant appelé Garci Alonso Triguero, lequel vint lui offrir secrètement, s'il voulait l'assurer de son pardon, lui et les autres habitans, de lui ouvrir pendant la nuit la porte dite de Sainte-Catherine , par où il pourrait entrer avec les siens dans la cité ; le traité fut tenu si secret que personne ne le sut, hors le roi, Juan Ferrandez de Hinestrosa, le traître Triguero et ses parens.
On était au 4 janvier 1356. Ayala raconte que, peu d'heures avant le moment oîi cette porte devait être livrée par Triguero, le maître de Saint- Jacques don Fadrique, se promenant au déclin du jour avec six chevaliers et écuyers à cheval dans une petite île que forme le Duero en face de la ville, Jaan Ferrandez de Hinestrosa s'approcha de ce côté, et d'un bord à l'autre, appela le maître et lui dit : « Maître, seigneur, je vous prie de vous en venir plus près par ici, et de vouloir bien m'entendre. » Le maître demanda quel était l'homme qui Ini parlait; on lui dit que c'était Juan Ferrandez de Hinestrosa, et il répondit : « Je le veux bien; dites ce que vous voulez, je vous entendrai bien. » — « Maître, seigneur, reprit Hinestrosa, quand le roi don Alfonse votre père, à qui Dieu pardonne! voulut former votre maison avant que vous fassiez maître de Saint-Jacques, et vous donna des chevaliers et des écuyers pour vassaux, entre les autres il me donna à vous pour vassal, et je le fus, et reçus de vous beaucoup de faveurs Et Dieu sait qu'à l'exception du roi mon seigneur, je ne suis tenu de servir aucun homme au monde plus que vous. C'est pourquoi je voudrais et je veux votre bien, et vous garder 4p dommage et de mal partout où je le pourrai, si ce n'est au détriment du service du roi. Et parce que je sais qu'il vous
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importe d'agir ainsi, je yoqs prie en grâces, et tous donne conseil de Tenir incontinent à la merci dû roi mon seigneur et votre frère, et tous avertis que, si tous ne le faites, ce sera grandement au péril de votre personne. Et je tous le dis en présence des chcTaliers et des écuyers qui sont aTec tous, et de ceux qui de cet autre côté sont, pour que si tous ne le faisiez, et qu'il TOUS en advint quelque mal et dommage, tous ne disiez point, ni tous ni aucun autre, que je ne tous en ai pas averti, et que j'ai été pour quelque chose dans Totre mal. Que s'il TOUS en arriTait maintenant, je suis quitte euTers vous, et tiens qu'en vous disant cela et en vous en aTertissant, j'ai rempli le dcToir auquel j'étais obligé comme ayant été autrefois Totre Tassai. »
Et cela, poursuit Ayala, Juan Ferrandez le disait parce qu'il saTait, suiTant ce que l'on a vu, que Garci Alfonse Triguero devait, dans la nuit ou le lendemain, livrer au roi la porte de Sainte-Catherine, par où le roi devait entrer et prendre la ville, et tuer le maître, et qui il Tondrait, ou faire d'eux à son bon plaisir. Hinestrosa donc sachant ce qui deTait arriTer, était bien aise de ménager le retour de don Fadrique an roi, et peut-être la chose était-elle concertée aTec le roi luimême, comme on pourrait Finférer d'un incident du récit qui frappera le lecteur tout à l'heure : « Juan Ferrandez, je tous ai connu toujours pour bon chcTalier, répondit don Fadrique à Hinestrosa, et c'est Térité que tous fûtes mon Tassai, et me serTites toujours bien et loyalement; cependant , en ce moment, il me semble que tous ne me donnez pas un bon conseil en ceci, que je quitte et abandonne madame la reine dona Maria qui est dans cette Tille, et ma sœur la comtesse dona Juana femme du comte don Henri mon frère, et tous ces bons chc- Taliers et écuyers qui ont été et qui sont dans cette Tille pour serTir la reine, jusqu'à ce que soient Tidés couTenablement nos différends aTcc le roi mon seigneur, et que nous soyons tous en sa grâce. Mais si sa Tolonté était de reccToir madame
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la reine sa mère, et ions ceux qui sommes ici pour elle, en sa grâce et merci, et de mettre tout ressentimeiït du passé en oubli, ce serait ffurt son avantage, et veus le lui derriez bien conseiller. » Juan Ferrandez répliqua : « Maître, seigneur, je vo«s ai dit ce que je dois et ce que je sais. Soyez certaia qne si tous ne ivene^s auasiiât à la mearci du r(4 mon seigneur votre frère, qui est ici, tous êtes en péril de mort. U ne m'est pas donné de vous pouvoir avertir davantage; et je prends à témoins tous ceni^ qui m'entendent. » Le mattre de Saint Jacques, entendant cela, eût grande crainte; car il connaissait Juan Ferrandez pour bon chevalier et hooMne de vérité, qui n'eût pas dit ces paroles s*il n'^ été instruit de certaines choses qui devaient se faire , par où le maître se verrait en péril. Sien qu'il ne sût rien de la trahison de Triguero, et ne se doutât pas que révénement fût si près de s'accomplir, don Fadrique n'avait pas élé sans remarquer le mécontentement qu'éprouvaient les habitans d'un siège » prolwgé, et les dispositions où ils étaient de se rendre on de cherdber eux-mêmes les moyens de faire qne le roi recouvrât la ville. Ébranlé par les paroles d'Hinestrosa, le maître lui dit : « Juan Ferrandez, comment me iK)Dseillezvous de me livrer à la merci du roi sans sanf*conduit de lai?> A ce moment^ le roi, qui était sur le bord du Duero non loin d'QioieMstrosa, et qui avait entendu toutes les paroles échangées des deux rives, cria au maître, de manière à ce qn'il l'entendit : « Frère grand -midtre, Juan Ferrandez voos conseille bien. Yenez à ma merci, je vous pardonne, et vous donne un sauf-^sonduit à vous et à ces chevalicirs et écoyers qui sont dans cette ile avec vous.» Ce qu'entendant le grandmaltre, il lui redemanda : « Seigneur, me pardonnez-vous et me donnez^vous un sauf-conduit, à moi, et à ceux^ qui sont ici avec moi? » Le roi répowlit: « Oui, je vous l'ai dit; c'est pourquoi, frère, venez-¥ou&-en incontinent à moi." le grand^dui^tce et ceux qui avec lui étaient dans la petite
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lie passèrent alors le bras du fleave qui les séparait de la rive où était le roi, et allèrent à lai, et Ini baisèrent la main. Ceux de la yille qui ayaient pn iroir cet entretien da haut des murailles ne savaient ce dont le grand-maitre traitait avecle roi. Mais le voyant passer ainsi dans son camp et à sa merci , ils se tinrent poar perdns. £t il s'éleva an grand bruit par la cité. « Nous sommes morts, criait-on de toutes parts, le maître est passé au roi et nous abandonne. » La reine dona Maria, mère du roi, et dofia Jnana, femme du comte don Henri, surprises de la nouvelle, se retirèrent dans le château, accompagnées de quelques chevaliers. Ceci se passait à l'entrée de la nuit. La nuit venue, le roi fit armer tous les siens, et passa aussitôt le fleuve. Arrivât à la porte de Sainte - Catherine, ils la trouvèrent ouverte coitime Triguero l'avait promis, et entrèrent sans embarras aucun. Cette nuit, qui était celle du lundi 4 au mardi 5 janvier 1356, on ne fit rien que donner des logemens aux troupes <.
Prolonger la lutte semblait impossible. Les chevaliers et les écuyers qui étaient à Toro comprirent qu'il ne leur restait plus qu'à se soustraire à la colère du roi, soit en la conjurant, soit en s'y dérobant. Quelques-uns se réfugièrent dans l'alcazar avec la reine et la comtesse; d'autres se cachèrent comme il purent dans les maisons de la ville. La plupart auraient voulu sortir de la place et s'enfuir, mais ils ne le purent, le roi ayant mis des gardes à toutes les portes, au dehors et tout autour des murailles. Le mardi 5 , dans
^ CroDtca del Rey D. Pedro, a!io yi, c. 17. — Dans quelques exemplaires manu^ crits de cette chronique, on lit que Toro fut prise le mardi 25 janvier. — Le savant éditeur de l'édition qui nous sert de guide ( Uaguno Amirola) a préféré et adopté cette le^, sans apporter aucune raison de cette préférence, pour laquelle il ne s'était pas sans doute déterminé sans quelque motif. Quoi qu'il en soit, comme, en cette année 1356, le 25 janvier ne fut pas un mardi, et que le 5 le fut, il convient, ce semble, de s'arrêter à cette date pour la prise de Toro ; c'est celle, du reste, que poHent la plupart des manuscrits, et qu'a adoptée Zurita (1. iz,c. 1).
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la matinée , il s'approcha da château fortifié de Tore, o& étaient la reine et la comtesse avec lenrs adhérens. Ànx barrières, un chevalier appelé Martin Abarca, qui était originaire de Navarre, mais qui depuis longtemps vivait en Castille, s'avança, tenant par la main un frère du roi, appelé don Juan, qui était seigneur de Ledesma , alors âgé de quatorze ans, et il dit au roi, qui était alors si proche de Talcazar qu'il pouvait l'euteudre : « Seigneur, que ce soit un effet de votre clémence de me pardonner, et j'irai à vous, et je vous apporterai D. Juan votre frère. » Le roi dit: «AD. Juan mon frère je pardonne , mais à vous, non, Martin Abarca, et tenez pour certain que, si vous venez à moi, je vous ferai tuer. » A quoi Martin Abarca répondit : « Seigneur , faites de moi ce qui sera votre volonté. » Et prenant D. Juan dans ses bras il s'en vint au roi; mais le roi ne le fit pas tuer; et cela plut beaucoup, dit la chronique, aux chevaliers qui étaient avec le roi qu'il ne le fit pas tuer. La suite toutefois montra que ce n'était là qa'une feinte clémence pour encourager les autres, ainsi que sa mère et la comtesse, qui étaient encore dans l'alcazar, à se rendre. Il envoya aussitôt dire à doua Maria, sa mère, de sortir de l'alcazar et de venir à lui. La reine lui envoya demander grâce pour les chevaliers et pour tous ceux qui étaient enfermés là avec elle ; il lui envoya dire qu'elle vint, elle, sans crainte; qu'il verrait ensuite ce qu'il ferait des autres. Parmi ceux-ci était Bui Gonzalez de Gastaûeda, qui avait traité secrètement avec le roi quelques jours auparavant, et en avait obtenu un alvala de pardon. GastaAeda avait pleine confiance en ce pardon , et il dit à la reine : « Madame, allez au roi , car nous n'avons rien à craindre de lui. » Dona Maria prit confiance sur ces paroles et sortit de l'alcazar, et avec elle la comtesse doua Juana Manuel, femme du comte D. Henri, D. Pero Estevanez Garpentero, qui, depuis la mort de Juan Nuûez de Prado, se faisait appeler
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grand - maître de Galatrava, Bai Gonzalez de Gastaneda, Alfonse Tellez Giron et Martin Alfonse Telho. Garpentero et Castaûeda étaient aax côtés de la reine, qui s'appuyait sur leur bras ; les autres marchaient autour d'elle et à sa suite. Bui Gonzalez de Gastajâeda tenait à la main et montrait Tal- Yala de pardon que le roi lui avait envoyé quelques jours auparavant , disant que le roi lui pardonnerait en raison de cet alvala. Mais Pierre lui cria que le terme qu'il lui avait assigné pour venir à sa merci était passé, et que l'alvala ne valait plus rien. Enhardis par la récente conduire du roi à regard de Martin Abarca, tous malgré cela passèrent outre.
Arrivés en-deçà du petit pont qui était devant la porte principale de Talcazar, ils s'avancèrent vers le roi, arrêté à la tète d'un corps d'arbalétriers. G'était où Pierre les attendait. Un écuyer de D. Diego Garcia de Padilla, appelé Juan Sanchez de Otero, se détachant du groupe où était le roi, s'avança vers eux et frappa d'abord de sa masse d'armes à la tète D. Pero Ëstevanez Garpentero, d'une telle force qu'il le jeta à terre aux pieds de la reine, où on l'acheva. Un autre écuyer, appelé Alfonse Ferrandez de Gastrillo , vint sur Bui Gonzalez de Gastaâeda, lui traversa la gorge d'un coup d'épée, le fit tomber et le tua. De même un autre écuyer tua Martin Alfonse Telho, et un autre Alfonse Tellez Giron. Tout cela se fit en moins de temps que nous n'en mettons à le raconter. La reine, à cette vue, tomba par terre comme morte, et avec elle la comtesse dona Juana. L^one et l'autre demeurèrent assez longtemps sans que personne les secourût. Lorsqu'enfin on les releva et que dona Maria vit morts autour délie tous ces chevaliers meurtris et nus, car déjà on les avait dépouillés de leurs vétemens, elle se mit à pousser des clameurs de désespoir, et à maudire le roi son fils, disant qu'il Tavait déshonorée et désolée
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pour toujours, et que la vie lui serait désormais plus dure que la mort. Le roi, sans lui dire une parole, la fit conduire, désespérée, et plus morte que vive, au palais qu'elle possédait dans Toro, d'où peu de temps après elle fit demander à son fils de renvoyer en Portugal ; il le lui permit , et Tannée suivante elle mourut à Evora, non sans soupçon d'empoisonnement, le 18 janvier 1357 ^
Le roi fit arrêter, ce jour-là même, dona Juana Manuel, femme du comte D. Henri, et la fit garder étroitement dans le château de Toro. Nous verrons par quel stratagème un officier de son mari la tira dans la suite des griffes de Pierre. Il se mit à faire tuer, les jours suivans, plusieurs autres de ceux qui avaient été pris à Toro, et il en fit chercher quelques-uns jusque dans les maisons particulières où ils s'étaient cachés. De ce nombre furent Gomez ManriquedeUrunuela, et Alfonse Gomez, commandeur de Otos, de Tordre de Calatrava^. Le bruit de ces terribles exécutions répandit la terreur parmi tous ceux qui avaient pris part au pronunciamento en faveur de la ligue, et dès queD. Alvar Garcia d'Albornoz et D. Ferrand Gomez son frère Tapprirent à Guenca , où ils élevaient D. Sancho, troisième fils d'Alfonse XI et d'Éléonore de Guzman, ils passèrent en Aragon avec Tinfant, craignant que le roi ne vînt exprès pour faire tuer son frère. Par
^ Il est difficQe d'admettre qu*eUe soit demeurée à Toro du 5 janvier 185S, jour •-de la prise de la ville par le roi Pierre, jusqu'au 10 janvier de l'amiée suivante. On lit cependant dans Torres (Cronica de Alcàntara, t. ii, p. 26), un acte d'elle daté de Toro, le 10 janvier 1357, par lequel elle déclare que les biens de Tordre d'Alcantara, situés à Puente de Orvego, Labaneza, et Palacio de Valducrna, qui lui avaient été donnés pour en jouir sa vie durant, devaient faire retour à l'ordre après sa mort ; mais il est à croire que c'est par une erreur de copiste, que cet acte porte la date de 1357, et qu'il fut rendu quelques jours avant son départ pour le Portugal, en 1356.
3 El rey euirô en la villa, dit la curieuse chronique du comte Pero Ni2o, é matd catorze caballeros IO0 mejores de Caslilla, é tuvd presa a fu madré, é prtta murid en Portogal.
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ane crainte semblable passèrent en Aragon D. Gonzalo Cornez Mexia, commandeur-mayor de Saint-Jacqaes, et Gomez Carrillo de Quintana'.
Toutes les villes des opposans cependant n'étaient pas rédaites. Le roi marcha contre Palenzuela, occupée en ce moment par des adhérens du comte. Dia Sanchez de Terrazas et Juan de Herrera, son frère , y commandaient pour D. Henri; ces deux chevaliers, pendant que le roi assiégeait Toro, avaient couru les terres voisines et tué D. Juan Bodriguez de Sandoval, un des meilleurs officiers du roi. Pierre les assiégea rudement. Gomme il était occupé à les réduire, vinrent à lui de Biscaye des messagers de D. Tello son frère, qui s'était réfugié en Biscaye, lesquels venaient supplier le roi de lui pardonner comme il avait fait à son frère D. Fadrique, disant que D. TcUo voulait passer à son service. Pierre lui envoya des lettres de pardon, avec Tordre de venir sur-le-champ près de lui. Tout ceci se faisait à Tinstigation d*un personnage très important et très influent en Biscaye, appelé Juan de Avendano. Muni du sauf-conduit reçu, D. Tello annonça son départ. Ge que le roi ayant appris, dit la chronique, il s*en réjouit beaucoup par le grand désir qu*il avait de le tuer. Il n^avait pas un désir moins grand de faire tuer les deux infans d'Aragon D. Ferdinand, marquis de Tortose, et le frère de celui-ci D. Juan, en même temps que le maître de Saint-Jacques D. Fadrique et D. Juan de la
^ Alvar Garcia et Ferrand Gomez d*Albonioz étaient frères du cardinal Don Gii de Albomoz, ancien arclievè(iue de Tolède, alors légat du Saint-Siége en Italie. Raynaldus (Ann. Ecci., ad ann.) dit que le roi fit occuper cette année les rentes que Don Gil possédait dans son royaume. Il semble que ce dut être à Toccasion de eette émigration de ses frères en Aragon, à moins que ce n'ait été quand le cardinal espagnol avait accepté la légation papale dltalle contre la volonté du rot, ainsi que le rapporte le même Raynaldus à Tannée 1353, num. 1. —Le roi tenait àrançoner ses vassaux ecclésiastiques, et 41 avait saisi l'occasion ou le prétexte du séjour de quelques autres cardinaux à la cour pontificale pour faire pareillement saisir leurs rentes; le pape Innocent VI .lui adressa à ce sujet un bref daté du 10 mars de cette année, que Raynaldus publie en son lieu.
Cerda, aiixqaels il avait aassi pardonné, et qui étaient près de lui. C'était, ce semble, le cas de répéter ce refrain d'une chanson bien connue en Espagne :
Espagnols, que Dieu vous garde Du pardon de votre roi I
Il n'en fit rien cependant, et différa de les faire tuer, dans Tespoir de voir bientôt D. Tello venir se mettre à sa discrétion, il pourrait alors le faire tuer là avec eux du même coup, et repaître ses yeux d'une scène de mort aussi belle et aussi complète, plus agréable encore que celle qui avait ensanglanté la place du palais de Toro, en ce qu'elle ne compterait pour victimes que des personnes de sang royal. Il prépara l'affaire avec Hinestrosa , et lui demanda comment il pourrait s'y prendre pour les tuer ensemble tous les cinq, lorsque serait arrivé D. Tello. Hinestrosa voulait du bien à Juan de Herrera et à Dia Sanchez, qui défendaient Palenzuela, et il essaya de les sauver en disant au roi :-r- « Seigneur, pardonnez maintenant à ceux que vous tenez ici assiégés, pourvu qu'ils vous livrent la place, et ensuite vous pourrez faire des autres ce qui sera votre bon plaisir. Palenzuela occupée, je prendrai, moi, le petit château que vous voyez là, et je feindrai d'être malade. Vous viendrez me voir, en disant que vous voulez là jouer aux dés ; et en faisant appeler ces seigneurs pour jouer avec vous, vous pourrez les tuer ensemble sans difficulté aucune. »
Le tyran goûta ce bon conseil. Il fit proposer aussitôt une capitulation honorable à Herrera et à Dia Sanchez, et ils lui livrèrent la ville et la forteresse. Hinestrosa occupa celle-ci ; mais on n'y put perpétrer les cinq meurtres projetés. L'affaire manqua par la non-arrivée de D. Tello, que de vagues pressentimens ou quelque avis seci;et détournèrent de se rendre auprès de son frère ; car, pourattendre D. Tello afin de le faire tuer avec les quatre autres, le roi ne fit point tuer
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ceux-ci, comme il en avait conçu le projet , projet qa'il EYOua dans la suite devant plusieurs personnes, au rapport d'Ayala, et qui, quoi qu'on en ait voulu dire, était bien dans le caractère de Thomme et dans le génie du temps'.
Bude et triste besogne d'avoir à enregistrer incessamment, dans rhistoire de ce règne, assassinats sur assassinats ; quand Pierre en médite et quils manquent, ce n'est pas de sa faute; l'intention y est bien, mais les moyens font défaut au désir et à la volonté; la peur aussi quelquefois le retient. C'est ainsi qu'après la prise de Palenzuela, désespérant d'y voir venir D. Tello, il se rendit à Tordesillas, où résidait en ce moment Marie de Padilla, et y ordonna en arrivant un tournois, dans lequel il avait résolu de faire tuer don Fadrique, seul cette fois, et comme par accident. Il l'avait résolu dans son cœur , mais il n'osa s'en ouvrir à ceux qu'il comptait charger de faire le coup, et en qui il craignit de ne pas trouver, à ce qu'il semble, d*assez faciles complices. C'était à Tordesillas, devant Marie de Padilla, non avertie sans doute, que l'affaire devait avoir lieu ; à Tordesillas, où la favorite venait d'accoucher d'Isabelle, et où, pour le roi, était en ce moment la cour, que nous allons lui voir fixer bientôt d'une manière plus stable à Séville.
Jusqu'à présent en effet nous voyons Pierre, en dépit du vers du poète :
Nil miserabiliùs quàm incertâ sede vagari,
n'avoir pas un an durant la même résidence, et donner à l'Espagne le spectacle de la cour la plus errante qu'on eût vue peut-être depuis les premiers rois asturiens.
1 Pedro Lopez de Ayala dit expressément (a2o vn, c. 3) :— Por esperar â D. Telio para le matar cou los otros quatro que estaban con él, non mattf à los otros que ténia acordado de matar. E esto dixo el rey D. Pedro despues delante muchos, que asi lo quisiera facer, que todos estos fueran muertos en uno.
Vin. 27
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Là où est son plaisir, là aussi est le centre da gouvernement, centre ambulant que le roi déplace et porte sans cesse d'un point à un autre, avec son cortège de chevaliers et de seigneurs, sa chancellerie et sa maison, selon les lieux où est sa maîtresse. D^ordinaire, les lieux, quels qu'ils soient, où se tient cette cour nomade, deviennent le théâtre de quelque tragique et sanglante aventure. Ces mœurs d'une barbarie rusée ont quelque chose d*odieux, surtout parce que la plus basse trahison s'y mêle. Il serait difficile d'imaginer un homme livré à de plus grossières passions, et d'une brutalité plus égoïste, que ce prétendu roi chrétien, eu qui la soif du sang et des plaisirs sensuels était devenue un besoin. Froid, astucieux, dissimulé, meurtrier, il cachait sous un extérieur fier et inexorable et le masque de la sévérité, les plus bas entrainemens des sens et de la matière et un goût effréné des plus viles jouissances. Tel fut don Pèdre, sérieusement livré aux passions qui eussent fait de lui le type de don Juan, si son esprit borné s'y fut joué en les satisfaisaul;. Ceux qui Font appelé sarrasin et mécréant n'ont pas eu tort, il Tétait au moins à demi par les mœurs'.
Contraint, comme nous venons de le voir, d'ajourner l'assouvissement de sa haine, et de rage de n'avoir pu faire assassiner à Tordesillas, dans le tournoi dont nous venons de parler, son frère D. Fadrique, Pierre s'en prit à deux bons serviteurs du grand-maître, dont la clairvoyance peutêtre, en cette occasion, avait pénétré Tatroce dessein du roi eontre leur seigneur. Tout à coup, le lendemain du tournoi qu'il n'avait osé faire ensanglanter du sang de son frère, de très grand matin, dit Ayala, il part pour Yillalpando, petite ville assez voisine de Tordesillas, et envoie aussitôt en j arrivant, Tordre à son frère de l'y venir joindre en tonte
^ Petras CasteUse rex, dit Raynaldus, Saracenioos mores in effusa UUdiDun Ucentia Imitatu».
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kàte. D. Fadriqae y accoart précipitamment, avec à peine an on deux écuyers, laissant sa suite à Tordesillas, où la colère de Pierre devait se manifester en son absence. En effet, sitôt le maître parti, les algaacils du roi, à qui cela était ordonné, saisirent nn homme considéré {orne honrado) de Yalladolid, de la garde du maître, appelé Juan Manso, et smr-le-champ le tuèrent; conformément aux mêmes instructions, nn antre homme de cette même garde, bourgeois , de Tolède, appelé Pero Alfonse, fut également saisi et tué sans autre forme de procès. Le maître fut très chagrin en apprenant, à Yillalpando, cette double exécution si peu motivée, et il en conçut de grandes craintes pour lui-même; toutefois, le roi lui dit qu'il ne devait point s*en préoccuper ni surtout en prendre aucnn ombrage ; que ces deux hommes loi avaient donné de justes sujets de plainte, et que c'était pour cela qu'il les avait fait mettre à mort. Mais cette hypocrite assurance ne dissipa point les soupçons du maître, car il savait bien que ces hommes n'avaient rien fait pour mériter la mort,' et ne l'avaient reçue en effet pour aucune autre cause que po;ir lui avoir été dévoués, et l'avoir servi avec lèle et courage dans les troubles passés '. *
Comme on en peut juger, l'influence de la religion était petite sur un tel homme, et il est à supposer que le car-
^ Gronica del Rey D. Pedro, alio vii, c. 4. — ^Pierre paraît avoir été, au môlni un moment, vers le temps où nous en sommes, à Valladolid ; 11 y était certainement au mois de mars de cette anné^, si les copistes des Fueros y Privilegios de Caceres n*ont pas lu et écrit par erreur Valladolid pour Vîilalpando: on voit en effet, dans lesdlts Fuêros y PrimUgios, un acte de Pierre, daté de la première de ces deux villes, à l'occasion d'une demande de Caceres relative à un droit que prétendait révêque de Coria sur les babitans de cette ville qui recevaient la tonsure, droit connu sous le nom de droit des tonsurés (el derecho de hs coronados)^ et pour le recouvrement duquel U était obligé de les excommunier tous les ans. Des envoyés de Caceres étant venus trouver le roi pour le prier de leur accorder la faculté de ne payer, pour s'acquitter, que mille maravédis par an à l'évéque, le roi, sur leur prière, ordonna une enquête sur les causes qui avaient porté révêque à établir ce droit des tonsurés, etc... —Acte daté de Valladolid, le 13 de mars 1356.
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dinal Guillaume dut rendre compte au pape, dans ce même temps, du peu de succès de sa légation en faveur de Blanche de Bourbon, et de ce qu'il avait vu dès son arrivée au camp devant Toro, Bainaldus dit que le Saint-Père, irrité, d'une part, de la conduite du roi, craignant d'autre part, s'il agissait dans toute la rigueur de son droit de censure, d'augmenter le péril que courait Blanche, se consulta avec le roi de France, et qu'à la fin, avant de procéder selon toute la sévérité de son mandat, il fut décidé quil exhorterait une fois de plus le roi à quitter la Padilia, et à s'unir avec la reine '.
Nous venons de voir les premières suites de la reddition 4e Toro. Bien que, de guerre lasse, il parût triompher de tous ses ennemis du dedans, le règne de Pierre ne fut plas qu'une longue suite de meurtres et de violences : il n'essaya pas même de se contraindre, et donna, plus que parle passé, s'il est possible, un libre cours à son humeur sangntnaire, mais il ne put jamais rien contre son frère de Trastamare. Les sanglantes eiécutions de Toro rendirent celui-ci à jamais circonspect. Il conserva encore quelque déférence pour le roi, mais il conçut de ses desseins une irrémédiable défiance. La* ligue étant dissoute, il ne se crut en sûreté dans aucune partie de la Péninsule. Le comte D.Henri, qui était en Galice, dit la Chronique, dès qu'il apprit que la ville de Toro était rendue, et qu'avaient été tués tant de chevaliers distingués de $on parti ; que, de pins, Palenzuela était prise, et son frère D. Fadrique avec le roi, comprit qu'il ne lui convenait pas de persévérer davantage dans cette guerre, non plus que de demeurer dans le royaume, et il envoya demander au roi la permission de traverser les terres dépendantes de sa couronne pour se retirer en
1 Rainald. Annal. Eccl.^ ad ann.
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France ; ce qoe le roi lui accorda, mais avec l'intention de le faire assaillir en chemin et de lai ôter la vie.
Et en effet, il envoya aussitôt à Tinfant don Juan d'Aragon, à Diego Ferez Sarmiento, adelantado de Gastille, et aux autres officiers et chevaliers investis de commandemens dans les pays par lesquels il présumait que devait passer son frère, Tordre de l'arrêter au passage, et de le tuer. Je laisse parler la chronique < .
Le comte don Henri, dit-elle, dès qu'il eut fait ses conditions avec le roi pour sortir du royaume, et reçu ses lettres de sûreté, se prépara à partir; mais on l'avertit de Tordre que venait de donner le roi; il prit son chemin par les Astaries, parce que de ce côté Tordre du roi n'avait pas été envoyé, ne pensant pas que le comte s'en irait par cette terre ; et c'est pourquoi il marcha en toute hâte vers la Biscaye, oii était son frère don Tello, et de là s'en alla par mer à LaBocbelle où était le roi Jean de France. Celui-ci était alors en guerre avec TAngleterre, et don Henri prit du service sous lai. Par les mêmes raisons que don Henri, don Gonzalo Mexia et Gomez Garrillo, ayant tué le grand-maitre don Juan Garcia de Yillagera, comme nous l'avons vu, ne se crurent plus en sûreté en Espagne, et s'en vinrent en France, à Toulouse, où, à Texemple de don Henri, ils prirent du service sons le comte d'Armagnac, qui y commandait pour le roi de France. Ils y trouvèrent d'autres chevaliers de Gastille du parti de don Henri, qui, comme eux, avaient fui la colère du roi, et étaient venus en France rejoindre leur chef. D. Tello fit, dans ce même temps, assassiner à Bilbao, sur le soupçon d'avoir correspondu avec le roi à son dommage, Juan de Avendano, chevalier naturel de Biscaye ; par quoi don Tello,
1 ASo vn, c. Ç : — « CommeDt le roi ordonna à l*tbfant don Juan et à Diegb Ferez Sarmiento, adelantado de Castllle, et à tous ceux des montagnes, qu'ils coupassent le chemin au comte don Enrique; et comment pour cette raison s'en fût le comte par les Asturles: et des autres choses qui arrivèrent en cette année. »
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dit tranquillement Âyala, demeura plus seigneur en Biscaye qu*il ne Tétait auparavant <.
Cette année fut marquée, peu après les événemens dont nous parlons, la yeille de la Saint-Barthélémy (23 août), par un grand tremblement de terre qui se fit sentir par toute la Péninsule, et dont Matthieu Villani fait mention dans son Histoire de Venise. La date seule lui en fut mal rapportée. Les effets en furent surtout terribles en Portugal et en Andalousie; à Séville,Ies pommes dorées de la tour de Sainte-Marie-de-Séville tombèrent ; plusieurs édifices furent endommagés dans les Algarves, et la chapelle de Lisbonne, construite par le roi Alfonse, régnant en ce moment, fat renversée*.
Plus de huit mois cependant s'étaient écoulés depuis la prise de Toro. Pierre demeura à Villalpando quelque temps encore, dans Tespoir (on sait pourquoi) d'y voir venir D. Tello son frère. Mais, par instinct ou sur de bons a^viSjCe dernier se garda bien toujours, et bien lui en prit, de se mettre, comme on dit, dans la gueule du loup, et Pierre, renonçant pour le moment à sa vengeance, et la remettant à des jours meilleurs, partit enfin de Villalpando, et passa en Andalousie ^. Il s'établit à Séville, où il comptait, selon
^ É desque Juan de Avendano fué muerto, Don TeUo fin(^ mas srîior en Viscaya que de primero (Ibid., Le).
* Les pommes de la tour de Sémîle. C'étaient de grandes boules' de cidm doré qui servaient de remate. Voyez Zuniga, Anales de Sevilla. -r Uattea ViUsni parle de ce tremblement de terre, 1. vi, c. 84 : — In questo anno ugcclvi, all'usciU del mese di settembre, e alquanti dl airentrata d*ottobre, furono in Spagna grandbsimi tremuoti, 1 quali lasciarono in Cordova e In SibiUa grandi e gravi ruine di molti dificii in quelle due grandi città, e neUe loro circustanze : neUe quali perirono iiuomini, femmlne e fandugli in grandissimo numéro, facendo scpiUtura deUe loro ease.
3 Pierre se trouvait à VUlalpando ^aa mois de septendire de eette année (1356)» d'où il expédia une charte, enjoignant à tous ceux qui avaient des terres et à» maisons dans la juridiction de CardeiSa de pajer le tribut (martmega) an i
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tonte apparence, vivre dans les plaisirs et pins royalement que par le passé, avec Marie de Padilla, lorsqu'une petite et singulière aventure le jeta dans me grande et longne guerre contre son homonyme Pierre lY d'Aragon.
Étant à Séville, dit Ayala, qu'il me plaît de suivre encore ici du plus près que je pourrai, il ordonna d'armer une galère pour aller /b/g^ar, suivant la vieille expression castil* lane (jouer, se divertir), et voir pécher les thona dans la madrague à la côte voisine. Le roi partit dans la galère, et s'en vint à San-Lucar de Barrameda; il trouva dans ce port dix galères et un vaisseau catalans commandés par un amiral de haut parage appelé Mosen Francès de Perellos, qui dlait avec ces dix galères an secours du roi de France alors en guerre avec le roi d'Angleterre. Perellos était entré dans le port de Barrameda pour y prendre des vivres; trouvant là deux barques génoises chargées d'huiles pour Alexandrie >, il s'en empara, disant qu'elles appartenaient aux Génoia avec qui les Catalans étaient alors en guerre. Choqué de cette capture faite pour ainsi dire sous ses yeux, daos le port même de Sant-Lucar de Barrameda, Pierre envoya au capitaine aragonais un de ses chevaliers, appelé Gutier Gomez de Tolède, et un de ses secrétaires, appelé Juan Alfonse de Hayorga, lesquels le requirent, au nom du roi, ces bateaux étant dans son port, de ne pas les prendre, ne fût-ce que par respect ponr ledit roi, là présent. Hais le commandant
tère de «tte fille. — Bergaim (Antigaed., t. n, p. 206) remarque que cette diarte était la première qa'U e4t fue atrec un sceau de cire empreint sur le papier mdmé oà eUe était écrite.
^ Une seule, suivant TAbreviada, une galéasse ayant nom VEstovalina, La grande chronique porte dos bageles de PlaeentineSy etc. J'avoue que je n'ai pu détisrminer ce qu'elle entend précisément par cette désignation, car ni les diverses Piaoentia espagnoles, sans en excepter la Inscalenne, située à quatre lieues de Bllbao, dann l'intérieur des terres, ni la Plaisance d'Italie, ne sont des villes maritimes. Que oei dein barques, d'ailleurs, appartinssent aux Génois, c'est ce qui est formdlement exprimé dans la grande chroniqne comme dans l'Abrewada.
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répondit que ces gens. n'étaient pas anus du roi d'Aragon et qu'il les pouvait prendre de bonne guerre. Sur quoi te roi lui envoya une seconde fois Guticr Gomez de Tolède, pour lui dire qu'il fût certain , si lui Perellos ne laissait pas ces barques, que lui, le roi, enverrait Tordre à Séville de faire prisonniers tous les marchands catalans qui s'y trouvaient, et de leur enlever tons leurs biens. Le capitaine aragonais, malgré tout cela, ne voulut pas rendre la prise, et vendit aussitôt là les deux bateaux, l'un pour 500 doblas et l'antre pour 200, et s'en alla avec ses galères par le cap Saint- Vincent vers la France. « Et le roi, dans la colère qu'il ent de cela, envoya aussitôt à Séville un de ses chanceliers da sceau royal, appelé Juan Ferrandez Melgarejo, lequel fit arrêter instantanément et sans avertissement préalable tons les marchands catalans iqui s'y trouvaient, et séquestrer leurs biens. Le lendemain, vers le milieu du jour, le roi partit luimême de San-Lucar par terre pour Séville, et chevaucha quatorze lieues ; et en arrivant fit mettre les Catalans aux fers et vendre tous leurs biens aux enchères publiques ^ > Pierre tint conseil à Séville touchant ce qui lui était advenu à Barrankeda, et chercha comment il aurait raison de la conduite de l'amiral aragonais. Ses conseillers ordinaires, presque tous de la famille de Marie de Padilla, étaient en ce moment moins bien avec lui que de. coutume; c'est Ayala qui nous l'apprend, sans nous dire à quelle cause était due cette diminution d'influence. Ils pensèrent que si le roi était en nécessité de guerre, il les apprécierait davantage ayant besoin d'eux ; car tous ayant amassé de grandes richesses et acquis de grands biens dans sa faveur, tenaient pour
* Enpubliea àlnumeda,— Dieu nous garde, s'écrie à cette occasion l*excellffit docteur Cascaies dans ses discours sur l'tiistoire de Murde, Pieu nous garde de il colère d'un roi jeunci qui, en tant que roi peut faire le mal, et en tant que jome, commettre des actes insensés : — Guardenos Dios de furia de rey moco, que como rey puede iiazer daiSosJy como moço desatinos, p. 95.
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certain que le roi ferait plus grand compte d'eux dans la guerre qae dans la paix ; ils dirent en conséquence au roi que ce capitaine aragonais lui avait fait un grand affront, qull serait mal séant à lui de souffrir, et qull serait bon qu'il envoyât au roi d* Aragon un chevalier ou un écuyer de quelque importance (fijodalgo), avec la mission de requérir de lui justice contre Frahcès de Perellos, et de lui demander de le livrer prisonnier au roi de Gastille; que si le roi d'Aragon ne Toalait pas en agir ainsi, il le défiât et lui fit la guerre. C'était ^ conseiller à Pierre ce qu'il désirait, et plaire aux velléités guerrières d'un roi de vingt-trois ans. Il se rendit avec joie à leurs conseils, et envoya en effet, peu de jours après, au roi d'Aragon, un alcade de sa cour appelé Gil Yélasquez de Ségovie, chargé de lui demander la satisfaction qu'exigeait le roi de Gastille, à savoir, entr'autres choses, et principalement, qu'il voulût bien lui faire livrer le commandant aragonais, qui, à San-Lucar, s'était conduit envers lui, le roi de Gastille, avec si peu de respect, et lui avait fait affront publi-qaement^ Il était chargé en même temps d'exposer au roi d'Aragon un autre grief du roi de Gastille: D. Pero Moniz de Godoy, commandeur de Garacuel, commanderie de l'Ordre de Galatrava, était passé en Aragon, en état de pleine désobéissance, et le roi d'Aragon lui avait donné la commanderie d'AIcaniz , bien qu'il sût que cette commanderie dépendait du grand-maître de Galatrava de Gastille. Pierre, en conséquence, demandait que cette commanderie d'AIcaniz fût ôtée à don Pero Moiiiz, et remise à la disposition de la Gastille et de don Diego Garcia de Padilla, grand-maitre de Galatrava, comme elle l'avait toujours été jusque-là. Les instructions de Gil Yélasquez de Ségovie étaient précises: il avait ordre, si le roi d'Aragon refusait de faire ces deux
1 E oomo aquel caballero suyo Momu Francés de en Perellds avia fecho grant baldon al Rey de Caslilla en la mar, é quel requerla que se lo entregase, 6 que se ovlese por su desaflado.
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dioseSy de le défier de la part du CastUlaQi fRiivant rexpres- «on chevalereiMiae da temps ;o'e8t-à-dire de lai déclarer lermellenieat la guerre.
Gil Yélasqaez de Ségo^ie arriva en peu de jours à Barcelone, où se troayait le roi d'Àrugou , parut devant lui, «t loi dit tout ce que don Pedro Tavait chargé de lai dire. A qm le roi d* Aragon répondit de cette façon, au rapport d'Ayik: PremièremcntfSur ce qu'il disait de ce chevalier tfosen fraaces de PerelloSf' commandant des dix galères et d^ vaisseau qnll envoyait au secours du roi de France, leqpel avait pris deux bateaux de Placeatins dans le port de San-^Lucar de Barrameda, qui est daoa le Boyaume de Castille, en la présence du roi de Gastille : le roi d*Aragon répondit quUl lai fâchait que quelque homme que ce fût de ses étals edt fait chose quelconque qui fût à déplaisir au roi de GastiUe; que le chevalier dont cdai-d se plaignait n'était |mis en ce moment dans le royaume d'Aragon; que, dès qu'il y serait revenu, il Tentendrait, et en ferait justice de manièrs à ce que le roi de Gastille s'en tint pour satisfait. Quant à ce qu'on lui disait qu'il retirât la commanderie d'Alcafiii, fii était dans son royaume d'Aragon, à don Pedro Mofiiz âe Godoy , naturel du royaume de Gastille , dont le roi de Gastille n'était pas content, pour la remettre à la dispe* sition du grand*maitre de Galatrava de Gastille, suivait la coutume qui toujours avait été ainsi : le roi d'Aragon répondit que ce chevalier était et vivait sons sa proteolion, qu'il lui avait fait don de cette ooamanderie; que cependant, puisque la volonté du roi de Gastille loi était eoa* traire, il chercherait antre chose qu'il pût lui donner dans son royaume -, mais que jasque-là il no lui pouvait Ater ladite commanderie. £t Gil Yélasquez, alcade, dit Ayala, dès qu'il eut entendu la réponse du roi d'Aragon, et va que le roi d'Aragon ne se soumettait .pas à ce que le roi de Castille lui envoyait dire, sachant d'autre part qiaeU^ était ia
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volonté da rm de Gastille son seigneur dans cette circons^ tanee, répondit, selon ce que lui avaient ordonné le roi et ses conseillers privés, qu*il défiait, de la part du roi de Gastille, ledit roi d* Aragon et tout son royaume. Le roi d'Aragon, congédiant là-dessus le messager, lai dit que le roi de Castille faisait en ceci sa volonté, sans avoir aucun juste motif de le défier; qu*au surplus, il s*en' remettait de tout, quanta lui, au jugement de Dieu. Et aussitôt il envoya des lettres par tous ses royaumes d'Aragon, pour les avertir qu'ils eussent à se garder K .
Cependant, et dans le même temps que le porteur de ce
f message se dirigeait vers le roi d'Aragon , Pierre , pensant qu'il pourrait trouver encore, dans les eaax du Portugal, les dix galères et le vaisseau aragonais de Francès de Perellos qoi lui avait fait affront à San-Lucar de Barrameda, avait
1 fait armer en toute hâte, à Séviile, sept galères et six vais-
i seaux pour en tirer préalablement vengeance en personne.
i Et il mit dans lesdites sept galères un grand nombre de chevaliers et d'écoyers, et beaucoup d'arbalétriers, et il s'en fut avec elles à la poursuite de Tescadre de Perellos. Il fut, dit an mémoire du temps cité par Zuûiga, le premier roi de
I Castille qui s'embarqua pour faire la guerre sur iner, et personne ne l'en put empêcher ; car son ressentiment était
i tel, qu'il voulait tailler en pièces ceux d'Aragon et Monsieur Perellos ^. Il courut, dit l'Abreviada, après les dix galères catalanes jusques à Tavira,qui est une ville maritime du Portugal. Il apprit là que le capitaine, avec les dix galères,
^ Cronica del Rey D. Pedro, aBo vii, c. 10 : » « Comment arriva le messager du roi de Castille à Barcelone, et dénonça au roi d'Aragon le message qu'il portait, et de la réponse que lui fit le roi d'Aragon. •
2 Fueron con èl rey, dit le mémoire elle par Zuhiga (^Anales ecdesiasticos de Sevnia, t. u, p. 141)^ todos los EUcos ornes é caballeros é Homes de facienda de SevUlay é él lo mandd con asaz enojo, é non lo pudieron impedir que se embarcase ; é fué el primer rey de CastiUa que contra enemlgos se puso en la mar ; fâ su carage cra tal, que quislera focer pieias & los de Aragon, é à Mosen PereUds.
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était passé, il y ayait plasiears jours» en vae da port , et ' deyait être déjà bien loin sur la route de France , sinon arrivé à destination. Le même chroniqueur nous apprend ce que devinrent ces galères : elles arrivèrent en France et désarmèrent à Bochefort, oit on les laissa et où elles se perdirent, de telle sorte qu'il n'en revint jamais aucune en Aragon '.
Le roi s'en retourna là-dessus à Séville, et envoya de là ses galères à Iviça, avec Tordre de commencer dans ces parages la guerre par mer, tandis que, par Molina, entrerait en Aragon, avec une armée castillane, Gutier Ferrandei de Tolède, qui, à ce qu'il parait, se porta brusquement vers Daroca, et fut battu par Lope de Luna^.
Ayala ne donne point la date précise de l'ambassade de Gil Yelasquez de Ségovie, mais, par la place qu'elle occupe dans sa chronique, elle dut être envoyée par Pierre de Castille à son homonyme d'Aragon sur la fin de juin on dans les premiers jours de juillet, immédiatement après sa querelle avec Perellos à San-Lucar de Barrameda. Gil Yelasquez revint de Barcelone, à ce que tout indique, au commencement d'août,' et rapporta à Pierre la réponse, pea faite pour le satisfaire, que nous avons vue plus haut, et, chose singulière, Pierre , bien que par ses lieutenans il eût déjà commencé la guerre, tint à continuer je ne dirai pas les négociations, mais les explications diplomatiques. Le 8 août, il envoya un nouveau messager au roi d'Aragon, avec nne lettre cette fois , répondant à une demande antérienre de Pierre lY, et exprimant, article par article, les griefs qn'avait déjà transmis à celui-ci, de vive voix, le premier mes*
^ E las galeas de Cataluena iiieronse para Francia,é desarmaron eo Arafor,ê alll dexaron las dichas diez galeas, é alli se perdieron, que niinca las tornaroa à Aragon.
* E salid à él el conde don Lope Ferrandez de Luna, é pelearon, é fué i tado y Gutter Ferrandez. . . (Gron. del Rey D. Pedro, aoo yii, c. 11.)
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sager castillan Gil Yelasqaez de Ségovie. Ce second messager avait nom Martin Lopez, ainsi qae le roi d'Aragon ndas rapprend dans sa réponse. C'était un officier qui parait avoir joui, dès ce temps, de toute la confiance de Pierre, et que nous verrons plus tard remplacer près de lui Juan Ferrandez de Hinestrosa.
Pierre lY reçut cette lettre le 4 septembre, au cbftteau de Perpignan^ c*est lui qui nous le dit lui-même dans ses Mémoires '.
C'était une réponse, comme nous Tavons dit, à une précédente lettre du roi d* Aragon , dans laquelle celui-ci s'était plaint de ce qu'un vaisseau chargé de fer appartenant à nn marchand de Majorque, nommé Bamon de Frexeneta, avait été pris, hommes et choses, par Johan Perez de Yuaga, fils de Pero Jaymes de Yuaga, de Bermeo, ville du comté de Biscaye. Pierre répond qu'il s'étonne que le roi d'Aragon lui écrive de telles paroles, lorsqu'il sait bien qu'au temps oii il dit que fut faite cette prise, le comté de Biscaye était soulevé contre lui, et qu'on lui faisait de là la guerre; que par conséquent le mal que qui que ce fût pouvait en avoir reçu ne devait en aucune façon lui être imputé «•
^ Les cpials letres foren â nos presentades en lo casteU de Perpinyà : lo ténor de les quais es aytal :. • . . Suivent les lettres originales. — Pierre IV, roi d'Aragon, dans ses Mémoires ou registre des choses qui advinrent dans son royaume depuis sa naissance jusqu'à peu de temps avant sa mort (publiés par Miquel Carbonell, dans sa Chronica d'Espanya), emploie presque tout le livre yi à rappoirter les événemens delà guerre que lui fit le roi D. Pierre de Castille, omettant quelques faits notables ; en racontant d'autres a manera de rektdon de eamino, comme dit Zurita, c'est-à-dire avec beaucoup plus de brièveté que Pedro Lopez de Ayala ; il est cependant quelquefois plus étendu qu' Ayala, et contient çà et là des particularités qu'on ne trouve pas dans ce chroniqueur. C'est ainsi qu'il néglige de rapporter l'ambassade que lui envoya le roi de Castille, mais publie textuellement, m extenio, les lettres que s'écrivirent à cette ^casion les deux rois, lettres dans lesquelles il est fait mention de cette ambassade et de quelques autres faits antérieurs.
* Ca bien sabedes que en el tiempo que deddes que esto f ue tomado, quel condtOo de Vizcaya estaba alzado contra nos, é nos Ciden dende guerra ; é asld
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Le CaBtillaii s'y vante ensuite d*ayoir fait tout ee qui étôt en lui pour le maintien de la paix, et de ne s*être décidé à rompre avec un ancien allié auquel son père, dit-il, à qoi Dieu pardonne, avait toujours rendu de bons et efficaces 8e^ vices, que comme contraint et forcé par ce qn*il devait à son honneur et à son droit. « Et bien que nous eussions déji depuis longtemps, lui écrit-il, reçu de vous divers dommages sans raison, vous ayant eu pour ami jusque-là, nous n'aTom pas voulu vous les reprocher pour garder Tamitié et les
traités qui étaient entre nous et vous Nous les atooB
gardés parce que notre volonté a été toujours^ et est encore, à quiconque nous avions pour ami, d*ëtre nn ami étident et véritable. Et maintenant, ces mauvaises choses noas ayant été faites par vous et .par vos nationaux, et aussi parce que cette même lettre que vous nous avez envoyée témoigne que vous n'avez pas gardé envers nous ce ^ue vous nooi deviez, nous ne pouvons nous empêcher â*en éprouver an juste ressentiment, et d'y répondre -comme il est de notre devoir de le faire pour sauvegarder et notre henoeur et
notre état Et dorénavant, ne nous tenez plus pour ami,
dH-il en finissant ; car nous voulons, nous tournant tont entier à cela, vous faire la guerre comme nous le devons et que notre honneur le • commande. Fait dans la très noble cité de Séville, le 8 d*août, et scellé de notre seeiOf dansTèrede 1356 «. »
Pierre lY répliqua par une lettre non moins vive» tonla pleine de récriminations et de reproches, et qui prouve qae, dès avant le 4 septembre, te guerre avait été de fait commencée contre TAragon par les lieutenans du roi de CastiUe
éunto 4ne qnalquiera dende rce&iese non v/toûio^ md etf de cOf^ nlogilitf (dans P. yiktàtk de Carbottell, 1. 1.) * QoatrcsîgiiéeoaMiell8ull:cBlolJuia[Femndet Pal Air éciDrepar l'ordrt
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tmr divers poiAts, notamment par des troupes caâttlkine» parties de Murcie et par d'autres parties de Molina. Après avoir réponda aux deux griefs principaux : « Quant aux autres choses que vous nous faites savoir dans votre lettre, lui dit-il, dans laquelle il est fait mention de la pait qui était de nous à vous, Dieu, qui est entre nous et vous, et qui voit toute la vérité, sait que cette paix, qui entre nous et vous a été confirmée par serment et par hommage, nous Tavons toujours complètement observée, autant par bon amour qu'en raison des traités C'est pourquoi nous sommes très étonné d'avoir, avant que cette lettre nonsfùt pré-»sentée, reçu du gouverneur du royaume de Valence la nouvelle certaine que des gens à vous, du royaume de Mureie, sont venus, bannière déployée {con pendon tendido)^ courir les villages de Ginosa et Muntnover, qui sont dans notre dit royaume , et y ont mis le feu. Et pareillement nous avons su d'une façon certaine, du même gouverneur, que les troupes de Bequena ont couru et saccagé le village de Siete^ Aguas, qui est dudit royaume de Valence. Et pareillement nous avons eu du gonvei'neur d'Aragon (sans doute Lope Ferdinand dé Luna) nouvelle' certaine que des gens à vous, venus du eôté de MoKna, ont couru divers hameaux de Daroca, et y ont mis le feu. Et tout ceci a étd fait sans aucune réquisition, et sans déclaration de rupture de pait ou de traité. Et parce que, Boi, de telles œuvres vous nous faites, et nous avez fait savoir que dorénavant nous ne vous avions plus pour notre ami, nous vous répondons que de même vous ne nous teniez plus pour le vôtre. Fait à Perpignan, etc.' »
Pierre de Castille avait mis hfypocritement, dans cette même lettre , au nombre de ses griefs contre Pierre d'Ara-
« Dada en Perpinyi dins noftro sicUo swntaA quatto dftsi andadot de A A anyo de la Natividad de Nuestro Seoyor MCCCLVI (CarlK>neU, 1. c).
gon, certains outrages que celai-ci aurait faits à la reine aa tante et aux infans ses cousins, et que, dit-il, il n'avait pas Youlu lui reprocher jusque-là. L'Aragonais lui répond que, sur ce point, il ne croyait avoir rien à se reprocher, et il révèle même un fait grave à la charge de son nouvel ennemi : c*est que (sans doute dans le temps où il avait eu pour adversaires sa tante et ses cousins d'Aragon), il avait excité le roi Pierre lY à les dépouiller des biens qu'ils possédaient en Aragon. « Et sur ce que tous nous dites, lai écrit Pierre IV, de la reine dofia Léonor votre tante, et des infans vos cousin&-germains, nous vous répondons que nous croyons n'ayoir jamais rien fait de contraire aux demandes raisonnables qu'ils peuvent nous avoir adressées; au contraire, toutes les fois qu'ils nous ont envoyé demander quelque chose, nous avons toujours agi envers eux suivant la justice et la raison. Et vous savez bien que, lorsque, par une lettre de vous, nous fûmes prié de vouloir bien prendre en nos mains tout ce qu'ils ont dans nos royaumes, nous ne le voulûmes pas faire ; c'est pourquoi si eux, ou Yous pour eux, tous nous demandez plus qu'il n'est de la raison, nous ne sommes pas tenus de le faire'. »
Poursuivant son récit, Pierre lY raconte qpe, cette lettre envoyée, il notifia à tous ses royaumes la guerre à soutenir, ou plutôt l'inyasion à repousser, et fit occuper tou8les biens des sujets castillans en Aragon, comme le roi de Cas* tille avait fait occuper les biens des sujets d'Aragon et de Catalogne en Gastille ; il ajoute que de Perpignan il vint à Barcelone, d'où il fit appel à tous les barons et chevaliers ses vassaux^.
Notons ici en passant un synchronisme qui mérite d'être rapporté. Presqu'au moment où nous en sommes, le 19 sep*
* Ibid.,I.c.
* Voyez CarboneU, Chronica d'B^anya, ad ann.
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tembré, eut lieu en France la bataille de Poitiers, dans laquelle le roi Jean fut yaincu et fait prisonnier par le prince de Galles, fils du roi Edouard d'Angleterre. Le roi Jean, comme on sait, fut amené à Londres à la suite de celte défaite ; son fils Philippe, alors duc de Bourgogne et de Flandres, fut fait prisonnier avec lui, et le duc Pierre de Bourbon (père de Blanche) fut tué dans la bataille. Ce fut en parant les c^ups qu'on portait au roi. qu'il reçut ceux qui retendirent mort à ses pieds. Cette bataille, ' dit Âyala, fut perdue, comme souvent il arrive, par la mauvdse ordonnance des troupes. Au bruit de cette défaite, ^ Charles-le-Mauvais, roi de Navarre, que le roi Jean avait fait jeter en prison à Paris, fut mis en liberté par la volonté du peuple de Paris, à la suite d'un mouvement insurrec-> ^^ tionnel qui mit la ville aux mains du peuple et des petits ^ bourgeois adhérens du prévôt des marchands Marcel, aux- ; quels le chroniqueur castillan donne le nom de Comunes^. c Le succès de la bataille de Poitiers, ou mieux du champ u de Maupertuis, près de Beaumont, à quelques lieues au nord lv de Poitiers, fut dû surtout au prince de Galles, plus populairement connu sous le nom de prince Noir. On sait le retour triomphal des Anglais à Bordeaux lorsqu'avec le roi i Jean, Philippe son jeune fils, dixHsept comtes, un arche- ^ vèqne, soixante-dix barons et bannerets, et deux mille hommes d'armes prisonniers, sans compter la foule des fantassins, ils se retirèrent vers la Guienne ^•
^ Fué suelto por voluntad de los de Paris, por £prand movimiento que ovo en la ciMad, que los comunes se apoderaron délia.
2 L'année anglaise se mit en marche le lendemain de sa victoire arec ses innombrables prisonniers. Elle se dirigea d'abord vers Poitiers. Le prince de Galles croyait sans doute qu*il aurait bon marché de la ville dans ce premier moment de stupeur ; mais il fut trompé. Chevaliers et bourgeois s'étaient armés, et Cadtoient bonne garde aux portes et sur les tours. « Les Anglais passèrent outjre sans potait approcher, dit Froissart ; car Ils étaient si chargés d'or et d'argent, de joyaux et de bons prisonniers, que ils n'avaient mie loisir ni conseil d'assailUr à leur retour vm. 28
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La gaerre étant désormais inévitable oa plutôt commencée entre la CastiUe et FÀragon , le roi de ce dernier royaume s'y prépara de son mieux. Le gant lui avait été jeté parle roi de Gastille, il le releva sans hésitation, et songea à op* poser à son ennemi, non seulement la force des armes, mais encore celle de Topinion et de la diplomatie. Ne pouvant refuser la guerre, il résolut de la faire bravement, et d'cmpbjer contre le roi de CastiUe tous les moyens que la politique pourrait lui suggérer. Il envoya à cet effet ses messagers au comte don Henri, frère du roi de Gastille, qui, comme nous l'avons vu, était alors en France. Ces messagers étaient don Alyar Garcia de Albomoz et don Ferrand Gomez son frère, deux chevaliers de CastiUe réfugiés en Aragon par peur du roi don Pedro de GastUIe. Par un acte authentique conservé aux archives d* Aragon, selon toute apparence de la fin d'août, on apprend qu*U envo;^ de» instructions secrètes en ce même sens à un personnage important antérieurement envoyé par lui et accrédité près du roi de France, à savoir ce même amiral contre lequel Pierre était si vivement irrité pour sa conduite à San-Lacar de Barrameda, appelé dans Tacte authentique dont nons parlons Mosen Francesch de Perellos <. En se rendant prêt du comte D. Henri, qui était pour lors à Paris, Alvar et
BuUe fortereises mais leur semblait un grand exploit, si ils pouvaient knàiit France et leur conquets mettre à sauveté en la cité de Bordeaux. Si allaient-Os i petites journées, ni ils ne se pouvaient fort exploiter pour la cause des pesans sommiers et du grand charroi que ils menaient; et ne cheminaient point tous lesjoun flus de quatre ou six lieues, et se logeaient de haute beur». Et cbevaucbaicst tous ensemble sans eux dérouter, excepté la bataille des maréchaux, le comte de Wtfwich et le comte de Suiïolcb, qui allaient devant, à cmq cents armures, pour ourrir les pas et courir le pays, mais ils ne trouvaient nul arrêt de nul cdté, ni nulle icnconlre ; car tout le pays était si effrayé, pourhi grand'déconfiture qui afaitéièà Poitiers, et rocdsion et la prise des nobles du royaume de France, et de la prise èi roi, leur seigneur, que nul ne mettait ordonnance ni arroi en soi, pouraUerMdevant ; mais se tenaient toutes gens d'armes cois, et gardaient tou» fortmwfc • ^ Arehlv. gêner, de Aragon, regist. 1283 Secretorum.
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Ferrand 4'Albornos troaYèrent sur leur chemin d*aatres chevaliers de Castille qm ayaleot pris da service ea France, tels que don Gonzalo Mexia, commandeur général de Tordre de Saiut-Jacqnes en Castille, et Gomez Garrillo, qui étaient dans Toulouse-^Ia-Grande, dit Ayala, à la solde da roi de France. Le comte d* Armagnac était lieutenantgénéral eu Languedoc pour le roi de France, et il prenait là è 8a solde tous les étrangers qni y venaient pour prendre du service. Don Alvar Garcia de Albornoz et don Ferrand Gomez traitèrent avec eux à Toulouse, et les appointèrent pour qu'ils attendissent le comte don Henri, et Vaccooipagnassent ensuite en Aragon, Ils le promirent et se réjouirent fort de cette offre. Les deux frères poursuivirent leur route, et vinrent à Paris, où était le comte : il reçut avec joie les propositions du roi d'Aragon, et partit sur-le-champ de Paris avec ses messagers. Il grossit son cortège, en passant à Toulouse, des réfugiés dont nous venons de parler, et avec eux passa en Aragon.
Quoique la guerre fût engagée déjà sur toute la frontière, Pierre cependant ne crut pas devoir encore sortir des voies diplomatiques ; il écrivit de nouveau, de Séville, au roi d'Aragon, sous la date du 18 octobre ;
« Boi, nous vous faisons savoir que nous avons va votre lettre que nous a remise Eniego (Inigo) de Lorbes, votre courrier, dans notre cité de Séville, le mercredi 11 de ce mois d'octohre ; et selon ce que par cette lettre il paraît, vous n'avez pas répondu à quelques-unes des choses que nous vous avons demandées dans la lettre que nous vous avons dernièrement envoyée. Et, Soi, vos gens ayant fait sur nos terres les maux et dommages au sujet desquels nous vous avons envoyé requérir, et vous ayant fait interpeller sur cela par Gil Blasques, notre alcade de cour, vous n'avez rien fait pour réparer ces dommages, ni ne nous avez fait aucune bonne réponse; au contraire, depuis, vos officiers, et vos
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gens de Majorqae, ont pris des yaisseanx de nos domaines, fait prisonniers et taé les hommes qui les montaient, ^enda et fait argent publiquement desdits nayires et des marchandises dont ils étaient chargés, comme ils eussent fait de nayires ennemis. Et certain il est, Boi, que nos yassaux et nos naturels, en faisant ce que yous nous ayez fait dire qu'ils ay aient fait, par représailles de ce qu'ils ayaient reçu, et encore qu'ils eussent fait dayantage, yous ne le deyriez pas ayoir pour déraisonnable. Et puisque yous nous ayez enyoyé dire que yous n'étiez pas notre ami, nous enyoyons deyers yous un de nos cheyaliers chargé de yous dire certaines choses là-dessus : envoyez-lui une lettre de sûreté à Bequena, pour qu'il aille et yienne sans danger. Et si yous désiriez nous enyoyer un cheyalier, yous pouvez l'enyoyer en toute sûreté; car les messagers des rois doivent être assurés '. »
Cette lettre, comme nous le yerrons, fut remise au roi d'Aragon à Saragosse par deux nouyeaux messagers, le 15 novembre, c'est-à-dire quasi un mois après ayoir été écrite; c'est le terme moyen que mettaient les ambassadeurs de l'un et de l'autre roi à se rendre d'Andalousie en Aragon et réciproquement, au moins à en juger par cette correspondance.
De Barcelone cependant , où il était passé vers la fin de septembre, le roi d'Aragon s'était rendu peu après à Lérida, et de là à Pina, petite yille située à quelques lieues au sud-est de Saragosse. Il trouva là le Icomte don Henri, et l'y reçut avec la plus grande courtoisie, lui et les cheyaliers de sa compagnie. Le roi et le comte jurèrent à Pina, le 8 noyembre, un traité d'alliance offensive et défensiye, dont les principales clauses avaient été arrêtées entre les envoyés du roi d'Aragon et le comte, à ce que tout indique, à Paris même; moyennant quoi don Henri ayait renoncé an
^ E Si vos quisieredes enyiar â nos cabaUero, bien lo podredes en?iar scuaro : c& lo» mensageros de los reyes seguros deben ser (apud CarboneU, 1. c).
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rôle de capitaine d'aventure qu'il avait consenti à jouer dans les armées de la France contre TAnglais.
Le roi d'Aragon donna au comte don Henri, dit Ayala, dès qu'il fut près de lui, quelques yilles et villages en Catalogne, à savoir Tarrega , Villagrassa et Montblanch pour y mettre ses hommes, et la solde de huit cents chevaux '.
C'est tout ce que Ayala nous dit du traité dePina; l'original s'en est perdu aux archives d'Aragon, mais Zurita, dans ses Annales, en donne un résumé qui paraît avoir été fait sur l'acte authentique même. Le comte s'y déclarait vassal du roi d'Aragon, et lui prêtait hommage et serment de fidélité; il s'engageait à prendre congé et à se dénaturer *du roi de Castille, et à tenir désormais le roi d'Aragon pour son seigneur naturel. Le roi d'Aragon, de son côté, s'obligeait à défendre le comte pendant toute sa vie (en toda su vida), aussi bien dans le royaume de Castille qu'en Aragon, et à lui donner, à titre héréditaire, les lieux que les infants D. Fernand et D. Juan possédaient dans le royaume d'Aragon, à l'exception d'Albarracin, comme aussi ce qu'ils avaient dans le royaume de Murcie, à la condition toutefois de les conquérir, car ils n'étaient pas pour lors aux mains du donataire ; conquis, ils devaient être remis au comte. Il lui offrit tous les châteaux que la reine Éléonore, mère des infants, possédait dans le royaume d'Aragon, à la condition qu'il ferait hommage et serment de recevoir dans tous ces châteaux le roi en colère ou satisfait, content ou mécontent (trado ô pagado), et de faire la guerre d'iceux pour lui contre tous ceux qui tenteraient de l'offenser.... Aucune trêve ni paix entre le roi et le roi de Castille ne pouyait être conclue sans la volonté et l'exprès consentement du comte. Il stipula pour l'entretien particulier de celui-ci un traitement annuel de 130,000 sous^, et, en outre, un subside pour la solde de
^ É ftueldo para ochodentos de caballo (Gron., etc. , aiio viii, c. 1). * Le sou barcdonaii valait un peu plus d'un deml-réal actuel de Castille.
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600 chevaox, pendant tonte la durée de la guerre, à raison de sept sous par jour pour chaque homme d'armes au cheTal bardé de fer, et de cinq pour chaque homme monté à la légère» sans compter celle de 600 fantassins. Une danse remarquable, et qui, Tenant à être connue plus tard de don Pèdre, peut avoir été pour beaucoup dans ttti tragique événement que nous aurons à raconter tout à Thenre, est celle qui stipule pour don Fadrique, au cas ûh il voudrait passer au service du roi d'Aragon et lui faire hommage, Tinvestilnn de toutes les commanderies et possessions de Tordre de Saint- Jc^pques situées dans les états dépendans de la couronne d'Aragon. « A ces conditions, dit Zurita, le comte vint de France.... et trouva le roi dans la ville de Pina.... et en ce lieu, le roi et le comte, un mardi 8 de novembre 1356, jnrèrent cet acte de concorde.... ^ Ce qui indique assez clair^ ment que le traité avait été négocié et conclu, à peu de chose près, en France et par fondés de pouvoir, antérieurement i ce serment de Pina, qui en fut comme la dernière sanction^ Le comte réunit d*abord sous ses ordres ttois cents chevaux armés, c'est-à-dire bardés de fer, et trois cents entres simplement revêtus de housses de cuir ou de toile piqnée^ D. Henri s'occupa ensuite de prendre possession des villes et lieux que venait de lui donner Pierre IV, dont ce dernier lui-même, dans ses Mémoires ou Registre, comme les appelle Zurita, nous donne le détail, à savoir : en Catalogne, de Mentblanch, de Tarrega et de YiUagrassa (les seuls nommés par Ayala) ; dans le royaume de Valence, de Gastellon del Campo de Burriana et de Villaréal; dans le royaume d'Aragon, de Tamarit, de Litera et de ses hameaux, enfin de fiicla et
1 Con estas condiciones se y\n6 el Conde de Fraada. . . y alcanztf d R«7 en la vUla dcT Pina,. . . y en aqud lugar el Rey y el Conde un martes é^^ noviembre 1356 juraron esta concordia. . . (Zurita, Anales de Aragon, 1. a, e. 5* t II, p. 278 et seq,)
' CGC cavaUs armats» é altres CGC alfonats (GarlKNiell, Cbroiiia d*l9<"^' p. 184).
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d'Épilâ; lesquels il posséda, a§oiite Pierre IT, atec jtirklicfion baate et basse, ^isiUemeat et saos eontestatioa aucaDe, }Qsq«*âu joar qa*il entra (c'est-à-dire régna) en Castille <.
Le oemlpe-ooup immédiat da traité de Pina, lorsqae fafe»* tM après sVn divolguèrent les clauses, fut de porter Tisrftrt Ferdinand d'Aragon à rompre ouvertement ayec son frère ee^nsanguin le roi d*AragOD, à se déncUurer de lui, comnie on disait alors, c*est-à-^ire à abjurer hautement et par acte aatbenttque le serment et Tbommage qu'il avait fadts mdU; roi comme à son seigneur naturd ; il fit plus : par le royaoïne de Murcâe il pénétra dans les domaines do roi d'An^n^ è la tête d*un corps de troupes considérable. Pierre espérait beaucMp de cette attaque. D'aucun a«tre côté il ne croyait pouvoir faire plus de dommage à lennemi ^e par cette frontière, sur laquelle il tenait déjà les dbàteanx d'AHcante et d'Orihuela dans le royaume de Valence, que lui avait depuis longtemps donnés l'infant Ferdinand d'Aragon. Mats il avait compté sans son hôte. L'infant eut beau £aire appel à la révolte, et en dernier ressort aux armes, personne oe se leva pour lui; loin de faire des conquêtes de ce côté, D. Fernand dut battre en retraite, vigoureusement pourmm par les compagnies de chevaliers et de fantassins dirigés contre lui par D. Pedro de Xerica et par le comte de Dénia ; Alicante, enfin, se souleva, et chassa les troopes qui y tenaient garnison pour le roi de Gastilie >•
^ lEn Catalunya dels lochs de Montiilanch, é de Tarrega, é de Vilagrassa : é «n d Règne de Valentia, dels lochs de GastelU^ del Camp de Borriana, é VUarr^ial : i en el Règne d'Aragd, dels lochs de Tamarlt, é de Litera ab ses aidées, é de Ricla, é de Epila : los quais ell posehi ab tota jurediccid alla é baxa, pacificament, é sen tôt conftrast, tro al dia que entra en Castella (Ibid., 1. c). ~ H éprouva néanmoins tluelqnes difficultés à faire reconnaître sa juridiction sur les villes de Castellon et de Villaréal, et n*y parvint qu*un assez long temps après, avec Tintervention et «or les ordres répétés du roi de Aragon à ces deux vOles d*avoir à lui obéir en oâa (Ârariv. gêner, de Aragon, p. 36 et seq. du registre coté t543 ).
2 Zurita, Anales de Aragon, t. n, p. 275 et seq.
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Tont ceci avait liea au miliea même de ce commerce épistoaire entre les deax rois dont il nons reste à rapporter le dernier message. Noos avons dit que la lettre da roi de Gastille da 18 octobre, antérieure par conséquent de vingt jours au traité de Pina, ne fut remise au roi d'Aragon que le là novembre, sept jours après la consécration de ce traité. Pierre s'était rendu de Pina à Saragosse, et ce fut dans cette dernière ville qu'il reçut la lettre en question. Soit qu'il fût embarrassé de répondre, soit qu*il eût quelque raison politique d'ajourner la réponse, il n'écrivit à Pierre de Gastille que vingt-un jours après, le 6 décembre, et d'un lieu plus rapproché du théâtre de la guerre, de la ville de Galanda, située dans la province de Terruel, non loin du rio Guadalupe, à quelques lieues au sud d'Alcafliz.
Dans cette réponse <, le roi d'Aragon entre encore en d'assez longs détails justificatif, et montre avec évidence qu'il n'avait pas dépendu de lui que la guerre n'éclatât pas; il reproche entr'autres choses au roi de Gastille l'envoi de douze galères et de quatre vaisseaux venus à Majorque « pour faire dommage à nos gens, dit-il, avec vos' enseignes, et votre amiral, et armés dans vos ports. »
« Ni cela n'aurait eu lieu, poursuit-il, si vous ne l'aviez ordonné, ni vos troupes n'auraient couru nos terres avec vos
officiers et vos bannières Toutes ces raisons, Boi, nous
vous les faisons savoir en présence de Dieu pour que tout le monde connaisse la grande justice de notre cause, et l'iniquité de votre attaque. Quant au chevalier que vous nous annoncez devoir venir à nous de Bequena, nous vous fid-
1 Elle commence ainsi : « Roi, nous avons reçu votre lettre le mardi 15 de novembre^ à nous présentée par Johan Ferrandez d'Arcos et Pero Ferrandez de Ségovie vos messagers, répondant à une réponse que nous avions faite à une autre lettre de vous, que vous nous aviez d'abord envoyée. Dans cette lettre, roi, vous dites que n'avions pas répondu à certaines choses que dans ladite première lettre vous nous aviez envoyé dire, etc. • Voy. CarboneU, Gbronica d'Espanya, 1. c.
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sons saToir qae nous lui enTerrons une lettre de sûreté, comme aussi à tous les mandaires qui viendront à nous de votre part*, »
Jusqu'au commencement de Tannée 1357 la guerre se borna à des escarmouches et à des surprises de frontières. Mais dès le mois de janvier elle prit un caractère plus se-* rieux sur toute la ligne, les hostilités s'envenimèrent, ^t des deux côtés la guerre s'alluma sur plusieurs points, dure et cruelle pour les deux peuples. Pierre ne tarda pas à vouloir y prendre part de sa personne, et il partit de Se ville à la fin de 1356 ou au commencement de 1357, pour se rendre à Molina, sur le rio Gallo, d'où il voulut diriger lui-même une attaque sur le Haut-Aragon.
Les principales villes frontières de TAragon, du côté de laCastille, dans une étendue d'environ 140 lieues du nord au sud, étaient Tarazona, sur le rio Queyles, Borja, Galatayud, Daroca, Alcaniz, Terruel, dans T Aragon proprement dit ; Alicante, Guardamar , dans le royaume de Valence ; enfin, sur Textrème frontière-sud, s'élevait Orihuela, sur la Ségura, opposée à Hurcie. Du côté de la Castille, s'élevaient dans la même étendue de frontières du nord au sud une longue suite de villes dont quelques-unes très importantes : Agreda, au nord -ouest du Montcayo, contre-partie castillane de Tarazona; Soria, Almazan, Deza, Ariza, Médina-Cœli, MoUna d'Aragon, Requena et Murcie. Ce fut, comme nous Tavons vu, sur cette dernière frontière que les hostilités avaient commencé au désavantage des armes castillanes.
Les capitaines du roi d'Aragon, échelonnés, pour ainsi dire, sur la frontière des États castillans, du royaume de Valence, jusqu'à la Gasti^e-Vieille, étaient nombreux et renommés. Les
' Dada en Calant dins nostro sello secreto à yi dias andados dd mes de didembre en él anyo de la Natividad de Nostro Senyor MIL GCCLVI. Visa. R<5. (dans Carbonell, 1. c).
tro» piifteipun étaieiit le comte D. Henri, D. Pedro de Xerioi et le «comte D« Lepe Feraeiidez de Luiia : oeax de Castille, le grand-maitre de Saint-Jacqaes D. Fadriqne, te deox infants cTilragoii D. Ferdioand et D. J«aQ, J>. Jaan de la Oerda fils de Louis d'Espagne (roi des Iles Fortonées) et le rei lainnème. Maif le plus redoutable «ntiliaire de ï/kngonade élait le méconteidement qu'exeiUit «n €astUie même la politiqaB despotiopie et la froide craanté da roi. Chaque jour, quelque d^ection eovveUe s'ensuivait^ qoelqae personnage important quittait le parti de Pierre, pour nne tmm «u ponr une autre, et tenait grossir •oekii de «on frère et da roi il' Aragon qoi le soutenait. Ayala nous en raoonte ici m exemple qui mérite d'être rapporté.
Pierre étant a« siège d'un chàtoau d'Aragon, appelé Gubel, situé dans le YoAsiaage de Holina, reçut airis q&e D* Joaa de la Cerda, ffls de Loufîs, et don Àlvar Pere^ de CkiSBman, seigneor de Olvera^ que le toi avait laissas ponr fronteros ém une Tille appellée Seron, sur la f rentière d'Aragon, en étûeit pnrtia^ et étaient allés en Andalousie» La raison ponr kqnette tons deoi: étaient partis de S^ron, était^ à ne qu'on disait, patœ qne le mi «vait ^mnla avoir la feanne 4e don Alw Perctt de Gazmian, iaïqueile étaiit doâa Aldonsa Goronel, fiUe de don Àlfonse Ferranén Coron0l, ^ aoeur de dofia Maria Comnel, feolHne de don Juan d^e la Cerda. Pierre l'avait ifoe À fiévïle peu de temps nvamt sont départ ponr la frontière d'Aragon, et -en étffft, disaitHm», devenu mafeunenx. Le brait du moins en avait «conrn. Si die s'^kaiît en «ffet «déjà daanée à M, on ne le savait pas alors, mais qoelque^faose, à ce que «kmne à penser Ayala, sembla le prim<«r depuis: «'est qne, justettient, définis, le roi la prit pour maîtresse, oomme noas le verrons tout à l'heure. Quoi qu'il en fût alors, le brait qui en courut, comme je viens de le dire, détacha du service du roi les deu hauts aeîgneuFS qoe je viens deaoïamer. En apprenant leur départ de Seron, Pierre «mçrt
de grandes inqniétades, et craignit nn iMment que eette défection ne fit toarner à mal la guerre commencée. H fat Sût It pdhïif tant il avait peur que ces deux grands chetaliers {estos dos grandes càballeros), très pnissans en Âtidalousie, ne soulevassent tonte cette province, ût laisser le«t)in de diriger la guerre d'Aragon à ses lîeutenans, et de retoorner lui-même dans le cercle de Séviile, où ils allaient satis doute opérer quelque dangereuse levée de boucliers. Mais il céda à d'autres conseils, et, ayant résolu de demeurer à la gnei^e qu'il avedt commencée, se contenta d'envoyer an cerde de Séville et à tons les antres cerdes de rAndalousie des ordres précis de se mettre en défense contre te tentative qu'il redoutait. Il apprit, peu de jours après, que D. Juan de la Gerda s'était retiré dans la ville fortifiée de Gibraléon qai était à lui, et que D. Alvar Ferez s'était réfugié près des mécontens d'Aragon; TAbreviada dit avec sa femme dona AMonza Ck)ronel, mais l'on a plus d'une raison de croire qu'il la hissa à Séville dans le couvent qu'elle habitait avec sa sœur, pcsisffut |>it)bablement on qu'elle ne se donnerait pas àPierre» eo que celni-ci serait abattu avant d'avoir eu le temps de la prendre, retenu qu'il était d'ailleurs à la frontière par les nécessités de la guerre d'Aragon. Après être demenré quelques jours encore dans le cercle de Molina, le roi entra sur les terres aragonaises, y prit quelques châteaux, puis se replia sur la ville de Seron, qui était de ses domaines. Il reatra peu après de tMmveaa on Aragon, ^ y prit nn lien appelé Bordai va, et un autre appelé Embid. Ce dernier avait pour alcayde un ohevatier nommé Ximeno Lopez de Tok>, qui s'y défende vaillamment, et fnt tué par les troupes castillanes, ainsi que l'atteste un privilège concédé à Juan de Tolo son petit-fils par le roi IX. J«iaa II d'Aragon. Pierre reatra à Deza, où vint le trotiver teisandincÂ 6uiUanme,légat dn pape Innocent, ehai^ de mettre la paix entre les deux rois. U ne put faire consentir d'abord le roi de Gastille qu'à une trêve de quinze jours, et
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partit d'auprès de lui pour aller trouver le roi d'Aragon à Saragosse <.
Ce fut durant ce séjour de Pierre à Déza, qae Pierre reçut, vers la fin du mois de février, la nouvelle de la mort de sa mère. Marie de Portugal était morte à Evora, le 18 janvier de cette année, par le poison, suivant le bruit poblic. Aucun des auteurs contemporains faisant seuls autorité poar moi, et Ayala moins que personne, n'a accusé le roi son fils de cette mort. Néanmoins, dans la suite, la mauYaise réputation de Pierre, qu'on tenait à bon droit pour capable de tout,. la lui a fait attribuer. Il parait que si, en effet, Marie de Portugal mourut par le poison, comme Ayala parcdt le croire sans toutefois l'affirmer, ce fut par l'ordre de son père, et à cause des bruits qui couraient sur elle, au sujet sans doute du successeur ou des successeurs obscurs qu'elle avait donnés à son ancien écuyer et amant Portugais Martin Alfonse Telho, tué sous ses yeux à Toro dans la terrible journée du 5 janvier 1356. Le bruit public était, dit Ayala, que le roi D. Alfonse de Portugal son père lui avait fait donner des herbes pour qu'elle mourût, n'étant pas content de ce qu'il entendait dire d'elle^.
Bien qu'aucune autorité, je le répète, n'ait sérieusement accusé Pierre de la mort de sa mère, ses défenseurs en titre
^ Cronica dd Rey D. Pedro, afio ym^ g. 2.
* É segund fué la fama, dixeron que el Rey Don Alfonso de Portogal su padre délia le ficiera dar hierbas con que moriese, por quanto non se pagaba de la fama que ola deila (Ibid., 1. g.). •— Par le testament que fit la reine Marie de Portngal à Valladolid, le 8 novembre 1351, pendant la première réunion des Certes sous ce règne, elle nous apprend, entre autres choses, un prénom ignoré de sa rivale Éléonore de Guzman. Après y avoir ordonné qu'à sa mort son corps serait enterte dans la chapelle des rois, à Séville, près du corps de son mari, et avoir réglé diTCRC restitutions de lieux qu'elle possédait à differens titres, elle y ordonne qu'on ^de Madrigal, Palacios de Valduema et YiUadiego, qu'elle tenait du roi son mari, et tous les autres lieux et biens que le roi son fils lui avait donnés sur la frontière à titre héréditaire, lesquels avaient été à Éléonore Anne ( ou Inès) de Guzman : - »
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ont beànconp insisté sur rinjostice de Taccasation, et ont sur ce point, on le conçoit, facilement triomphé. Il y a pins, il s*est rencontré nn écrivain qni, emporté par son zèle, s'est pin à admettre un moment la chose, et a prétendu prouver que Tempoisonnement de Marie de Portugal du fait du roi son fils eût-il été vrai, c'eût été bien fait, et très juste, suivant le droit monarchique. On trouve cette argumentation sans nom dans l'apologie la plus misérable sans contredit de toutes celles qui ont été faites de Pierre-le-Cruel, œuvre d'un certain Godinez de Paz, abbé de San Cucufat del Vallès au temps du bon roi Ferdinand YII. C'est là assurément un incroyable écrit. On y lit, p. 74, cette admirable théorie monarchique : « Avant tout, je dois avertir, dit le bon apologiste, que, quand même le roi D. Pedrto aurait ordonné de lai donner la mort (à sa mère), il n'aurait point agi sans justice, la loi ne reconnaissant ni ne devant reconnaître de parenté. Il est constant qu'elle porte la peine capitale contre les traîtres; la reine dofia Maria le fut envers son fils ; elle en dut supporter la peine. «^ La loi qui autorise à faire empoisonner sa mère, de loin! C'est un grand royaliste assurément, mais un bien singulier chrétien que cet abbé de San Cucufat del Vallès, auteur de cette merveilleuse vindicâtion du roi don Pèdre I^'
todos los otros logares é biencs que él Rey mio ^o me dUS en la Frontera por jiiro de heredat, los cpiales fueron de Leonor Aunes de Guanan. — Elle fait mention, dans ce testament, de la dot d'un millioft et demi de maravédb qu'elle avait reçue de son père lorsqu'elle s'était mariée, et lègue au roi son fils sa couronne d'or et de pierreries. — Voici comment la Chronique de Coimbre rend compte de sa mort (Chronicon Conimbricense;, dans Florez, Espana Sagrada, t. xxm) : Ferla V, XVIII dias andados do mes de Janeiro da Era de mil é CGC é noventa é sinq annos, passou A Reyna Donna Maria de Castella, mulher del Rey Don Âlfonso fle Castella, é madré del Rey Don Pedro outrosi de CasteUa, é fllha do muy nobre é boa memoria Rey Don Alfonso de Portugal, é da Reyna Domna Beatris : à quai veo à Portugal para veer seo padre é sua madré : é partidsse délies en a vUla de Lirea, é morretf en la cidade de Ebora, é df a levaron para Sevilha, é jas na see da ditta cidade à par de seo marido. — Son corps repose maintenant dans l'église du coûtent de Saint-dément, à SéviUe.
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de CastiUe. C'est ainMar et comprendre el r#ir iie(iO| comme il convenait au bon temps <•
Ayala ne nous dit rien des sentimeng quefitéprouYerà Pierre la mort de sa mère; il se ^contente d'enregistrer I0 fait, et nous raconte immédiatement « comment le roi doa Pedro partit de Deza, et entra en Aragon , et gagna la i^ilk de Taraaona *• «
Le roi don Pedro étant à Deza, noua dit-il, une de ses Yilles sur la frontière d*Àragon, sut que la ville deTaraionSi qui est du royaume d* Aragon, était une bonne ville, bien pourvue de vivres, peu fortifiée, et n'ayant pas beaucoup da garnison, et qu'elle était près de là. £t il partit de Den pour Agreda; et le lendemain partit de là pour Tarazoiut,et prit dans sa marcbe un cbâteau du roi d* Aragon, appelé Sancta Croz, et ensuite fut vers Tarazona* Et le joar qu'il arriva là, qui fut le jeudi, neuvième jour de mars de oette dite année, il prit la ville de Tarazona par force, et ei^tra par le côté de la Horeria (rancien quartier maure), qui éUit faible, et auquel donnèrent l'assaut le maître don Fadriqoe et ses chevaliers; il y eut là perte de gens des deux côtés. Ceux de la ville se réfugièrent dans une enceinte qui formait comme une autre ville sépiirée,au milieu de laquelle étaitaoe sorte de château ou d'habitation fortifiée, appelée l'Azuda, appartenant à une dame très honorable qui l'habitait, laquelle avait nom dona Guillelma, femme d'un grand seir gneur d'Aragon appelé don Garcia de Loriz, qui était gea-
^ Textoellenent : Ânte todo, debo advertir que aua cuando el Rey D. Pedro bnbiMe mandado darla la muerte, no hubiera procedido sioo en jusUcia porqiH ^ Icy no reconoee ni debe reconocer parentescos. Es constante que esta pooe peot capital i los traidores : lo f ue contra su bijo la Reina dona Maria ; debid sufirir U pena, etc. (p. 74). — Le titre de l'œuvre de cet apologiste quand même 4c H royauté est : Vindieadon dd Rey don Pedro ir« de CattiUfi, et«„ ^ ^ Vidoca Narcof de Pagne Godinez de Paz, Barcelona, 1831*
2 Co«o el Rey D. Pedro partid deDe^, é entn) ea Aragon, 4 C^»^ ^ <it^ ^ Tarazona (Cron. delRey D. Pedro, ano yiu, c 8).
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verneor de Valenee, et absent en ce nonent. Les gens iu roi de Gastille entrèrent tons ce jonr là dans la ville, et à minait lee habitans qai s^étaleoft réfogiëe dans d'Aznda obtinrent qn'on les mi^^ de leurs personnes et ayec tout ce qu'ils pourraient emporter, en sûreté dans la title de Tudèle de Navarre, qui est à quatre lieues de là, et le roi le fit ainsi. Et en effet le lendemain Tendredi , à Theure de none, partirent de là tous ceux de la cité de Tarazona, et une escorte castillane les conduisit à Tudèle ayec tout ce qu'ils purent emporter sur eux <•
Le roi prit ainsi Tarazona, où ses troupes trouvèrent beaucoup de vivres et de munitions: il s*empara, les jours snivans, de quelques autres châteaux du voisinage: d'Alcalade Yé^ ruela, de Ferrejon, qui la plupart lui ouvrirent leurs portes ; et d'un château appelé Los Fayos, dont était commandant un chevalier navarrais, déjà connu de nous, Martin Abarea, que nous avons vu, à la prise de l'AIcazar de Toro, venir le premier à la merci du roi et lui amener son frère don Juan. Pierre prit le château, et fit tuer le chevalier, dit Ayala, évidemment à cause de ce souvenir.
Le cardinal Guillaume, légat du pape, accourut sur ces entrefaites à Tarazona, très fâché et reprochant au roi d'avoir pris cette ville avant que fussent écoulés les quinze jours de la trêve conclue par son intercession entre les deux rois, à Deza, dans les derniers jours de février.
Ayala raconte ici, à la manière de Froissart, comment le roi
* . . . Con todo lo que levar pudieron sobre sus cuerpos (ibid., 1. c.).— PlcppelV, dans ses mémoires, attribue à une sorte de trahison ou à la Iftcheté du gouverneur de Tarazona, rentrée du roi de Castille dans la place : É per gran malida d'Ea Miquel de Gurrea, cavalier d'Aragd,... no volent se defiendre aii com fer dévia, Isiiué à tratameDts al dit Rey de Casteila.... & descraparada la dlta cuitat per lo éU capità, lo Rey de Casteila podcrosament entra en aqueUa, é gitâ tots los pobladon dopullala da tots lo» bcos q^fi bavien, é no traïuquerea sino les perswo ab lu» nsUts (Garbooell, ChroiUca d'Espanya, p. 18^).
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don Pedro marcha sur Borja. . . . Étant, dit-il, dans Tarazona, vinrent à loi de nombreuses tronpes de tons lescôtésdelaCastille, et Yint làdonTelloson frère, qni était seignear deYiscaya et de Lara et d'Agnilar, avec de nombreuses troupes de Biscayens; et là était déjà, avec le roi, don Fadriqne son frère, maître de Saint-Jacques, qui avait là sept cents chevaai. Et étaient là aussi avec le roi Flnfant don Juan son cousin et don Ferrand de Castro, et don Pedro de Haro, qui était alors encore enfant. Et étaient en outre là, avec le roi, don Diego Garcia de Padilla, maître de Calatrava, don Suer Martinez maitre d'Alcantara, et don Àdan Arias lieutenant da prieur de SaintrJean, et autres grands seigneurs et chevaliers du royaume. Les troupes que le roi rassembla ainsi alors dans Tarazona s'élevaient à sept mille cavaliers armé» de toutes pièces, et à deux mille génétaires ou cheveau-légers {dos mil de la gineta) '. Et là aussi arrivèrent au roi le seigneur de Lebret (d'Albret) et ses frères, qui étaient grands seigneurs en Guyenne, avec bonne chevalerie, qui le venaient servir, et ils faisaient cela parce qu'ils avaient su qne le comte de Foix, leur ennemi, était venu au roi d'Aragon pour l'aider. Et le roi sut comment le comte don Enriqne son frère, et le comte de Foix, avec un grand nombre de seigneurs et chevaliers d'Aragon, étaient venus à Borja, qui est i quatre lieues de Tarazona. Et partit le roi de Gastille de Tarazona avec toutes les troupes que là il avait avec lui, et fat à Borja, une ville du roi d'Aragon, et trouva que ces troupes qui tenaient pour le roi d'Aragon s'étaient mises en bataille près de Borja dans un lieu élevé qu'on appelait la Mnela : et le roi arriva près d'eux, de manière qu'il y eut quelques escarmouches ; mais ceux qui étaient dans la Muela ne qoit-
* Caralien portant la gineta, espèce de lance courte, dont le fer était doi<, montée sur une petite houppe de fil d'or. On a donné ce nom plus tard an ta^ garni de velours rouge et de clous dorés que les capltidnes de rin&oiterk < portaimt à la main au Ueu de canne.
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tèrent pas de là, et le roi, dès qu'il yit qa'il ne pouvait rien faire, et qae les antres ne vonlaient pas combattre, s'en revint vers Tarazona. Et ce jonr il faisait grande chaleur, et il y eut si grande soif dans le camp du roi, que quelques hommes de pied périrent de soif : et cela était un jeudi dans le mois d avril. Et le roi d'Aragon était dans Saragosse, et n'avait pas assez de troupes pour combattre avec le roi de Gastille; et le cardinal don Guillen, légat du pape, faisait tout son possible pour les réconcilier, ou leur faire du moins signer une trêve '. Pierre, de retour à Tarazona, apprit comment don Juan de la Gerda (celui-là même que le roi avait commis avec don Alvar Ferez de Gozman à la garde des frontières, et que nous ayons vu naguère partir de Seron et passer en Andalousie), ayant fait un mouvement sur Séville, le conseil de Séville, les vassaux qui combattaient sous la bannière de don Juan Ponce de Léon, seigneur de Marchena, l'amiral Gil Bocanegra, et d autres chevaliers et écuyers vassaux du roi, avaient combattu contre ledit don Juan de la Gerda entre Veas et Triguero, près d'une rivière ayant nom Gandon, et l'avaient vaincu et fait prisonnier. Gonduit à Séville, il y fut, suivant un ancien document rapporté par Zuniga, renfermé dans la Tour de l'Or. Le roi eut grand plaisir de cette nouvelle, dit Ayala, et aussitôt envoya un message à Séville, par un arbalétrier à lui, appelé Rodrigo Ferez de Gastro, avec l'ordre de tuer ledit don Juan de la Gerda. Graignant pour la vie de don Juan, Marie Goronel sa femme quitta sur ces entrefaites le monastère de Sainte-Glaire, où elle et sa sœur dona Aldonza vivaient en sages matrones en l'absence de leurs maris, et partit pour Tarazona, dans l'espoir d'obtenir du roi la grâce de don Juan. Pierre avait remarqué Marie, dit-on, presque autant que sa sœur Aldonza, pendant le dernier séjour qu'il avait fait à Séville. Il lui donna des lettres de grâce, pour qu'on lui ren-
> CroDica del Rey D. Pedro, ano vin, c. 4.
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dit son mari sain et sauf, tout en sachant trà bien qa^aTank que les lettres qu'il donnait arrivassent à Séville, don Juan aurait été mis à mort; et en effet, quand Marie Ck)ronel 7 accourat, toute pleine de la joie d'avoir sauvé don InaO) eelui-ci était exécuté depuis environ huit jours. Âyala ne nous dit pas comment, si ce fut par un coup de masse on d'épée, ou par le poison '.
Les instances du cardinal-légat cependant pour faire conclure la paix entre les deux rois de Castille et d'Aragon étaient de jour en jour plus actives. Toutefois, les prétentions des deux parts, surtout de la part du roi de Castille, étaient telles que, désespérant d'arriver à mettre fin à leurs différends par un traité de paix véritable, il s'attacha à leur faire conclnre une simple trêve, pendant laquelle il espérait voir les esprits se calmer, et changer ou se modifier les choses dans le sens désiré par lui. Étant le roi don Pedro, dit Âyala, dans la Tille de Taraaona, appartenant au royaume d'Aragon^ de laquelle il s'était emparé, et le roi don Pedro d'Aragon dans sa viUe de Saragosse, le cardinal don Guillen, légat du pape, 8'effo^ çait d'établir la paix entre eux, et ne les pouvait mettre d'accord ; et dès qu'il vit qu'il ne pouvût établir la paix entre eux, il traita d'une trêve d'un an, et ils y consentirent; et incontinent ils signèrent cette trêve, et elle fut publiée dans les villes où les rois étaient, le lundi 8 mai de cette année*.
^ VA histoMen moderne a vainement essayé, à Taide de je ne sais quel calcul tout au moins singulier, sur les heures d'avance que le messager du ni avait sur doUa Maria, à quoi le roi, dit-U,ne pouvait rien, de disculper DonPèdre d'avoir sciemment trompé Marie Coronel en cette occasion ; mais Ayala, que cet auteur a évidemment très mal lu, déjoue toutes ces subtilités en nous disant expressément qu*au retour de Marie Corond à SéviUe, Don Juan avait été, comme nous venons de le dire, mis à mort depuis huit jours : — É asi fué que quando dooa Maria ilegé à Sevilla, fuera Don Juan muerto hien avia ochos dias ( Gron. del Rey D. Pedro, ano Yin, c. 5).
* É luego firmaron treguas , é se pregonaron en las dbdades dd los Reyes estaban, lunes ocho de mayo deste dicho a2io (1857).
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Les négociations eurent lien à Tndële, en Navarre, avec l'assentiment du régent de Navarre, Louis, frère de Charles^ le-Mauvais, qui gouvernait la Navarre en Tabsence de celui^ ci, alors tout occupé en France de ses intrigues et de ses vengeances contre le dauphin, régent du royaume. Les plénipotentiaires des deux rois étaient, pour le Castillan, Juan Ferrandez de Hinestrosa, son camarero-mayor , Juan Alfonse de Benavidès, alguacil-mayor du palais, et Inigo Lopez de Orozco, mayordomo-mayor de dona Blanca de Yillena, sœur de la comtesse, femme de don Henri de Trastamare ; pour le roi d'Aragon, D. Pedro de Xerica, D. Bernard de Cabrera et Alvar Garcia de«Albornoz. Ce dernier, naturel de Castille, semblait chargé surtout de stipuler pour les émigrés de ce royaume: on n'a pas oublié que, par le traité de Pina, renouvelé plus tard à Saragosse dans le même sens, le roi d'Aragon ne pouvait faire avec le roi de Castille ni paix ni trêve sans le consentement du chef des émigrés castillans. Les intérêts de don Henri furent fort bien défendus sans doute par Alvar Gar^ cia de Albornoz, car nous lui voyons obtenir pour le comte et ses adhérens la levée du séquestre de leurs biens en Castille, et régler avec Inigo Lopez de Orozco diverses questions délicates touchant l'héritage de dona Juana Manuel de Yil-^ lena. Une des principales clauses du traité portait que le roi de Castille aurait à remettre en dépôt entre les mains du légat, dans l'espace de quinze jours à un mois, la ville de Tarazona et les divers châteaux dont il s'était emparé sur le territoire aragonais. Dans le même terme, le roi d'Aragon s'engageait à livrer au même légat, et au même titre, la ville et le château d' Alicante, ainsi que les autres châteaux et villages pris par les Aragonais sur les Castillans. Le légat devait les garder sous sa dépendance jusqu'à ce qu'eussent été applanies tontes les difficultés pendantes entre les deux contendans; il consentait à laisser Tarazona sous la garde toute de confiance de Juan de Hinestrosa, en attendant qu'il en fftt définitivement
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ordonné. Jusqu'à la Noël prochaine les plénipotentiaires des deux côtés devaient faire valoir les droits ou les prétentions de leurs seigneurs, et, s'ils ne pouvaient se mettre d'accord dans cet intervalle, l'arbitrage définitif était dévolu au légat. Six mois lui étaient accordés pour régler toutes choses. La sentence pf omulguéc après ce terme, qae les rois la ratifiassent ou non, un nouveau terme d'un an était fixé, au bout duquel seulement les hostilités pourraient être reprises. Le traité laissait ainsi une latitude d'une année aux négociations laïques, et une année et quelques mois à l'arbitrage du légat (à la rigueur un an et six mois). Au nom de leurs seigneurs respectifs, les négociateurs ét^lirent pour sanction pénale contre les infractions, une amende de 100,000 marcs d'argent, moitié pour le saint-siége, moitié pour la partie contractante qui demeurerait fidèle aux conditions stipulées. L acte porte de plus l'accompagnement ordinaire de sermens et d'hommages entre les parties, et d'excommunication et d'interdit contre le réfractaire, dans les termes et selon toutes les formules diplomatiques du temps '.
Pierre eut l'air d'accepter le traité ; mais il interpréta à sa manière la clause concernant Tarazona. Il y mit bien pour gouverner Hinestrosa, comme c'était convenu, mais il persista à la considérer comme sienne. Hinestrosa délégua lui-même ses pouvoirs à un chevalier de Gastille son parent, dont le nom n'est pas nouveau pour nous, Gonzalo Gonzalez de Lucio ; toutefois, c'était le roi qui payait la solde et le service de ceux qui y tenaient garnison, et, quoique le cardinal dit qu'il laissait ainsi la ville de Tarazona en dépôt {en fialdad)^ cependant le roi prétendait qu'elle était à lui ; il la fit peupler de gens de son royaume, et en partagea les propriétés, terres et maisons, à ces non-
* ZuFlta, Anales de Aragon, 1. n, c. 11, et Archive gênerai de Aragon, wgisJff 1894 Pa€ium et Treugarum, inprindp.
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veaux venas, si bien qu'elle était déjà très bien penplée, et qu'on y comptait dès lors trois cents hommes d'armes ou chevaliers Fijosdalgo, qui s'y établirent à demeure {qys alli tomaron vedndad) ».
Pierre, en commettant ainsi cette population et ces hommes d'armes à la garde et à la conservation de Tarazona sous les ordres de Juan Ferrandez de Hinestrosa et du lieutenant de celui-ci , Gonzalo Gonzalez de Lucio, exécutait fort à son avantage et d'une façon toute léonine la clause qui l'obligeait envers- le légat Guillaume de la Jugie, qui d'abord ne s'en plaignit pas trop ouvertement ; il espérait sans doute ramener bientôt le roi à plus de modération, mais c'était un bien vain espoir. Pierre quitta enfin Tarazona, oti il laissa, atec Juan Ferrandez de Hinestrosa, liiigo Lopez de Orosco (majordomo-mayor, ainsi qu'a toujours soin de le dire Ayala tontes les fois que ce nom se rencontre sous sa plume, de dofiaBlanca de Villena), pour Texécution de certaines choses qui devaient être tenues et gardées en vertu des dites trêves. On ne sait si les plénipotentiaires du comte D. Henri, dans les conférences de Tudèle, réclamèrent la mise en liberté de la femme du comte, dona Juana Manuelde Villena, détenue prisonnière en Castille depuis la prise de Toro, et à quoi tint qu'ils ne purent l'obtenir. Quoi qu'il en soit, Pierre se rendit de Tarazona à Agreda, où étaient rassemblés les principaux seigneurs qui étaient venus se réunir sous sa bannière avec leurs compagnies d'hommes d'armes pour l'aider dans cetteguerre, et que nous avons nommés plus haut; il y demeura une quinzaine de jours, et, pour la seconde fois, il eut, là, le désir de se défaire à la fois de trois hommes qu'il ménageait publiquement et abhorrait en secret, savoir ses deux frères don Fadrique et don Tello, et son cousin don Juan d'Aragon, qui se trouvaient tous trois en ce moment auprès de lui ;
* Cron. del Rcy D. Pedro, ano viii, 6.
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mais, comme précédemment à Villalpando, il n'osa passer du désira Texécation. Diverses considérations paraissent Favoir retenu : il n'avait pas encore perda tout espoir de ramener à son obéissance son frère D. Henri, en raison même da précieux otage qu'il gardait par devers lui, et quand il Tanrait sons la main avec les autres, il comptait se défaire de tous d'un seul coup, selon qu'il le dit Ini-^mème depuis {segund il lo dixo despties).D*un autre côté, il n'osait trop agir en roi à sa manière, dans le milieu où il se trouvait àAgreda; en ^et, bien que son intention fût toujours, dit Ayala, de tuer les infans d'Aragon ses cousins, le maître de SaintJacques don Fadrique et don Tello ses frères, par rancune de ce qu'ils avaient fait contre lui à Toro, cependant il ne le vonlat pas faire alors, parce que ces seigneurs, aythit près d'eux entie moment de nombreuses compagnies, et le roi d'Aragon étant tout près, il avait peur que beaucoup des siens ne passassent en Aragon, et que cela ne rompît tout ; car, encore bien que les trêves fussent publiées, il restait beaucoup de formalités à accomplir, et il appréhenda que ces meurtres ne tournassent à grand dommage pour lui en éloignant beaucoup de puissans personnages de son service; autrement, il n'eût p?i manqué de les tuer, répète Ayala, car il voulait grand mal à ces seigneurs, depuis qu'ils avaient été ligués contre lui à Toro lorsqu'il y fut prisonnier en leur pouvoir, et jamais il ne leur voulut de bien depuis, selon ce qu'il a été dit '.
^ É como quier que su yoluntad siempre era de matar â les infantes de Aragon sus primos, é al maestre Don Fadrique, é â Don TeUo sus hermanos, por la saôa que de ellos avia por lo de Toro que avemos ya contado, quando el Rey fué alli detenido ; pero dejdlo de £acer estonce, por quanto se tralaba que el Conde Don Enrique, que estaba en Aragon, viniese â la merced del Rey, é quisieralos matar
todos juntos en uno — Âyala revient avec trop d'insistance sur ce point et eo
termes trop explicites pour que le fait de cette intention ne soit pas pour nous hors de doute. Il dit ensuite l'autre crainte du roi, celle de voir passer les siens au camp ennemi par l'effet même de ers meurtres intempestifs. Puis il ajoute ce dont les derniers mots de notre récit sont la simple traduction littérale : •— fin otra maoera
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TçUe était la sitaatioii des choses sur la froatiève après la trêve 4e Tadèle. Pierre y laissa ses troupes ^t les oommssaires chargés de poursuivre les uégociatioio^ de la paix pen« d^ut la trêve» et retourna à Séville, priadpaleiueut^ dit«<iQ, pour 7 préparer une flotte foroûdable, avec laquelle ii avait résolu d'attaquer TAragon par mer à Texpiratioii de la tràve* Il y trouva Marie de Padilla installée à demeure dans VAl-^ caçar des anciens émirs arabes de SéviUe, qu'elle habita depuis plus habituellement qu'aucun autre château du roi. Elle avait fait, à Séville, dans ces derniers temps, divers actes d'autorité seigneuriale, selon son droit, et concédé, entr'au^ très choses, le 8 juillet, la communauté de pâturage à ses villes de Huelva et de Niebla (comunidad de pa$to9 à sfus aillas de Huelva y Niebla) ^
Alfonse lY, roi de Portugal, surnommé le Brave et le Fier, grand-père maternel du roi de Gastille, monrnt vers ce temps (le 28 mai 1357), peu de mois après la mort dosa fille, dont on l'accusa, comme nous l'avons vu, d'être l'auteur; il eut pour successeur son fils Pierre I®', particulièrement célèbre par ses amours avec Inez de Castro, sœur de deux seigneurs que nous connaissons, D. Ferrand et D. Alvar de Castro, et de cette Juana de Castro que le roi de Gastille avait fait sem*blant d'épouser quelques années auparavant ^. On ne sait si Pierre de Gastille apprit cette mort et l'avènement de son oncle Pierre, premier du nom en Portugal comme lui-même Tétait en Gastille, s'il apprit, dis-je, cette mort et cet avènement à Agreda ou à Séville. Ce qu'il y a de sûr, c'est que les meur-
el Rey non dexàra de los matar, ca queria muy grand mal à estos senores : ca despues que fueron en Toro contra él quando estovo como preso en su poder dellos, nunca bien los quiso, segund dicho es.
t Hueha ilustrada, ad ann.
2 On sait qu' Alfonse IV avait fait tuer, en 1355, par quelques-uns de ses officiers, (le peur que son fils ne l'épousât, la belle Inez, surnommée CueUo de Gana, à cause de la beauté de son cou.
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triers dînez de Castro, Pero Goelho, Diego Lopez Pacheco, et Alvaro Gonzalez, s'étant réfagiés en Gastille aussitôt après la mort d'Alfonse lY pour fuir la colère du nouveau roi, celuici entra en négociation, dès son avènement, avec son neveu de Gastille, à l'effet d'en obtenir l'extradition de ces cheyaliers.Hinestrosa se rendit même en Portugal pour y traiter de cette affaire, à la fin de cette année ou au commencement de la suivante. Elle traîna en longueur, mais Pierre de Portugal obtint enfin ce qu'il voulait : Pero Goelho et Alvaro Gonzalez lui furent livrés en échange de quelques transfuges castillans. Diego Lopez Pacheco, averti à temps, s'enfuit en Aragon. L'oncle du roi de Gastille était, à tout prendre, un | singulier et bizarre personnage, fort justicier à la manière du | * temps, et même un peu bourreau, fouettant au besoin de sa | main les patiens qui relevaient de sa grâce ; il portait toujours) dit un de ses historiens, un fouet à la ceinture pour n'avoir pas à perdre de temps à le chercher <; très tendre d'ailleurs et très amoureux, et poète comme son homonyme d* Aragon Pierre lY, mais poète dans une langue qui devait être celle de Gamoëns. Nous citerons ici de lui quatre vers adressés à Inez de Gastro au temps de leur plus intime union, et qui, à l'orthographe près d'un mot, ne diffèrent en rien de la langue portugaise actuelle :
Mais dyna de ser servida Que senhora de este mundo 1 Vos soes 0 meu Deos segondo.
Vos soes meu bem de esta vida.
« Pins digne d'être servie qu^aucune autre dame de ce monde, toos êtes mon second Dieu, vous êtes mon bien dans cette vie. »
Après la mort tragique d'Inez, Pierre exhala en vers ses regrets, que de sanglantes représailles devaient seules cahner.
^ Na dnta trazia sempre o açoutep or nào haver dilaç&o em o buscar (Duarte do Liao, Ghronicas dos Reis de Portugal, ad ann., t. ii, p. 199).
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Il fit sar ce sujet la complainte snivaDte, inspirée par un sentiment profond, pleine de mouvement et de passion, et gui figure parmi les meilleures pièces de la poésie portugaise; M. Balbi en a donné le texte dans le second volume de son Essai statistique du Portugal :
« Celui qui vous a tuée, madame, a besoin de la protectioii puissante du sort et des astres, puisqu'il n'a pas cr^nt de nous causer tant de tristesse et tant de douleur à vous et à moi.
» Et puisque Je n'ai pu arriver pour empêcher votre triste fin. Je vous reçois, ma vie, comme maîtresse et comme reine de ces royaumes et de moL
» Ces blessures mortelles qu'on vous a faites à cause de moi, elles n'ont point terminé une seule vie, elles en ont frappé deux.
» La vôtre, qui ne fut point coupable, est déjà achevée, et la mienne, qui demeure encore, sera pour jamais remplie de l'angoisse des tristes souvenirs.
» Oh ! cruauté affreuse, injustice énorme I vit-on jamais dans les Espagnes une mort si cruelle et si triste?
» On contera comme une merveille la sincérité de mon cœur. Puisque vous êtes morte de cette manière, je serai la tourterelle qui est veuve de sa compagne.
» Soyez en repos, madame, puisque je vous reste en ce monde ; votre mort, si je vis, sera bien vengée : c'est pour cela que Je veux vivre ; si ce n'était pas ainsi, me vaudrait mieux, madame, mourir tout de suite avec vous.
» Qu'est-ce que j'ai ? où me suis-Je ensanglanté , madame ? Je vous ai donné la mort et vous me l'avez donnée. Sang de mon cœur, cœur qui m'appartenait et que l'on a frappé, qu'est-ce qui a pu vous déchirer sans raison ? A celui-là je lui arracherai le sien. •
Et Pierre tint parole, à la lettre. Lorsqu'enfin lui furent livrés deux des meurtriers dînez, Pedro Goelho et Alvaro Gonzalez (nous avons vu qu'il ne put avoir le troisième, Diego Lopez Pacheco, qui se déroba à toute poursuite en passant en Aragon), il fit arracher le cœur au premier par la poitrine et au second par les épaules, et taillader ensuite et disperser leurs corps par lambeaux.
4&8 wmom d'ibf^cm.
Dam Pedro de Povtug«l, premier du nom^'était né le 8 a?nl 1 320 ; U commença à régner à la mort de son père (28 mai 1357), etmoarat après ikeof ans et huit moie de règne le 18 janvier 1367; il fat enterré an monastère d'Akobaça. Chose singalière, on voit à cette époque troia Pierre oont^o^porains occupant le trône des trois grandes monarchies chrétiennes de la Péninsule: Pierre lY en Aragon, de 1336 à 1388; Pierre le Cruel, unique de ce |iom en Gentille, de 1350 à 1369, et Pierre 1*' eu Portugal, de 1357 h 1367 : tous trois ftls de pères portant le nom d*Alfanse, et tons trois marqués du surnom de Cruels et de Justiciers, quoique le prmtier de ces surnoms ait été plus particulièrement affecté par rioexorable histoire à Pierre de Gastille.
Cependant, la trêve entre la Castille et TAragon ét^t mal observée, du moins d*un côté : la ville de Tarazon^ n'avait pas été mise à la disposition du cardinal à rexpiration da terme marqué de quinze jours, et, pour eette raison, après un délai expiré de quinze autres jours, le cardinal déclara que le roi de Castille n'avait pas rempli les conditions jurées, et, à la date du 26 juin, rendit une seiitence d'ei^communication contre lui, prononçant qu'il avait encouru les peines portées contre Vinfracteur , et que ses royaumes étaient mis en interdit jusqu'à ce qu'il eût satisfait anx clauses stipulées. Par là se trouva rompue de droit la trêve; mais en fait les choses demeurèrent sur le pied pacifique où elles étaient. On ne reprit pas la guerre, et le but du légat n*était pas non plus qu'on la reprît; mais, joué, il avait cru devoir agir et formuler ses griefs. De «on côté, le pape, à la date du 21 du même mois, avait adressé au roi de Gastille un nouveau bref où, en dehors de l'affaire qui nous occupe, il l'exhortait à réfléchir sur Fénormité de sa conduite à l'égard de sa femme légitime, qu'il gardait toujours en prison contre toute raisoa et contre tout droit, lui représentant, que, par le mépris où il tenait la reine, il offensait Dieo
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grayement, obscurcissait sa renommée, et mettait en péril son saint '.
Ce bref n'ayant en rien sorti effet, le pontife donna, pen japrès, de nouvelles instractions au cardinal-légat, plus sévères et plus précises, le chargeant de fulminer en son nom , contre son fils rebelle, et avec redoublement de censures, Texcommunication et l'interdit pour récidive, non plus seulement cette fois contre le roi, mais encore contre ses conseils et ses fauteurs. « Ne voulant pas, dit-il dans ce nouveau bref, que notre patieuce nous soit imputée à négligence, et ne voulant pas déférer plus longtemps à l'homme contre Dieu, après en avoir mûrement délibéré avec nos frères (les cardinaux), nous avons ordonné, la justice nous en faisant un devoir, de procéder contre le même roi selon que la nature d'une si grande affaire l'exige, qu'un si grand mépris des clefs de saint Pierre le nécessite, et que la misérable condition de l'église et des royaumes du dit roi le requiert^. »
Pierre ne tint nul compté de ces censures, non plus que de l'excommunication et de l'interdit, et il ne parait pas qu'il ait eu beaucoup à souffrir des obstacles et de l'état de choses que ces actes du souverain pontife semblaient devoir créer autour de lui. Il continua son ^nre de vie, ne soiUt pas de ses habitudes les plus mauvaises, et fit presser à Séville l'armement des galères et préparer toutes choses pour la grande expédition maritime qu'il méditait contre l' Aragon. Il y a plus, loin d'obéir en fils respectueux ou de s'efforcer d'obéir à rÉglise, il multiplia et aggrava ses torts envers elle . Manquant d'argent, il eut recours, pour s'en procurer, à des moyens qui '
^ Voir Raynaldus, Annal, eccl., ad ann.
' Intendentes qsod patientia nostra negUgékitiae notaretur , nec intendentes defen'e ampUùs homini contra Deum, habita cum fratribus nostris deliberatione maturâ, decrevimus adversus eumdem regem, justiciâ suadente, prooedere, prout tanti negotii qualitas exigit, tantusque contemptus clavium exposcit, ecclesiae et regnorum dictl regU conditio miseranda requirit.
témoignaient de son peu de respect pour les choses sacrées; il fit dëpouiller de leurs ornemens et de leurs richesses les statues qui décoraient les tombeaux de ses plus illustres aïeux. Le 24 août et le 27 novembre, il donna à Guilleu Fernandez, aumônier de la chapelle des rois à Séville, deoi reçus des pierres précieuses que, au moment d'entreprendre la guerre d'Aragon, pour les garder plus sûrement, y est-il dit, il avait ôtées aux couronnes d'Àlfonse-le-Sage et de la reine Béatrix, femme de ce roi, couronnes conservées dans cette chapelle. L'historien de Séville, Zuiiiga, copie un ancien inventaire des ornemens en or^ argent et pierres précieuses qu'avaient l'image de la Yierge et les tombeaux des rois saint Ferdinand et Alfonse-le-Sage, ornemens qui manquaient de son temps, et soupçonne Pierre d'avoir été l'auteur de ces regrettables soustractions , et de se les être appropriées sans autre forme de procès, au temps où nous en sommes '.
Pierre, comme nous l'avons indiqué plus haut, s'était flatté, jusqu'à ces derniers temps, de l'espoir de voir venir à récipiscence son frère don Henri, de quelque manière que ce fût ; mais, bien que le bruit eût couru que le comte désirait se réconcilier avec le roi son frère, celui-ci ne tarda pas à perdre tout espoir. Jusque-là, le comte n'avait pu oublier que dona Juana Manuel de Villena, comtesse de Trastamare, était prisonnière du Cruel, et l'on conçoit combien la détention de sa femme devait peser au cœur du comte, et à quel point elle devait paralyser ses mouvemens. Pierre faisait tuer les femmes comme les hommes, et tant que doua Juana Manuel de Yillena serait entre ses mains, il était impossible que don Henri fût sans crainte. Il aimait d'ailleurs beaucoup sa femme, et souffrait de cette longue séparation. Un de ses amis, un chevalier de Castilie, depuis longtemps
< ZuDîga, Anales eedesiasUcos de SeviUa, p. 213.
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attaché à son parti, Pero Garillo, fils de Gomez GariUo de Mazoelo, résolut de la lui rendre, à quelque prix que ce fût. Il profita de la trêve pour faire savoir secrètement à Pierre qu'il était prêt à lui faire sa soumission, et à quitter le comte pour passer au service du roi, si celui-ci voulait le recevoir en sa grâce et l'apanager en Castille. Cette défection, tendant à affaiblir le parti du comte en même temps qu'à fortifier celui du roi, plut fort à ce dernier.
Pero GariUo passa donc en Gastille, et le roi lui donna, à titre héréditaire, Tamariz, avec Finvestiture des terres qui en relevaient, et lui promit beaucoup d'autres faveurs. Après s'être établi en Gastille et dans tous ses droits seigneuriaux comme s'il n'y fût venu que pour cela, Pero Garillo chercha comment il ferait pour tirer la femme du comte de la prison où elle était détenue depuis plus de dix-huit mois, depuis la prise de Toro. Il parvint à se mettre en communication avec elle, et au moment où personne n'y pensait, l'enleva et l'amena en Aragon au comte son mari. Gette fuite de dofla Juana dut avoir lieu dans la première moitié du mois de novembre au plus tard, et elle ne fut pas sans influence sur l'avenir de l'Espagne, car, neuf mois après, doua Ju^na donna à son mari, le 24 août, jour de la Saint-Barthélémy, à Tamarit de Litera d'Aragon, un fils qu'on appela D. Juan, et qui fut depuis roi de Gastille. Et selon qu'il parut, dit Ayala, la venue de Pero Garrillo au roi ne fut point à d'autre fin qu'à celle de la délivrance de la comtesse, et le roi don Pedro en eut, dès qu'il le sut, un très grand ennui'.
XiCs hostihtés cependant demeuraient toujours suspendues de fait, et, à la faveur de cette suspension, Pierre IV gagna son frère l'infant Ferdinand, marquis de Tortose. L'infant s'était, comme on l'a vu, quelques mois auparavant, dénaturé
1 É segiind parescio, la venida de Pero Garrillo al Rey non fiié por àl, salfo po^ este : é ovo el Rey Don Pedro, desque lo sopo> muy grand enotjo.
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du roi d'Aragon; il défit ce qu'il avait fait, et se dénatura, vers ce temps, du roi de Gastille, à la suite d*nn traité de paix et de réconciliation signé à la Canada del Pozaelo, le 7 décembre 1357, avec le roi son frère. Pierre IV lui rendit toutes ses possessions aragonaises, s'engagea à lui fournir la solde des Castillans qu'il avait et qu'il pourrait attirer sons sa bannière, et enfin à ne faire ni paix ni trêve avec le roi de Castille que de son exprès consentement ^
Pierre ne quitta point SéTille de toute la fin de cette année ni au commencement de la suivante. Si du moins il s'en éloigna, comme quelques actes datés de divers lieux voisins peuvent le faire supposer, ce ne dut être que pour quelques jours, pour aller à la chasse, peut-être. Il était certainement à Séville le P*^ mars. Zuûiga rapporte, en effet, un acte se référant à cette date, et c'est à ce moment sans doute qn il faut placer ce qu'Âyala raconte dé dona Aldonza Goronel, femme de don Alvar Perez de Gazman, et fille d'Alfonse Ferrandez Coronel. Aldonza Coronel avait, à ce qu'il semble, fait une vive impression sur le roi, il y avait quelque temps déjà, et cette impression s'accrut encore par une démarche qu'Âldonza Coronel, voyant le roi de retour à Séville en raison de la trêve d'un an établie par les soins du Légat entre la Castille et l'Àragon, crut devoir faire auprès de lui pour en obtenir le pardon de don Alvar Perez de Gazman son mari, alors réfugié en Aragon. Plein de cette récente passion, Pierre ne ménagea rien, et pressa Aldonza de ses assiduités et de ses vœux pour l'engager à quitter le monastère de Sainte-Glaire de Séville, et à se donner à lui; et, bien que, au commencement, ces assiduités et ces désirs ne plussent point à dona Aldonza, peu à peu cependant elle se laissa toucher ou éblouir par la passion du roi, et l'éoonta sans trop de déplaisir; elle sortit enfin volontairement du mo-
^ Arcbiy. gêner. 4'Aragd, l^gsâos de Antogfsto, segona Gain.
nastère, 6t Pierre la logea dans la toar de VOt^ partie mmtk^ mentale arabe de l'arsenal de Séville, an bord du Guadalquivir, où son beau-frère don Juan de la Cerda arait été enfermé et mis à mort peu de mois auparavant. Pierre la logea dans cette tour, parce qu'il n'y avait pas d'appartement convenable pour elle dans FAlcaçar royal qu'habitait Marie de Padilla, et que c'eût été la mettre trop près d'une rivale, et il plaça 'avec elle dans la tour de l'Or une sorte de cour de chevaliers d'honneur, spécialement attachée à sa personne et à sa garde. Ayala les nomme : c'étaient Pero Ferrandez de Yelasco, Suer Ferez de Quiûones et Dia Sanchez de Quesada. Chose singulière, dans la première ardeur de ce nouvel amour, Pierre fit donation à l'un de ces officiers commis à la garde de l'objet de sa passion, à ce Dia Sanchez de Quesada, « ensemble, ditil, avec la reine doua Blanca ma femme, » du village d'Ibros, dans la juridiction de Baeza, dont il lui fit expédier le privilège rodado, le 19 avril de cette année '. Il y a plus, il n'avait pas promis à Aldonza de l'épouser, comme tout indique qu'il l'avait promis, en de certains momens, à Marie de Padilla ; il en voulait faire simplement sa mdtresse, et il rappelait ainsi impudemment « la reine sa femme, » comme pour braver plus ouvertement toutes les lois divines et humaines ; au moment oh l'Eglise lui enjoignait de rentrer dans le devoir, il s'apprêtait à vivre en double adultère avec la femme d'un proscrit. Il semblait faire cela aussi pour braver •ou narguer un peu la quasi-reine Marie de Padilla, avec laquelle il venait sans doute de se brouiller quelque peu, on ne sait pourquoi. La fille de Goronel, il faut bien le dire, se prêta à tout cela plus peut-être par ambition que par amour. Pour la flatter davantage dans son orgueil, le roi donna Tordre formel à don Ënrique Enriquez, son alguacil-mayor
^ En uno, y èst-il dit, con la Reyna DoHa Blanca mi muger. . . (V. Ârgote, Nobleza de Ândahuôa, et Zufiiga, Anates de Sevttla, adann.)'
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(goaYernenr) de SéviUe, de faire ce que les chevaliers da service d'Àldonza commanderaient, et de leur obéir comme à loi-même. Suivant notre chroniqueur, le roi faisait cela, parce qu*Aldonza n'était pas sans crainte de Marie dePadilla et de ses parens. Cet amonr ne le captivait pas cependant aa point de le distraire de tont autre plaisir, et il partit sur ces entrefaites pour aller à la chasse en quelques bons endroits de la campagne voisine. Or, il advint que, pendant cette absence du roi, arriva à Séville Juan Ferrandez de Hinestrosa, camarero-mayor du roi et oncle de Marie de Padilla, venant de Portugal où il avait été envoyé pour traiter avec le nouveaa roi de Portugal de divers intérêts , et surtout pour lui demander de prêter à son neveu le secours de ses galères contre le roi d'Aragon, quand le moment serait venu de reprendre la guerre. Arrivé à Séville, la première chose que fit Juan Ferrandez de Hinestrosa fut d'aller voir Marie de Padilla sa nièce, à TAlcaçar du roi. Les chevaliers qui étaient chargés de la garde d'Aldonza Goronel, dit la chronique, voulaient du mal à Juan Ferrandez; ils montrèrent à D. Enrique Eoriquez les lettres de créance qu'ils tenaient du roi, à Teffet que lui, D. Enrique Enriquez, fit ce que ces chevaliers lui diraient comme si le roi Teùt ordonné ; et, en vertu de ces lettres, qu'ils lui montrèrent, ils lui dirent et le requirent d'arrêter incontinent et sans ancuu retard Juan Ferrandez de Hinestrosa, arrestation qui importait au service du roi. Et D. Enrique Enriquez, poursuit Ayala, sur les lettres du roi que lui montrèrent ces chevaliers, et sur la réquisition qu'ils lui firent, dit qu'il en agirait selon qu'ils l'en requéraient, par l'obéissance qu'il devait aux dites lettres du roi, et aussitôt il passa à l'exécution, et fit arrêter Juan Ferrandez, qu'il retint prisonnier dans sa propre maison.
Ceci avait lieu le 7 mai 1358, le roi étant à Garmona, oui) avait fait appeler de Séville l'objet de ses nouvelles amours.
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Il apprit, ce lundi même, selon tonte apparence par une lettre de Marie de Padilla, et comme il allait partir ponr une . grande chasse vers Utrera, l'arrestation d'Hinestrosa. Il en fut contrarié ; car il n'avait pas donné Tordre de Tarrêter. Mais ce fut tout; et il n'ordonna rien d'abord à son égard. Déjà cependant Pierre n'avait plus pour Aldonza autant d'amour qu'il en avait eu au commencement^ et que croyaient qu'il en avait ceux du parti de celle-ci. U avait même écrit secrètement, dit-on, à dona Maria de Padilla qu'elle se rassurât et fût certaine qu'il ne s'occuperait plus de ladite Aldonza. À quoi tenait ce détachement subit du cœur du roi? L'histoire ne le dit pas. U n'était pas assez grand encore toutefois, le jour qu'il apprit l'aventure de son camarero-mayor, pour l'engager à agir sur l'heure même en faveur du prisonnier; mais il l'était assez pour lui permettre de poursuivre ses chasses à outrance dans les belles campagnes de Séville, au sud et à Test du Guadalquivir, du Salado-mayor au Guadajoz, dans un rayon de plus de vingt lieues. Telle était l'activité étrange de cet homme extrême en tout. Il ne parla à personne à Garmona, dans ce premier moment, de l'emprisonnement de Juan Ferrandez de Hinestrosa, et, se réservant de prendre une résolution plus tard selon qu'il aviserait, partit avec chevaliers, fauconniers et veneurs, pour sa grande chasse vers Utrera. Le maitre de Galatrava D. Diego Garcia de Padilla était de la partie. !Ne sachant rien de ce qui était arrivé à son oncle à Séville, il lui en fut parlé dans cette chasse près d'Utrera. La faveur d' Aldonza Coronel, l'appel récent que le roi avait fait d'elle près de lui, rapprochés de cette arrestation, lui parurent de fâcheux indices. Croyant à la disgrâce des siens, il eut peur, et s'enfuit. Redoutable jusque dans ses témoignages d'amitié, si c'en était là une marque véritable, le roi fit courir après lui, et on le rattrapa près des marais salans du Guadalquivir (las marismas del Guadalquivir). Ramené près du roi, il le fit mettre dans la prison d'Utrera, où il resta vm. 30
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deux jours au ponydr de Ferrand Sanchez de Tovar , Tan des ehevdiers compagnons de chasseda roi, aaqael il recommanda de le bien garder. Pour en agir ainsi, Pierre, évidemment, ne devait pas être encore tout à fait guéri de son amour pour Aldomia Goroneli jce qui prouve que, si elle eût continaé de lui plaire, c'en était fait d'Hinestrosa et de don Diego malgré leur dévoûment et leurs services passés, et de Marie de Padilla malgré sa fidélité. Mais Âldonza ne put fixer le roi que deux jours encore. Le mercredi, de retour à Garmona, il changea tout à coup et dépêcha incoutinent par un double courrier à Séville et à Utrera Tordre de mettre en liberté les deux prisonniers. L'oncle et le neveu se croyaient perdas lorsque arriva cet ordre, en conséquence duquel, dans le même temps qu'on délivrait Hinestrosa à Séville, les portes de la prison d'Utrera s'ouvraient pour don Diego Garcia de Padilla. Pierre prit la peine d'écrire lui-même à l'alguacil-mayor de Séville, don Enrique Enriquez, la lettre par laquelle il loi ordonnait de faire sortir de prison Juan Ferrandez de Hinestrosa, et de le laisser venir près de lui. Libre, Juan Ferrandez s'empressa de se rendre auprès du roi, qu'il trouva chassant; dit Ayala, près d'une rivière appellée Guadajoz , c'est-à«dire à près de dix myriamètres au nord-est de Garmona. Et le roi le reçut très bien, poursuit-il, et l'assura que jamais il n'avait ordonné de l'arrêter, et Juan Ferrandez fut depuis très bien en sa grâce comme par le passé. Et le roi après tout cela, dit en terminant notre chroniqueur, laissa dona Aldonza à Garmona, et s'en revint à Séville auprès de Marie de Padilla, ne se souciant déjà plus de dona Aldonza; an contraire, voulant du mal à tous ceux qui avaient été d'avis et lui avaient donné conseil qu'il la prit '. Abandonnée du roi, Aldonza Goronel rentra au couvent
^ É non Guraba ya de Doîia Âldonza ; antes qaeria mal â todos a<iaell06 que fueron en el consejo que la él tomase.
CHAPITRE TBSIZadSIfB
de Sainte-Glaire» où était sa sœar dona Maria Coronel, qui» veuve a vingt ans de D. Juan de la Cerda, y avait fait profession. Do&a Maria y résida sans déplacement jusqu'en 1 374, qu'elle en sortit pour fonder elle-même, pareillement à Seville» le couvent de Sainte-Inès, ou elle mourut quelques années après avec la réputation d'une sainte. L'histoire ne nous dit plus rien de la pauvre Aldonza. Quant à ce que la tradition populaire raconte de Marie Goronel et des poursuites dont elle aurait été l'objet de la part du roi, transportant ainsi à la veuve de D. Juan de la Cerda, Marie Goronel, l'amour que le roi eut pour sa sœur Aldonsa, à savoir que, pour échapper aux obsessions amoureuses d'un tel amant, elle alla jusqu'à s'en prendre à sa propre beauté et se défigura en plongeant sa tête dans de l'huile bouillante , puis parut, le visage dévasté par de glorieuses brûlures, aux yeux de son amant épouvanté, pour qui elle ne fut plus^ comme elle le désirait, suivant l'expression d'un écrivain moderne, qu'un objet de dégoût et d'horreur, c'est une pure fable qu'il faut laisser au romancero et aux historiens de l'école de Mariana. Ayala,qui vivait à Séville au moment où nous en sommes, et qui, véridique toujours, ne néglige aucun fait important ou simplement curieux de ce règne, dont il rapporte toutes choses, pour ainsi dire, jour par jour, n'eût pas manqué de consigner celui-ci daus sa chronique, s'il eût été vrai. U est possible, sans doute, que Pierre ait fait aussi quelque ouverture d'amour à Marie Goronel, mais il est certain du moins qu'elle sut toujours lui résister dignement sans être obligée de recourir à l'héroïque extrémité que nous venons de dire '. Cette aventure ou ce caprice amoureux est le seul fait qu'Ayala rapporte des premiers mois de Tannée 1358, ou,
* On trouve ee conte {lopaldlfe tout âu long raconté, et avec plusieurs circonstanees ariracidenses, dans Zufiiga, historien de beaucoup postérieur à Ayala, et qu par conséquent, et pour d*aatres raisons encore, ne mérite pas la même créance. Je m'en suis tenu, quant à mol, étroitement au récit du froid et sincère Ayala
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pour parler plus exactement, de la fin de la huitième année et du commencement de la neuvième du règne de Pierre (cette dernière eonunençant le 26 mars 1358 et finissant à la même date de Tannée suivante). Rarement le voyons-nous passer un si long temps sans faire mettre quelqu'un à mort, et aussi ne faut-il pas s'étonner qu'il ait cru devoir s'en dédommager peu après par une série de meurtres presque coup sur coup, aussi odieux qu'aucun de ceux qu'il s'était jusqnelà permis. Il répara bien c^n effet le temps perdu, et nous le voyons marquer la fin de ce même mois de mai par un des assassinats les plus détestables de son règne, perpétré avec guet-apens dans son propre Àlcazar de Séville.
La trêve de fait avec l'Âragon durait encore. Le maître de Saint-Jacques, D.Fadrique, à qui Pierre voulait mal de mort, commandait pour lui en Murcie, et venait de faire,^sar cette frontière, preuve de zèle pour sa cause, bien qu'il paraisse avoir été, en ce temps, l'objet d'une sorte de séduction de la part de son frère don Henri et du roi d'Aragon. Au moins est-il certain que celui-ci avait chargé Gonzalo Mexia, un des réfugiés de Castille, d'aller voir don Fadrique dans l'intérêt de la cause du comte de Trastamare. Mais rien nt prouve que le maître eût répondu à leurs avances <. Au con*
Historia non débet egredi veritatemy et honestè factis sufficit veritas,-- Suivant Mariana, ce fut au moyen d'un tison enflammé, et par une action aussi épouvantable qu'liérolque, et qui ne se peut rendre en français, que Marie Corond se serait mise en état de déplaire au roi : Ardentem libidinem igné extinguens, dit Mariana, adacto per mtdîebria titione.
^ Voici le curieux passeport donné de GariSena, sous la date du 28 décembre 1357, par le roi d'Aragon, à Gonzalo Mexia, comme mandataire du comte de Trastamare près de son frère don Fadrique : — Don Pedre por la gracia de Dios, rq d'Aragon, etc. . . , a los nobles et amados richos hombres et cavalleros d'Aragon el al Regiente l'oficio de la dita governatio, et a todos justicias, jurados y otros ofldales et subditos nuestros a losquales las présentes pervendran, salutem et dilectioDOii. Sabet que Gonçalvo Mexia de Ponte deve ir de mandado del conde de Trastamen ,al maestre de la orden de la cavalleria de Sent Jago su hennano por algunos afferes; por que nos , con la présente, guiamos et asseguramof^l dito Gon^alvo Meiia oao
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traire, tout atteste, de la part da roi de Gastille , dans cette tragique affaire, et dai^s les sanglantes exécutions qui la suivirent immédiatement, une effroyable préméditation. Le jour venu que le maître de Saint-Jacques devait arriver à Séville, nous dit Ayala , le roi fit appeler de grand matin dans sa chambre Finfant don Juan d'Aragon son cousin , et Diego Ferez Sarmiento, adelantado-mayor de Gastille, à qui le roi , dans sa méfiance, avait donné la charge de veiller secrètement sur rinfant lui-même. Sur la croix et les Évangiles, il leur fit jurer à tous deux de garder secret ce qu'il allait leur dire. Ils le jurèrent. Et Pierre alors dit à Tinfant : « Cousin, je sais , et vous le savez bien aussi, que le maître de Saint-Jacques don Fadrique mon frère vous veut grand mal, et vous ne lui en voulez pas moins. Or , pour certaines choses dans lesquelles je sais qu'il agit contre mon service , je veux le tuer aujourd'hui, et je vous prie de m'aider en cela, en quoi vous me ferez grand service ; et aussitôt qu'il sera mort j'ai volonté de partir d'ici pour la Biscaye et d'aller y tuer don Tello, et je vous donnerai les terres de Biscaye et de Lara, qui sont vôtres, étant comme vous l'êtes marié avec doua Isabelle , fille de don Juan Nuûez de Lara et de dofia Maria sa femme, à qui lesdites terres appartiennent. » L'infant répondit: « Seigneur, je vous rends grâces de vouloir bien me confier vos secrets; et il est vrai, seigneur, que Je veux très grand mal au maître de Saint-Jacques et au
todos aquellos, assi de cavallo como de pie, que Iran y vernan con e dito Gonçalvo Mexia, assi que por nos ni por vos ni por algun ofidal o subdito nuestro non puedan seer presos, ni danyo alguno les pueda seer dado ni feyto en iendo e viniendo una 0 muytas vegadas del dito Conde al dito Maestro e del dito Maestro al dito Conde, ni estando con el dito Conde, en personas ni en bienes ; antes puedan venir, estar et tornar salvament et segurament, cessando tota inquietation ; por que a vos et a cadauno de vos dezimos et mandamos expressaroent quel dito guiatge guardades et obMrvades et tengades flraianient sin contradiciio alguna. Dada en Caranyena a XXVIU dias andados de deziembre en el anyo de la Natividat del nuestro Senyoi* MCCC. L. VU. Rex Petrus. (ArcMv. gêner, de Aragon, reglst. 1543, fo5, verso.)
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comte don Beasi son frère, de même qn'eox me yenlent da mal à cause de tous. C'est pourquoi je suis très content de ce que tous avez résolu de tuer aujourd'hui le maître. El si tel est votre bon plaisir , moi-même je le tuerai » Cette réponse de l'infant plut beaucoup au roi, qui lui dit: « Cousin infant, je, vous sais bon gré de ce que vous me dites, çt TOUS prie de le faire ainsi. » Hais Diego Ferez Sarmiento, exprimant , autant que le permettait la situation, le secret dégoût que lui inspiraient ces paroles, dit à Vinfaiil: «Seigneur, qu'il tous suffise de ce que le roi ordonnera ; les archers ne manqueront pas pour tuer le maître. » Et ce propos contraria beaucoup le roi, dit Ayala, et, h partir de ce jour, il ne Toulnt jamais de bien à Diego Ferez, car il aurait plu au roi que l'infant tuât le maître <.
Cependant, ce même jour (29 mai 1358), don Fadriqne arriTa à 9 heures du matin à Séville, expressément mandé par le roi, et s'attendant, selon toute apparence, à ses remercimens. Il Tenait en effet de reprendre possession en son nom de la TiUe et du château de Jumilla, dans le royaume de Murcie ; l'un et l'autre aTaient été naguère revendiqués les armes à la main et pris pour la couronne d'Aragon, malgré la trêve, par un riche-homme noinmé Pedro Meza, lequel prétendait que tel était le droit de T Aragon sur Jumilla, mal à
^ É quando esto dixo Diego Ferez pesd macho ai Rey : é de aquel dia en adeiante nunca quiso bien à Diego Ferez ; ca ploguiera al Rey que el Infante matàra ai maestre. — Il paraît que le roi, dans le but de gagner Diego Ferez Sarmienlo, el de l'engager aye« l'infant dans la machination méditée contre Don Fadrlque, hii aYait fait quelques faveurs à l'approche du four marqué. C'est ainsi que , par un privilège en date de SéviUe, 21 mai, il lui donna le ch&teau de Gastro-Xeriz pour lui et ses successeurs, avec révereion toutefois à la couronne, à défaut de descendans miles. Mais Pierre ne dut pas faire livrer à Sarmiento ce qu'il lui vendait pour ainsi dire, car Ayato mentionne plus loin ce château comme tenu par Juan Ferrandez deHinestrosa. (Voy^ Gandara, Nobiliarfo de Gallcia, 1. m ; Fettlcer, Informe delo$ Samientos, fo 64, an verso, et Gronica del Rey D. Pedro, afio ix, c. 7). — Ce M Diego Ferez Sarmiento qui raconta plus tard à Ayala tous les détails de cette ténébreuse affaire.
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propoB considérée comme de la seigneurie da roi de Gastille lors des délimitations faites en yerta de la trêve. D. Fadrit|ae, commandant ponr le roi de Gastille en Murcie, n'avait pas cm devoir soof frir cette violation da dernier pacte ; il avait assiégé Jnmilla, et l'avait prise ponr faire plaisir au roi ; car le maître, selon le témoignage d'Ayala, avait volonté de servir le roi et de Ini faire plaisir; mais telle était rhumenr ombrageuse de Pierre, que cette prise de Jumilla même parait avoir éveillé plus vivement ses soupçons jaloux et sa haine, et qu'il pressa plus que jamais son frère de venir près de lui dans le dessein de le tuer <.
Aonc, le maître arriva, comme nous venons de le dire, ce mardi matin 29 mai, à 9 henres. H alla d'abord tont en arrivant saluer le roi, qn il trouva jouant aux dames dans son Alcazar, et lui baisa la main, ce que firent aussi les chevaliers de la suite du maître arrivés avec lui. Le roi le reçut de très bonne grâce en apparence, et lui demanda d'où il était parti ce jour-là, et s'il avait dé bons logemens; il répondit qu'il arrivait de Gantillana, qui est à cinq lieues de Séville ; que, quant à ses logemens, il ne savait pas encore quels ils étaient, mais qu'il croyait bien qu'ils seraient bons. Pierre hii dit là-dessus d'aller prendre possession de ses logemens, et de venir ensuite le revoir. Il disait cela parce qu'avec le maître étaient entrées dans l' Alcazar de nombreuses compagnies qu'il voulait éloigner. Don Fadrique quitta le roi sans avoir conçu aucun soupçon, et fut voir Marie de Padilla et les filles du roi, qui habitaient un autre palais (palacto, appartement) de l'Alcazar, appelé du limaçon (del caracol) parce qu'on y arrivait par un escalier en limaçon. Marie n'ignorait pas quel sort le roi réservait à son frère ;
^ JumlUa demeura depuis à la couronne de CastiUe. Dans les archives de cette ville, il existe un privilège que lui accorda le roi, le 20 octobre de cette même année t368, dans lequel il la déclare ville de la couronne de CastiUe comme rétait la ville de Mureie, avec les mêmes fueros, promesse de ne point l'aliéner, et autres faveurs.
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mais, soumise, à ce qu'il semble, aTenglément à son amant, elle ne discutait pas ses actes, elle ne pouvait les empêcher, et les subissait comme des effets incommutables de la volonté royale et des droits du roi. Dura lex^ sed lex. Toutefois, en voyant le maître, elle lui fit un accueil et nn visage si tristes que tout le monde aurait pu deviner ce qu'elle ne disait pas ; car elle était femme très bonne et de bon sens, qui ne se payait pas des choses cruelles que le roi faisait, et très chagrine de la mort que le roi avait décidé de donner au maître ^
Sa visite faite, le maître partit de là et s'en alla dans la cour de rAlcazar où Ton gardait ses.mules, pour aller a ses logemens, et revenir ensuite : et il ne trouva pas les bêtes, car les portiers du roi avaient fait sortir tout le monde de la cour, et chassé les mules, et fermé les portes, ainsi qu'on le leur avait commandé ; et le maître, quand il ne trouva pas les mules, ne savait s'il devait retourner vers le roi, ni ce qu'il devait faire, lorsqu^un de ses chevaliers, nommé Suer Gutierrezde Navales, Asturien, qui était resté, et se doutait de qaelqae chose de mal en voyant tout le mouvement qui se faisait dans TAlcazar, lui dit : « Seigneur, la poterne de la coor est ouverte : sortez d'ici ; les mules ne vous manqueront pas. » Et il le lui répéta plusieurs fois, pensant que, si le mdtre parvenait à sortir, il pourrait s'échapper, on do moins que ses gens le défendraient et mourraient avec lui. En ce moment, deux chevaliers, deux frères, appelés Ferrand Sanchez de Tovar et Juan Ferrandez deTovar, qui ne savaient rien de ce qui se tramait, vinrent, de la part du roi, dire à don Fadrique : « Seigneur, le roi vous demande. » £t le maître s'en alla devers le roi tout effrayé, car il commençait à se douter du fait; et à mesure qu*il entrait dans les ap-
^ Ga ella era dueiia muy buena, é de buen seso, é non se pagaba de lascosasque el Rey facia, é pesabale mucho de la muerte que era ordenada de dar al maotre.
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partemens da palais, et passait d'une pièce à l'aatre, il se voyait d'aatant moins accompagné, ceax qui étaient commis à la garde des portes ayant donné Tordre aux huissiers de retenir à chaque porte quelques-uns de ses compagnons. Il arriva ainsi à la pièce qui communiquait à la chambre où était le roi, dite la chambre de fer; l'accès n'en avait été permis qu'à lui, au maître de Galâtrava D. Diego Garcia de Padilla (qui ce jour-là accompagnait le maître de Saint-Jacques sans rien savoir de ce qu'on préparait contre lui), et à deux autres chevaliers. Le roi était dans la chambre de fer, la porte fermée. Les deux maîtres, arrivés là, durent s'arrêter, car on ne leur ouvrit pas, et ils demeurèrent à la porte. Pero Lopez de Padilla, ballestero-mayor du*roi, se trouvait avec eux en dehors. En ce moment une porte s'ouvrit, le roi parut, et dit à Pero Lopez de Padilla : « Pero Lopez, arrêtez le maître. » « Lequel des deux dois-je arrêter? » demanda Pero Lopez. « Le maître de Saint- Jacques, » répliqua le roi. Et aussitôt Pero Lopez de Padilla saisit le maître don Fadrique, et lui dit : «Vous êtes pris.» Le maître demeura coi et fort effrayé : et aussitôt le roi dit à quelques archers arm^ qui se trouvaient là : « Archers , tuez le maître de Saint-Jacques. » Gomme les archers n'osaient le faire, un officier de la chambre du roi, nonuné Bui Gonzalez de Atienza, qui avait connaissance du projet, dit à haute voix aux archers : « Traîtres, que faites-vous? ne voyez- vous pas que le roi vous ordonne de tuer le maître? » Voyant que réellement le roi le leur ordonnait, ils commencèrent alors à lever leur masse pour frapper don Fadrique. Ges archers ayaient nom l'unNuûo Ferrandez de Boa et les autres Juan Diente, Garci Diaz de Albarracin et Bodrigo Perez de Gastro. Les voyant venir sur lui, la masse levée, le maître s'arracha des mains de Pero Lopez de Padilla qui le tenait, sauta par une fenêtre dans la cour, et mit la main à Tépée; mais il ne put la tirer du fourreau, parce que la croix de la poignée s'était embarrassée sous son man-
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teaa dans la ooarroie de son erintaron. Les archers oepen^ dant, qui le poursuivaient avec leurs masses, ne pouvaient Tatteindre, parce qu'étant vigoureux et agile il allait vive* ment d'un côté à Tautre de la cour. Il parvint, ainsi coorant, à rentrer dans l' Alc^azar et à gagner la salle basse, dite des Azulejos, à cause des mosaïques en faïence dont eUe est pavée; mais Noflo Ferrandez de Soa, qui le saiyait de plus près qu'aucun autre, le joignit, et, lui donnant un coup de masse sur la tôte, Fabattit à ses pieds. Alors arrivèrent les autres archers, qui le frappèrent tons à la fois. Le roi, qui était venu pour voir comment ses hommes besogneraient , voyant le maître gisant par terre, le crnt mort, et remonta dans TAlcazar , pensant j trouver quelques-uns des serviteurs de don Fadrique qu'il voulait aussi tuer; mais il n'en trouva point : aucun n'était resté dans TiUcazar quand le mirître y était rentré rappelé par le roi, les huissiers, conmie nous l'avom dit, ks ayant consignés aux portes. Il espérait surtout trouver et tuer un eheyalier de Saint-Jacques, appelé don Pero Buiz de Sandoval Bostrosde-puerco, ancien commandeur de Montiel, sur teqeel il avait une vieille injure à venger : ce chevalier était présentement commandeur de Mérida et durement haï dn roi pour être demeuré fidèle à son chef hiérarchique; mais Pierre ne le trouva pas, et Pero Rui2 échappa ainsi, ee jour-là, bien que le roi allât le cherchant partout pour le tuer. Un chevalier nommé Sancho Baiz de Yillegas, qni était grand-écuyer de don Fadrique, fut moins henrenx. Au bruit de la rumeur causée dans l'Alcazar par la poursuite dn maître, il s'était réfugié dans la partie de l'hôtel dite du Limaçon {del Caracol), qu'habitaient Marie de Padilla et les filles du roi. Le roi entra dans la chambre de sa maîtresse, et y trouva Yiltegas qui avait pris dans ses bras l'aînée des filles de Marie, Béatrix, enfant de cinq ans, pensant échapper à la mort à cause d'elle ; mais Pierre
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fit arracher l'enfant de ses bras, et, le frappant d*nne dagae qu'il portait à la ceinture, se fit aider pour le tuer par un chevalier appelé Juan Ferrandez de Tovar, qui était ennemi dndit Sancho Buiz. Ce qui parait tout naturel à Ayala, qui le raconte sans autrement s'en étonnera Sancho Boiz de Yillegas tué, le roi retourna où gisait le maître; il le trouva respirant encore, et tirant sa dague de sa ceinture, la donna à un domestique de sa chambre, et le fit achever. Cela fait, trouvant une table dresséejpour le repas de midi dans la salle des azulejos, le roi s'y assit et dîna à la vue du cadavre de son- frère et du sang qui souillait le sol^,
Pierre n'a jamais montré plus qu'en cette vengeance sa dévorante activité. Là même, avant de se lever de table, il fit appeler l'infant D. Juan, et lui dit qu'il se préparât à le suivre sur-le-champ , qu'ils allaient partir tons deux secrètement ponr la Biscaye, à l'effet d'y surprendre et d'y tuer D. Tello, et de le mettre, lui D. Juan, en possession de la seigneurie de Biscaye, comme il le lui avait promis. L'infant lui baisa les mains, croyant à la sincérité de ses . paroles^; et tout d'abord, ce jour-là même, le roi lui ôta Ta* delantamiento de la frontière, puisque, disait-il, il le faisait seigneur de Biscaye, et le donna à D. Enrique Enriquez, qui
1 i ayudogele à matar un caballero que deoian Juan Ferrandez de Toyar, que era enemigo dd dlcho Sancho Ruiz.
* Cronica del Rey D. Pedro, aSo n, c. 3. — On a pu remarquer qu'archer et bourreau, dans le langage du temps, revenaient assez bien au même. Cette charge d'archer, ou de Ballestero du roi, était fort recherchée, et l'on vient de voir qu'un Padilla ne dédaignait pas d'être le chef de ces exécuteurs, exécuteur lui-même au besoin. Nous avons dit les noms de ceux qui frappèrent le maître. C'étaient de serviles et durs quasi-gentilshommes, auxquels, après tout, Ayala se garde bien de donner le titre de don, des espèces de bourreaux attachés particulièrement à D. Pedro. C'est ainsi que nous verrons plus loin Garci Diaz de Albarracin tuer D. Juan et D. Pedro, jeunes frères du roi, nés, comme D. Henri et D. Fadriquf , d'ÉJéonore de Guzman, et aider Juan Diente à tuer D. Per Alvarez Osorio. U faut y Joindre Gonzalo Recio (écrit par erreur Lucio dans la Abreviada) qui, comme nous le verrons tout à rheure, tuera, dans quinze jours, l'infant D. Juan à BUbao.
* É el infante besdle las manos al Rey, pensado que asi lo faria como lo decla.
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était alguacil-mayor de Séville. Le même jour, il des ordres écrits à diverses villes pour qu'on y tuât ceux que dans chacune il désignait : à Gordoue, Pedro Cabrera et Alfonse de Gahete; à Yillarejo, D. Lope Sanchez de Bendana, commandeur-mayor de Gastille; D. Alonso Jofré Tenorio à Salamanque, Alonso Ferez Fermosino à Toro, Gonzalo Melendez à Mora, tous coupables d'avoir pris part au soulèvement du royaume en faveur de la reine Blanche, et que, maintenant qu'il était le maître d*en ordonner impunément à son gré, il lui plaisait de faire frapper de mort, bien qu'il leur eût déjà pardonné. C'est là^ comme on sait, ce qui s'appelle régner, dans le langage des honnêtes gens qui jusqu'à ce jour ont gouverné le monde ^
Rien ne l'arrêtant plus, il partit dans Taprès-dinée pour la Gastille avec l'infant don Juan d'Aragon. Il ^oalait, comme il l'avait dit, surprendre D. Tello dans la y\\k d'Aguilar del Gampo, qui lui appartenait, et où le roi le savait en ce moment. Le roi et l'infant s'y transportèrent en sept jours, faisant ainsi, dans ce peu de temps, plus de cent dix lieues de Gastille. Il eût tué là son frère incontinent si le hasard ou la Providence n'eût fait aller celnici chasser à la montagne voisine, le matin même du jour de l'arrivée du roi. Mais un écuyer de don Tello, ayant reconnu le roi à son entrée dans Aguilar, courut en toute bâte avertir son maître, et , du mont même où il était à chasser, il s'enfuit en Biscaye. Arrivé à Bermeo, il se jeta dans une barque de pécheurs, avec laquelle il se dirigea vers Bayonne. Ne trouvant pas son frère à Aguilar, le roi y fit prisonnière la femme de D. Tello, dona Jnana de Lara, qui, comme fille aînée de D. Juan Nuûez de Lara, était propriétaire de la seigneurie de Biscaye. Avisé du lieu vers lequel s'était sauvé D. Tello, et avec la même ardeur, Pierre courut à sa poursuite, de roi se faisant alguasil
» n>id., i. c.
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et recors. Telle était la soif qu'il avait de son propre sang, et telle la diligence qu'il mit à ce nouveau voyage, qu'il arriva à Bermeo le jour même, jeudi 7 juin, que D. Tello s'y était embarqué. Furieux de n'avoir pu l'atteindre, il monta sans se reposer dans la première barque qu'il trouva, et se mit à voguer dans la direction de Bayonne pensant rattrapper en mer D. Tello. Heureusement celui-ci avait de Tavance. Pierre, tournant le cap Mathichaco, arriva jusqu'à un point de la côte appelle Lequeytio, à quatre lieues à l'est de Bermeo, mais trouvant à cette hauteur la mer grosse et irritée de telle sorte que sa barque fut sur le point de sombrer, il vira de bord et abandonna son inutile poursuite, n lui fallut retourner à Bermeo, honteux d'avoir manqué sa proie, tandis que D. Tello abordait sain et sauf à Saint- Jean-de-Luz, d'où il gagna Bayonne par terre '.
Pierre se consola, et cela entrait d'ailleurs évidemment dans ses préméditations , en répandant un autre sang non moins noble, sang royal deCastille. L'infant D. Juand*Àragon n'eut garde de ne pas demander la récompense promise à son voyage, savoir la Biscaye. Il était facile de le satisfaire. Par sa fuite, D. Tello avait laissé le champ libre à son compétiteur. Parti du royaume sans la permission du roi, il encourait sa naturelle disgrâce. Le prétendu droit de l'infant D. Juan sur le senorio de Yiscaya consistait en ce qu'il avait épousé Isabelle de Lara, sœur cadette de lafemme de D. Tello, Juana de Lara, toutes deux filles de l'ancien propriétaire du senorio. Quelle était donc cette autorité qui armait deux beaux-frères l'un contre l'autre, qui les faisait se disputer l'héritage politique de leurs femmes, et qui transportait d'une sœur atnée à une sœur cadette, parce que tel était son bon plaisir, le droit de gouverner un peuple? C'est ainsi qu'on entendait le respect de la propriété dans
^ Bayoïme d'Angleterre, dit Ayala : — É fuese para un lugar cerca de Bayona, que diccn Sant Juan de Luz, é dende fuese para Bayona d'Inglaterra.
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ces prétendas siècles d'honneur et de foi I Le roi éluda d'abord la demande de l'infant; il réunit cependant les certes locales du seflorio à Bermeo, et invita les Biscayens à prendre Tinfant D. Juan pour leur seigneur. Il Tordoiitta en effet ; mais il tint un double langage, et conseilla secrètement aux principaux députés des trois Tascongades réanis à Bermeo, de refuser l'infant pour leur seigneur, et de déclarer qu'ils n'en reccTraient point d'autre que le roi de Gastille et ses successeurs après lui. Ils le déclarèrent en effet, réunis, dit-on, au nombre de dix mille'.
Sur cette résolution le roi dit à Tinfant qu'il ne pouvait faire autre chose pour lui que d'aller à Bilbao, et de voir 8i, la, on voudrait le recevoir pour seigneur. D. Juan y consentit, non sans commencer à se douter des mauvaises inten* tions de Pierre à son égard. Tous deux passèrent à Bilbao, où chacun se logea dans un palais différent. L'occasion parut belle au roi. Le lendemain, il fit appeler D. Jaan chez lui; l'infant s'empressa d'y accourir sans autre suite que celle de deux ou trois de ses familiers. Encore ceux-ci s' arrêtèrent-ils à la porte de l'appartement du roi. L'infant ne portait pas d'autre arme qu'un petit coutelas. Cependant, ceux qui étaient là avec le roi et qui étaient dans le secret le lui enlevèrent comme pour jouer. Toujours comme pour jouer, Martin Lopez de Gordoue, camérier du roi, le prit dans ses bras, et l'y tint étroitement prisonnier. Alors un arbalétrier déjà connu de nous, Juan Diente, lui donna de
^ Ayala rapporte Thypocrite discours que tint en cette occasion Don Pedro aut Biscayens réunis dans cette première junte, dont il ne désigne pas le lieu, qu'on peal supposer avoir été Guernica ou Bermeo même (à la junta dô estaban los Viscayanos, dit notre chroniqueur) : É dixoles que bien sabian como el infante Don Joan su primo era casado con D(yfia Isabel, ^a de D. Juan Nunez é de Dcma Maria so muger, é que le pertenescia Vizcaya, por quanto D. Tello, que era easado am la otra hermana que era DoSa Juana, era ido é partido dd su regno, éandurinaé andaba en su deservicio : é que les rogaba é mandaba que le quisiescn tonar por » senor al dicho iniante D. Juan, é â Dona Isabel su muger.
GHàPrnus TBMmÈÊa. 479
sa masse sur la tête, et les autres arbalétriers lui donnèrent aossi de la leur. Toutefois Tinfant ne tomba point sous ces coups, et se précipita, quoique fortement étourdi, sur Juan de Hinestrosa, camérier-mayor; mais celui-ci tira son estoc pour l'arrêter. Alors un autre arbalétrier, appelé Gonzalo Becio, lui déchargea sa masse sur la tête, et il tomba mort soos le coup» Le roi fit jeter son corps sur la place par la fenêtre de l'appartement, et s'y avança lui«même pour crier an peuple assemblé : « Voyez là, Biscayens^ celui qui Youlait être votre seigneur. » Il donna l'ordre qu'on portât le corps de l'assassiné au chftteau de Burgos, et plus tard il le fit jeter dans les eaux du rio Arlanzon, pour qu'il ne pût jamais obtenir de sépulture honorable. Ainsi fut assassiné à Bilbao cet infortuné ambitieux, le mardi 12 juin, quinze jours après qu'il eut assisté et applaudi sinon coopéré personnellement à l'assassinat du maître de Saint^Jacques à Séville '•
Pierre avait soif de sang. Maintenant, c'était surtout au sang royal et à sa famille qu'il en avait. De Bilbao même, il envoya son camarero-mayor Hinestrosa à Boa, où demeurait la reine douairière d'Aragon, dona Leonor, sa tante, propre sœur de son père, ipt mère de l'infant récemment assassiné. Isabelle de Lara, femme et maintenant veuve de cet infant, était en ce moment à Boa, près de sa belle-mère. Hinestrosa fut chargé de les arrêter toutes deux, mission dont il s'acquitta avec son zèle de chevalier habituel. H arriva à Boa bravement à la tête d'un corps d'arbalétriers. La reine ignorait encore l'assassinat de son fils, Tinfante celui de son mari« Il entra à l'improviste dans le palais qu'elles habitaient, et, an nom du roi, les arrêta. Le lendemain arriva le roi qui fit
^ Cronlca 6t\ Hey t>. Pedro, a2o ix, e. S. ^ L'infant D. Juin était petit de coitM^ de bâle prestance néanmoins, et, selon l'Abreviada, plein de bonnes intentions, très sincère et très bon. Elle en juge ainsi sans doute par comparaison, et il est heureux pour lui qu*on ait eu à en parler en regard de D. Pedro : ut deterrimd eomparaUom màîor vid$ati0r.
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main-basse sar toat ce qu'il y arait dans le palais, et envoya la belle-mère et la brn prisonnières au château de Castro- Xériz, que tenait pour lui son cher parent du côté gauche, le très fidèle et très honorable oncle de sa maîtresse, le bon chevalier Juan Ferrandez de Hinestrosa. Il fut chargé de te conduire dans ce château de Gastro-Xériz. Tels étaient les ordinaires senrices que Hinestrosa rendait au roi, services d'alguasil. Gela fait, Pierre se rendit à Burgos, où il demeura environ huit jours : ce durent être huit jours de grande joie pour un roi en qui Tâge (il avait alors vingtquatre ans) et Texercice du pouvoir développaient chaqne jour de si royales qualités: il commençait à régner enfin véritablement et selon son cœur, et il en eut, durant ce séjour à Burgos, des marques visibles , et bien douces sans doute à ses yeux : on lui apporta là en effet , de tous les points de l'horizon , les tètes coupées des chevaliers qu'il avait donné Tordre, avant son départ de Séville, d'aller décoller en différens lieux, savoir: la tête de D. Lope Sanchez de Bendaûa , commandeur général de Tordre de Saint- Jacques en Gastille, celui qu'on a vu gouverneur de Segura quand le roi y vint assiéger le grand-maître don Fadrique ; la tête d'un chevalier de Tolède, nommé Gmizalo Melendez; la tête de Pero Gabrera de Gordoue; celle d'un jurât de la même ville appelé Ferrand Alfonse de Gahete; la tête d' Alfonse Juffré Tenorio mis à mort à Salamauqoe; enfin, celle d'Alfonse Ferez Fermosino, de Toro ; total six têtes. G'était peu. Il est vrai que dans sa clémence, il n'y fit point joindre, comme il Teût pu, celle de son frère D. Fadrique et celle de son cousin D. Juan d'Aragon, et qu'il ne fit pas sur-le-champ, à Boa, comme il Teût pu également, tuer sa tante dona Leonor ; mais celle-ci ne perdit rien poor attendre, comme nous le dirons tout-à-Theure. Il serait injuste toutefois de ne pas tenir compte ici au roi de son extrême modération dans le 3uccès. Un autre plus méchant que lui
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eût pa faire pis. On se demande, par exemple, quelle raison trouva le roi de ne pas faire mourir sa tante et sa cousine à l'instant même*, puisque tel était son bon plaisir et qu*il le pouvait, ces deux suprêmes conditions de la politique royale. Il fut donc clément, et on dut lui savoir gré de ce qu'il voulut bien, ce jour-là, lui le roi, se contenter d'envoyer les deux prisonnières à Gastro-Xeriz. Et puis, ne faire apporter devant soi que six tètes coupées, lorsqu'on pouvait si facilement, d'ordre royal, s'en faire apporter huit au moins, c'est quelque chose, et il faut louer, avec le respect dû à la majesté souveraine, une si sage retenue'.
De Burgos, Pierre vint ensuite à Yalladolid, où il avait intention de faire tuer encore quelques-uns de ses chevaliers ; mais il en fut détourné par la nouvelle qu'il y apprit de l'entrée de son frère D. Henri dans la province de Soria. L'assassinat de D. Fadrique avait déterminé le comte à cette agres^ sion , bien que la trêve ne fût pas officiellement dénoncée. Quoique servant dans deux camps ennemis , D. Henri et D. Fadrique paraissent avoir toujours eu beaucoup d'amitié l'un pour l'autre , comme il arrive d'ordinaire à des frères jumeaux. .On se souvient qu'ils étaient nés à Séville, pendant qu' Alfonse XI était au siège de Gibraltar, d'une seule couche.
^ Rien de plus méthodique et de plus calme que l'énumération que nous fait de ces lètes coupées le froid et exact Ayala : — É estoTO y (à Burgos) unos ochos dias : é alU le traxeron las cabezas de caballeros que mandera matar estonce por el regno, las quales eran estas : la cabeza de Don Lope Sanchez de Bendana, comendador mayor de Castilla, él que diximos que ténia à Segura quando el Rey llegd alli, que estaba y el Maestre de Santiago D. Fadrique : é la cabeza de un caballero de Toledo que el Rey ténia preso en el Castillo de Mora, que decian Gonzalo Melendez : é la cabeza de Pero Cabrera de Cordoba, é de un jurado de Cordoba que decian Ferrand Aifonso de Gahete : é la cabeza de Alfonso Jufre Tenorio, que mataron en Salanoanca : é la cabeza de Alfonzo Ferez Fermosino yecino de Toro. — Ce sont là de tristes annales, pleines de meurtres et de hideuses actions, où le roi ment, trahit et assassine à chaque pas. Mais Tauteur de la Chronique, d'ailleurs évidemment honnête homme, y était fait, et il les raconte sans s'en étonner et sans les maudire.
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au mois de septembre oa d'octobre 1332 >. Le roi marcha vers le point attaqué, et établit ses quartiers à San-Este'iraii de Gormay et à Almazan Goueara ; mais il apprit là que déjà le comte, après avoir pillé Seron , et tenté sans succès de prendre un lieu fortifié appelé, d'un nom arabe, Alcazar, s'était retiré. Il apprit également là que Tinfant D. ferrand, marquis de Tortose, et seigneur d'Albarracin, d'Alicante, de Guardamar, et d*Orihuela,dès qu'il avait eu connaissance de la mort de son frère assassiné à Bilbao, était entré dans le royaume de Murcie, avait essayé, mais en vain, d'emporter Garthagène, et courait en ce moment, utilement pour lui, la huerta de Murcie. Ainsi le résultat immédiat du double assassinat de D. Fadrique et de D. Juan fut tout d'abord la reprise des hostilités sur deux points importans des frontières castillanes. Pierre protesta, par une lettre écrite d'Almazan, sous la date du 10 juillet, au roi d'Aragon, contre la double agression dont ses terres de Soria et de Murcie avaient été l'objet de la part de D; Henri et de D. Ferrand , au mépris de la trêve, rompue, selon lui , sans raison, et sans qu'il dût s'y attendre le moins du monde ^. Là-dessus, croyant sans doute qu'il pourrait arriver à temps en Murcie pour en repousser ou y accabler D. Ferrand, il partit pour l'Andalousie, laissant ses lieutenans à la frontière de Soria; mais, arrivé à Tolède , il apprit là que l'infant était aussi rentré sur les terres d'Aragon , et il crut pouvoir s'arrêter quelques jours dans la vieille cité royale, se contentant d'envoyer en Murcie
^ In este tiempo naôerm en SeviUa don Enrique y don Fadrique, bUos4este icy doD Alfonso, de doôa Leonor, etc. (Villasao, Cron. del Rey D. Alonso el XI, e. 126J
2 On conserve, aux archives générales d'Aragon, la lettre originale de Pierre k CastiUe au roi d'Aragon Pierre IV (legajos de autografos), en date d'Almaan, 10 juiUet de l'ère 1396 (voyez aussi Zurita, t. ii, p. 289, et CarbondI, p. 187 et seq. ). — Je passe entièrement sous silence un prétendu cartel de Pierre IV au roi de CastiUe, cartd dont ne parlent ni Ayala ni Pierre IV lui-même dans t» mémoires^ queZurita, d'ordinaire plus judicieux, rapporte cependant comme un 6it liistoriqiie, mais qui, malgré cela, ne vaut pas qu'on s'y arrête un seul instanL
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D. Gatier Gomez de Tolède , qu'il venait de faire élire par les chevaliers Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, réunis à Valladolid , prieur de leur ordre. L'immixtion et l'abus de Tinfluence royale dans les élections des ordres religieux était désormais une usurpation de prérogative consommée, dont son père et lui furent coutumiers, et qui fut dans la suite érigée en us légitime, et bientôt, comme il arrive, en droit incontesté. Quant à lui, il prit peu de jours après le chemin de Séville, où, en arrivant, il fît, le plus promptement qu'il put, armer douze galères avec lesquelles sa ferme intention était de tenter un coup de main maritime contre T Aragon, en réponse à la rupture inattendue, à ce qu'il disait, de la trêve, rupture après tout facile à comprendre, et on pourrait dire presque, à dessein provoquée. Gomme tout était en mouvement dans l'arsenal à cette intention, par un heureux hasard entrèrent dans le Guadalquivir et arrivèrent au port de Séville six galères des Génois, qui pour lors étaient en guerre avec les Catalans; le roi s'en réjouit, et les prit à sa solde au prix de mille doubles castillanes par mois pour chaque galère. On a remarqué à ce sujet que, dans l'histoire de Sancho-le-Brave , il est dit que ce roi paya à Micer Benoit Zaccharia , Génois, chef d'une flotte de douze galères que Sancho prit par deux fois à son service, six mille doblas de solde par mois, c'est à dire cinq cents doblas par mois par chaque galère; en sorte que c'était justement le double que Pierre payait'.
Pierre, avec cette flotte de dix-huit galères, dont douze castillanes et six génoises, arriva, dit la chronique, devant une ville d'Aragon située sur le rivage de la mer du levant (par rapport à Séville), laquelle ville appartenait à l'infant D. Ferrand et s'appelait Guardamar. Le roi fit débarquer de nombreases compagnies de gens d'armes de ses galères et de
* CroDict del Rey D. Sancbo el Bravo, c. 1 et 8.
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celles des Génois, un jour, dans la matinée, attaqua brasquement et prit la yille; mais il y avait dedans un château dans lequel les habitans se réfugièrent; c'était un vendredi, 1 7 août. Gomme il livrait Tassant à ce château, vers Fheure de midi, un vent de mer très fort s'éleva tout à coup, comme il arrive fréquemment sur ces parages, qui, trouvant les galères dépourvues de gens qui pussent les gouverner, les poussa en travers à la côte, de telle sorte que, des dix-huit galères du roi et des Génois, seize vinrent se briser contre le rivage; deux seulement, une du roi, l'autre des Génois, qui avaient plus de monde et tenaient davantage la haute mer, purent s'échapper, et allèrent aborder non loin de là, au port de Garthagène. Pierre avait combiné son attaque par mer avec une attaque simultanée par terre, et avait en conséquence donné rendez-vous devant Guardamar au prieur de Saint- Jean D. Gutier Gomez de Tolède et à Inigo Lopez de Orozco, ses lieutenans dans le royaume de Murcie. Ces deux chefs arrivèrent avec six cents chevaux au moment du désastre de la flotte, et plus à propos pour secourir l'armée assiégeante engagée sous les traits du château que pour Taider à achever une conquête jugée sans doute impossible puisqu'elle fut abandonnée avec empressement. Le meilleur service qu'on tira des survenans fut d'emprunter leurs montures pour regagner les terres castillanes, et le roi partit le même jour pour Murcie après avoir fait mettre le feu aux seize galères échouées, crevées et brisées de manière à ne pouvoir plus être réparées: des rames même, des voiles et des autres agrès, ce fut à peine si Ton put sauver une faible partie, que recueillit un navire de Laredo qui se trouvait dans le port. Il fit également brûler les maisons et les jardins de la ville de Guardamar, mais il ne put avoir le château, commandé par un vaillant chevalier catalan, nommé En Bernât de Gruillas, vassal de l'infant D. Ferrand. Ces dégâts faits, le roi partit pour Murcie, et avec lui tous ceux des galères, à pied et en déroute, le roi
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très afjEligé de la perte de ses galères, et de n'avoir pu prendre le château. Il passa devant la ville d*Orihaela, qui était à Tinfant D. Ferrand et sur le chemin de Murcie, sans pouvoir rien tenter contre elle. Ce fut un triste voyage pour le roi ; il s'arrêta quatre jours à Murcie, pour donner des ordres et prendre quelques dispositions indispensables; entr'autres choses, il fit demander à Garthagèue des vaisseaux en bon état, sur lesquels pussent être embarqués et reconduits à Gènes les gens des équipages des cinq galères des Génois qui s'étaient perdues dans la tourmente de Guardamar, et acheter des bêtes pour lui et pour ceux qui l'avaient accompagné dans sa malencontreuse équiquée maritime. De là même, comme s'il eût voulu prendre sa revanche sur-lechamp, il envoya, à Martin Yanez de Séville, son familier, et directeur {tenedor)^ maître des arsenaux de Séville, l'ordre de faire construire le plus de galères qu'il pourrait. Martin Taûez put se mettre d'autant plus aisément à l'œuvre, qu*il y avait dans les magasins de l'arsenal de Séville, et en quantité assez grande, d'excellent bois de construction, tiré des montagnes de Gonstantine, d'Aroche et d'autres lieux renommés pour l'excellence de leur bois '.
Martin Tanez apporta tous ses soins à cette fabrication de galères, et à préparer tout ce qui était nécessaire à l'armement d'une flotte ; et, en huit mois, fit faire douze galères neuves, et en fit réparer quinze autres qui étaient abandonnées dans les arsenaux ; il remplit les magasins de munitions de toute nature, de projectiles et d'armes de guerre, pour les préparatifs formidables d'une grande campagne de mer contre l' Aragon que le roi méditait pour l'année suivante; et celui-ci, de son côté, écrivit, à cet effet, à toutes les villes situées sur les côtes de la mer de Galice, des Asturies,
^ De los montes de Constantina, Aroche, y otros de aquella comarca, que se guardaban â este fin con grandes penas (Zuniga, Anales de Sevilla, ad ann.).
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de Biscaye et de Gaipnzcoa, afin que tous les navires y fussent retenus et empêchés d'être dirigés autre part, sous quelque prétexte que ce fût, en ayant besoin pour l'expédition projetée, ainsi que du plus grand nombre des hommes de mer de ses royaumes, sur lesquels il fit mettre aussi une sorte d'embargo.
Le roi, ces ordres donnés, partit de Murcie pour Àlmazan, où était le quartier général de ses chevaliers qui formaient son armée de frontière contre F Aragon, s'élevant à trois mille chevaux. Son premier acte fut de s'emparer de deux châteaux voisins appartenant à D. Ferrand Gomez de Àlbomoz, un des chevaliers émigrés en Aragon, et du parti de D. Henri, l'un de ces châteaux ayant nom Gastillo-Miûon, et l'autre Ârcos, tous deux situés sur les terres castillanes, mais tous deux insurgés contre le roi, et lui faisant^ la guerre par la volonté de celui à qui ils appartenaient. En Aragon, il prit dès l'ouverture de la compagne plusieurs châteaux : entre autres Vijuesca et Torrijo, laissant à la garde de Vijuesca Gomez Carrillo, fils de Pero Ruiz Carrillo, et à celle de Torrijo Ferrand Gutierrez de Sandoval, que les habitans du dit lieu, auxquels il se fiait, tuèrent dans une église où il allait entendre la messe, quelques jours à peine après y être militairement installé; il assiégea en même tempsMonteagudo, qui, bien que situé sur les terres de CastiUe, était insurgé contre lui comme domaine de D. TeIlo,.et il le fit rudement attaquer : un certain nombre de chevaliers et d'écuyers du comte De Henri, envoyés dans Monteagudo pour le défendre, périrent ce jour-là dans une sortie contre les troupes royales, entre lesquels la chronique cite Alfonse Gonzalez de Vozmediano, Pero Gonzalez de Gastillejo, surnommé Mexia, et Lope Diaz de Perrea, frère de l'ordre de Saint-Jacques; la plupart des autres furent blessés. Le roi ne put cependant alors reprendre le lieu et le château de Monteagudo, étant tombé subitement malade*, et il partit de là pour Almazan.
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Mais, à quelques jours de là, partirent volontairement de Monteagudo ceux qui le défendaient, et ils Fabandonnèrent et s'en furent en Aragon ; et le roi envoya prendre le lieu de Monteagudo, et mit à sa garde Ferrand Alvarez de Tolède, qui était chef des écuyers du corps du roi, bonne troupe, dit Ayala, s'élevant à douze cents bons chevaux d' écuyers. £t le roi laissa garnison dans ces châteaux qu'il conquit, et retourna à Séville, où il fut, cet hiver, tout ce qui restait de cette année, appareillant sa flotte avec le plus grand soin qu'il put. Diplomatiquement, il employa cette fin d'année et le commencement de la suivante à solliciter des secours du Portugal et de Grenade, et obtint de Pierre 1^', son oncle, roi de Portugal, et de Mohammed, roi de Grenade, la promesse de quelques galères auxiliaires, dix galères du premier et du second trois; et chaque jour il pressait l'armement du plus de navires qu'il pouvait de tous les ports de ses domaines '.
Un nouveau légat du pape Innocent vint ouvrir sur ces entrefaites d'autres négociations en sens contraire, c'est-à>* dire dans le sens de la paix, entre les deux rois de Gastille et d'Aragon. Ge nouveau légat était le cardinal Gui de Bologne : il traversa l'Aragon, et se rendit à Almazan, au* quartier général de l'armée castillane, où il s'arrêta pour annoncer sa venue au roi. Bien de plus curieusement détaillé dans Ayala que les négociations infructueuses du cardinal Gui de Bologne, et ses fréquentes allées et venues de l'un à l'autre roi pour tenter de les rapprocher. Ses efforts demeurèrent vains, mais ils furent si sincères et si loyaux, qu'ils intéressent par cela même. Le roi D. Pedro, étant à Séville, dit Ayala, apprit que D. Guido de Bologne, cardinal-légat du pape Innocent, était venu pour traiter de la paix entre lui et le
^ É cada dia enviaba el Rey à la marisma à poner acucia en aver las mas naves que podiese.
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roi d'Aragon ; et ledit cardinal avait envoyé au roi un abbé de StrBenoit, moine noir, qui était abbé de Fiscan, et fat depuis cardinal d'Amiens, chargé par ledit cardinal de dire au roi comment le pape Innocent l'envoyait légat en Espagne pour traiter de la paix entre lui et le roi d'Aragon, et qu'il était arrivé à Almazan, où étaient ses chevaliers capitaines de frontière contre l'Aragon, et qu'il lui envoyât dire ce qu'il lui plaisait qu'il fit, et s'il voulait qu'il l'attendit au lieu où il était s'il était à sa convenance d'y venir, ou s'il voulait qu'il fût vers luiàSéville; car selon qu'il plairait au roi, ainsi il le ferait, sur l'ordre exprès qu'il en avait reçu du pape. Et le roi don Pedro, quand il eut nouvelle que le cardinal était arrivé dans Almazan, était déjà parti de Séville pour la frontière d'Aragon, et il trouva le dit abbé de Fiscan dans Yilla-Béal, et le reçut très bien, et lui dit qu'il avait grand plaisir de la venue du cardinal-légat : et il envoya aussitôt avec lui un de ses chevaliers au cardinal, par lequel il lui envoya dire qu'il lui plaisait beaucoup de son arrivée en Gastille, parce qu'il savait bien que le cardinal était de grande famille et de la maison de France, comme aussi parce qu'il venait pour traiter de la paix et du bien de ses royaumes, et, puisque il était venu d'une terre si éloignée, qu'il le priait de demeurer à Almazan où il était, ou dans quelqu'autre ville de son royaume qui lui plairait le plus dans cette contrée, et que lui aussitôt s'en irait droit son chemin où il voudrait qu'il le trouvât. Et le dit chevalier, et l'abbé de Fiscan, que le cardinal avait envoyé au roi, firent route ensemble vers Almazan, où ils trouvèrent le cardinal-légat. Le chevalier et l'abbé de Fiscan lui dirent tout ce que le roi leur avait ordonné, selon ce que plus haut vous avez entendu. Le tout plut beaucoup au cardinal, et il résolut, puisque le roi venait sur cette frontière, de l'attendre là dans Almazan <.
^ Cron. del Rey D. Pedro, afio x, c. 1.
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Avec cette réponse le cbevalier retourna vers le roi; mais le roi lui-même fut à Almazan presque aussitôt que les deux messagers. £t le roi trouva là le cardinal, et lui fit tous les honneurs et tous les plaisirs qu*il put. Sur quoi le cardinal demanda au roi s'il lui plaisait de voir les lettres qu'il apportait du pape, et d'entendre ce qu'il avait à lui dire. Et lé roi (on sent que je cède encore la parole à Ajala) lui dit que cela lui plaisait beaucoup, et demanda au cardinal s'il Toulait que cette conférence qu'il désirait avoir avec lui fût secrète ou devant ceux de son conseil. Et le cardinal dit au roi que cela serait comme il lui plairait, et comme il l'ordonnerait; et enfin il fut décidé que la première conférence aurïiit lieu en présence de ceux du conseil du roi là présens, lesquels étaient ceux-ci : Don Gomez Manrique, archevêque de Saint-Jacques; Juan Eerrand de Hinestrosa, camarero-mayor du roi ; don Diego Garcia de Padilla, maître de Galatrava; Gutier Ferrandez de Tolède, repostero-mayor du roi; Juan Alfonse de Bena vides, grand justicier de la maison du roi, et Diego Ferez Sarmiento, adelantado général de Gastille. Et le cardinal, le jour que le roi eut pour agréable de l'entendre devant son conseil, selon qu'il avait été ordonné, lui remit les lettres du pape, lui fit ses salutations, et lui dit l'objet de sa mission en termes d'une déférence et d'une douceur qui tranchaient avec la rudesse apostolique de son prédécesseur le cardinal Guillaume. Jamais le cardinal Guillaume, et cela se conçoit aisément après tout, n'avait pu cacher le mépris et l'horreur que lui inspiraient la personne et les actes du grand criminel p^ès de qui il avait à défendre tant d'intérêts sacrés; c'était même là ce qui l'ayait fait remplacer par le cardinal Gui de Bologne, plus doux, plus insinuant, et chargé spécialement par le pape d'employer avec « cette bête >» les voies de la douceur < Il lui dit que le pape
^ Mariana, malgré les Annales eccMastiques de Raynaldus et la chroniiiue si pré-
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regardait le roi de Castille comme le boticlier et Tëpée de la cbrëtienté, à cause de la guerre qu il soutenait contre les Maures d'au-delà et de par deçà la mer, et que pour cette raison les rois ses prédécesseurs avaient toujours été fort appréciés entre les autres rois chrétiens ; que Dieu savait combien grande avait été Taffliction du pape lorsqu'il avait vu, dans ces derniers temps, se rompre la bonne barmonie entre le roi de Castille et le roi d'Aragon, et la guerre s'allumer entre des rois chrétiens, surtout entre deux si grands rois qu'ils l'étaient, lui et le roi d'Aragon, notamment parce que cette guerre empêchait la guerre contre les Maures, ennemis de la foi de Jésus-Christ, à* oh ne pouvait advenir que mal et dommage à la chrétienté; que, pour cette raison, le pape l'envoyait à lui et au roi d'Aragon, pour les entretenir tous deux de leurs différends et y mettre bon ordre, s'il était possible, en sage médiateur de paix. En conséquence, il lai demanda de lui dire ce qu il trouvait bon de faire en cela, et de quelle manière il lui plairait de voir traiter cette affaire; que de tout le roi jugeât et ordonnât comme il lui plairait; qu'il en ferait à sa guise, tel étant l'ordre qu'il avait du pape; que le pape l'avait même chargé de lui dire que, pour un eas aussi grave que l'était celui-ci, si lui-même de sa personne pouvait venir en traiter, et mettre la paix et le bon accord entre lui et le roi d'Aragon, il le ferait de bonne volonté. Le roi D. Pedro remercia le cardinal, poursuit Ayala, de toutes les bonnes paroles qu'il lui avait dites, tant de la part do pape que de la sienne, et lui dit que s'il avait la guerre ayec le roi d'Aragon, c'était la faute de ce dernier, comme il lui serait facile de s'en convaincre, s'il voulait bien prendre connaissance des choses qui avaient marqué le commencement de cette guerre entre lui et le roi d'Aragon ; et le cardinal
cise d' Ayala, confond Guillaume de Judicis et Gui de Bologne en une seule et i personne. Voir son Hiftoire d'Espagne, ad au.
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lui dit qu'il lui plairait beaucoup d'apprendre cela, et qu'il le priait de lui dire ou de lui faire dire quel avait été ce commencement <.
On fixa pour cela un rendez- vous au lendemain, et le lendemain, le conseil réuni, Pierre exposa fort au long tous ses griefs connus contre le roi d'Aragon, insistant surtout sur l'injure que lui avait faite à San Lucar de Barrameda l'amiral aragonais Francès de Perellos, cause première de toute cette guerre, injure qu'il avait fait connaître et dont il s'était plaint au roi d'Aragon, en lui demandant de lui livrer ce chevalier, sans pouvoir en obtenir justice; loin de là, avant que la guerre fût commencée, et lorsqu'il y avait lieu encore d'espérer quelque arrangement, le roi d'Aragon, non content de ce refus, avait appelé de France le comte D. Henri, avec D. Tello et D. Sancho, ses frères, lesquels toujours avaient été contre son service, et les avait attirés dans le royaume d'Aragon avec ton» ces chevaliers naturels des royaumes et seigneuries de Gastille qui toujours également avaient été prononcés contre lui; donnant par là moins lieu que jamais à la paix. £t à la proposition que fit le légat d'aller, si cela lui plaisait, voir le roi d'Aragon pour entendre ses raisons sur tout cela, le roi dit qu'il lui plaisait que le cardinal fit librement toutes les choses pour lesquelles le pape l'avait envoyé; et le cardinal fut satisfait de tout ce que lui dit le roi, et dit qu'il entendait bien tout ce que le roi lui avait dit, et qu'il lui plaisait d'avoir été informé par lui de la manière dont avait commencé cette guerre, et qu'il travaillerait de tout son pouvoir à mener tout cela à bien ^.
Gui de Bologne ne partit pas sur-le-champ pour aller trouver le roi d'Aragon. Il envoya un abbé de Saint-Benoît, qui fut depuis cardinal d'Embrun, pour lui annoncer sa ve-
* Cron, dcl Rey D. Pedro, afio X, c. 2, « Ibld., 1. c.
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nue et l'objet de sa légation, et attendit à Almazan, où le roi continua à être plein d'attentions et de déférences pour lai, le retour de son messager. Celui-ci, ayant vu le roi d'Aragon à Saragosse, et l'ayant instruit de sa mission, trouva Pierre IV dans les meilleures dispositions, et prêt à recevoir le légat avec tous les honneurs et toute la bienveillance dus à un si haut personnage; il retourna à Almazan, et rapporta au cardinal la réponse du roi d'Aragon. Sur quoi le cardinal se disposa à partir, après avoir pris l'ultimatum du roi. Cet ultimatum était assez hautain. Le roi dit au cardinal que, pour le service de Dieu et du pape, et pour l'honneur du cardinal, il ferait la paii avec le roi d'Aragon aux conditions suivantes : 1*" que le roi d'Aragon lui livrerait Mosen France» de Perellos pour en faire justice comme et où il voudrait*, T que le roi d'Aragon jetterait hors de son royaume et de tons ses domaines l'infant D. Ferrand, marquis de Tortose,son frère, et cousin du roi de Castille, le comte D^ Henri, D. Tello et D. Sancho, frères du roi de Castille, ainsi que tous les ciievaliers, les écuyers et les gens de Castille sans exception qai étaient avec eux en Aragon venus pour les aider dans cette guerre contre lui; 3*" que le roi d'Aragon lui restituerait les villes et châteaux d'Orihuela, Alicante^ Guardamar, Elcbe, Crevillente et la vallée d'Elda, qu'il disait avoir été usurpées sur la Castille par le roi B. Jayme d'Aragon, sans droit et sans raison, au temps de la minorité de son aïeul le roi Ferdinand; 4"* enfin que, pour les dépenses de la guerre, l'Aragonais lui paierait dix millions de maravédis de Castille ou cinq cents mille florins d' Aragon. Le cardinal sentit bien l'impossibilité de rien conclure sur de telles prétentions; mais, pour donner commencement aux négociations, il consentit à travailler sur ces bases, et partit pour Saragosse ^
' Voici comment Ayala rend compte de la façon dont le légat accuelUitces prétentions du roi de CastUle : É el cardinal legado, dit-U, magner y\6 que el Rey ^
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Le cardinal, arriTé à Saragosse, fit part aa roi d* Aragon de Tobjet de sa légation, et des conditions auxquelles le roi de Gastille était disposé à la paix, en le priant d*accéder le plus qu'il poprrait à ces conditions. « Cardinal ami, lui répondit le roi '8'Aragon, vous voyez et entendez bien que si le roi de Gastille avait sérieusement le désir de faire la paix avec moi, il ne demanderait pas ce qu'il demande. » Puis, passant par ordre à l'examen de chacune des conditions proposées, il rejeta, par d'excellentes raisons, la première et les deux dernières. Quant à la seconde, il distingua entre son frère FinfantD. Ferrand, son frère légitime et son héritier dans le royaume d'Aragon, contre lequel il n'avait nul grief à élever, et les réfugiés castillans, frères du roi de Gastille ou leurs adhérens. Il n'avait aucune raison d'exiler le premier; pour les derniers, il était disposé à négocier à l'amiable leur sortie du royaume. « G'est moi, dit-il, qui les ai appelés à mon secours dans cette guerre ; la paix se faisant entre le roi de Gastille et moi, je les contenterai, leur paierai ce que je leur dois de leur solde, et les renverrai hors du royaume. » Par là sans doute il paraît être resté peu fidèle à cette clause du traité de Pina qui l'obligeait à ne pas faire la paix avec le roi de Gastille sans le consentement du comte D. Henri; mais, dans les circonstances graves où l'on se trouvait, il semblait certain de faire agréer au comte cette séparation politique par des raisons d'état qu'il se réservait de faire valoir auprès de lui '.
Le cardinal de Bologne, là-dessus, dit au roi d'Aragon
CaBtilla demandaba eosas que eran muy graves de librar, respondio que él avia oido lo que le decia, é que le placia de tomar cargo é de trabajar en ello. É esto facia él por dar lugar à que el trato una vez se comenzase.
^ Sur le troisième point, savoir la restitution des villes et châteaux réclamés par le roi de Gastille, la réponse de Pierre IV, telle que la rapporte Ayala, fut appuyée par les conclusions d'un légiste nommé Francès Roman (È iuego un doctor del consejo del Rey de Aragon, que dedan D, Frânces Roman, dixo asi al eardenal, etc.)-
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qu'il avait bien entendu toute sa réponse, et qu'il retournerait vers le roi de Castille, et lui rapporterait le tout. Pour rendre la négociation plus facile, il pria cependant le roi d'Aragon, s'il n'y trouvait aucun inconvénient, de s^rapprocher de la frontière castillane ; ce à quoi Pierre IV consentit sans difficulté, et il vint aussitôt, à cette intention, résider à Galatayud, qui est plus près d'Almazan que Saragosse de seize lieues ^
De retour à Almazan, le légat fit part au roi de Castille des conditions auxquelles le roi d'Aragon était disposé à la paix; mais Pierre s'en montra très irrité, et ce fut en vain que Gui de Bologne lui proposa, pour examiner et répondre à toutes les questions pendantes en s'en référant au pape, une trêve d'un an. Il se refusa absolument à tout. Point de trêve, qui n'était qu'un prétexte pour l'arrêter en son essor lorsqu'il avait toute sa flotte prête à prendre la mer au printemps prochain et des troupes cantonnées et payées de son trésor sur la frontière; point de trêve ne pouvant servir qu'à son ennemi et qu'être dommageable à lui-même. La guerre doue, puisqu'on ne voulait, à aucun prix, lui faire amende honorable et satisfaire à ses légitimes prétentions; la guerre, où chacun, cette fois, ferait voir le pouvoir qu'il avait*.
Sa première colère passée cependant, et pressé par le légat, il rabattit quelque peu de ses prétentions, et pour que le ca^ dinal ne doutât point de la bonne volonté qu'il avait de faire la paix avec le roi d'Aragon, il déclara être prêt à abandonner toutes ses précédentes demandes à ces seules conditions : Tque le roi d'Aragon lui restituerait les villes et châteaux d'Orihuela, Alicante, Grevillente, Ëlche, Guardamar et la vallée d'Ëlda;
^ Le cardinal demanda ce déplacement au roi d'Aragon pour avoir un moins luv trajet à faire de l'un à l'autre roi, et savoir les volontés de chacun : Porque él pudièse mas aina andar sus caminos, et saber las voluntades dellos.
^ Diciendo que el Rey de Aragon non queria Uegasse â pleytesia con éi ; pero Que esta vez provaria cada uno que poder avia.
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2"" qu'il chasserait de ses domaines le comte D. Henri, D. Tello, D. Sancho et tous les Castillans qui faisaient cause commune avec eux en Aragon. A cela se bornaient ses exigeances. Le légat s'empressa de porter ces conditions au roi d'Aragon; mais cette tentative de conciliation échoua encore. Le roi d'Aragon accorda bien le bannissement des bâtards et de leurs adhérons; mais, son conseil entendu, il ne voulut rien concéder relativement aux villes réclamées. Le légat continua ses voyages, mais enfin, après plusieurs allées et venues inutiles, il perdit tout espoir d'amener la paix entre les deux rois, au moins quant à présent, et le roi de Gastille ne songea plus qu'à retourner à Séville pour y presser le départ de la flotte. La colère est mauvaise conseillère, dit-on, et Pierre le prouva bien avant de quitter Almazan. Blessé d'avoir succesr sivement amoindri ses prétentions sans que la paix s'ensuivit, et attribuant à l'infant D. Ferrand son cousin, au comte D. Henri, à D. Tello et à D. Sancho,ses frères, et aux autres chevaliers de Gastille qui étaient au service du roi d'Aragon, le dernier refus de celui-ci, il résolut d'en tirer, autant qu'il serait en lui, immédiatement vengeance ; en quoi il fit selon son bon plaisir, dit notre chroniqueur, et on eût pu mieux faire '. L'acte était étrange, sin^ insensé : en effet, dans Almazan où il se trouvait, en présence de tous ceux qui étaient là avec lui, il rendit sentence, tant contre l'infant que contre ses frères et les autres chevaliers de Gastille qui étaient en Aragon, et qu'Ayala déclare inutile de nommer, parce que, dit-il, une œuvre comme celle-là était un acte de colère, et rien de plus ^. Le roi n'agit guère habilement en cela pour son service, selon le même Ayala ; car la plupart de ces seigneurs et chevaliers de Gastille qui étaient en Aragon, et qui chaque jour désiraient davantage faire leur paix avec
^ En lo quai fizo k> que la w mercedfué, é pudierase mejor facer (Cron. del Rey D. Pedro, aBo X, c. 8).
2 Por quaato tal obra coho esta fué Mâa, è ami àl (U>id., 1. e.).
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loi et rentrer en sa grâce, à la nouvelle de la sentence qu'il venait de rendre contre eux, perdirent toute espérance d'accommodement avec lui, et, de ce jour en avant, loi forent toujours ennemis, et lui firent plus vivement la gaerre qu'ils ne la lui avaient faite auparavant '•
Un meurtre nouveau, un meurtre atroce, celui d'une femme, marqua ce moment de Thistoire de D. Pedro. Sa rage était telle contre son cousin l'infant D. Ferrand d'Aragon, que le moment lui parut venu d'exercer une vengeance qu'il avait toujours eu secrètement à cœur d'accomplir. Ne pouvant frapper le fils, il se tourna contre la mère, et envoya l'ordre de la tuer dans le château de Gastro-Xeriz, où elle était retenue prisonnière depuis qu'on l'avait arrêtée à Boa après le meurtre de son autre fils D. Juan, assassiné par le roi à Bilbao. Ce nouveau crime souleva une indignation universelle. Ce fut un sujet de douleur pour tous ceux qni aimaient le service du roi, dit Ayala, car la reine dona léonor d'Aragon était un très noble dame, et c'était la tante durci, fille du roi don Ferrando, et sœur du roi don Alfonse son père. Il parait qu'aucun Castillan ne voulut se charger de l'exécution de la sœur d' Alfonse XI : « Il fit donner la mort, dit Pierre lY dans ses m^oires écrits par lui-même en langue catalane, à la reine Éléonore notre belle-mère, sa tante, et la lui fit donner par des Maures, car aucun Castillan n J voulut toucher^. » Il eût pu, mais il n'osa pas faire tuer immédiatement la très jeune veuve de D. Juan d'Aragon, Isabelle de Lara, non plus que la sœur de celle-ci, Joanade
^ Plus loin, ano XIV, c. 3, Ayala parle d'une autre sentence que rendit le td D. Pedro contre quelques chevaliers de Castille pour lors au service dn roi d'Aragoi avec le comte Don Henri, lesquels, à ce que tout porte à croire, devaient être les mêmes que cette première sentence d'Almazan avait frappés.
* Feu dar mort à la Reyna dona Aleonor madrastre nostra, thia sua....; la <I0>^ mort U feu dar en tal manera, que la feu matar à Moros^ car nengun Gastellâ noy volgue ^r (CarboneU, Chroniques d'Espanya fins asino divulgades, etc., p. tM.)
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Lara, femme de son frère D. Tello, qu'il avait toutes deux en sa puissance à Castro- Xeriz ; il s'était emparé de cette dernière, comme nous l'avons raconté, à Âguilar del Gampo, lorsqu'il s'y était rendu pour y surprendre et y tuer D. Tello. Il fit transporter de là à Almodovar del Rio, fort château voisin de Cordoue, Juana de Lara, qui, peu de temps après, fut conduite et tuée à Séville par ordre du roi. De même, comme s'il eût voulu régler à la fois le sort de toutes les femmes qui le touchaient de près, il fit en ce temps transférer la reine Blanche de Bourbon, sa femme, du château de Siguenza, où elle était détenue, à Xerez de la Frontera, et fit mettre là, prisonnière avec elle, Isabelle de Lara, veuve de l'infant D. Juan {el que mataron en 5i/6ao), qu'on y emmena de Castro-Xeriz où venait d'être tuée la reine Leonor, sa belle-mère. Isabelle de Lara ne survécut pas de longues années à sa sœur Juana, et la même main qui avait fait tuer la femme de D. Tello fit donner des herbes (dar yervas)^ quand le moment sembla opportun, à la veuve de D. Juan. Ainsi se défaisait-il de tous ceux qui pouvaient porter ombrage à ses usurpations, sans se faire faute jamais de s'enrichir de leurs dépouilles, objet direct bien souvent de ses ordres de mort <.
Ces choses faites, Pierre laissa ses lieutenans sur la frontière d'Aragon, savoir : à Gomara, ville de l'évêché d'Osma» Juan Ferrandez de Hinestrosa, avec quinze cents chevaux; à Almazan, D. Ferrand de Castro, avec cinc[ cents chevaux;
^ É dicen que por mandado delRey le fueron dadas yervas (anox, g. 9).— L'intérêt matériel de Pierre à cette double mort, pour éteindre tous droits d^héritage sur la Biscaye, dont il s'était emparé, est évident : il devenait par là, comme on disait alors, propriétaire du senorio de Viscaya. C'est ainsi que, pour lui^ comme pour beaucoup d'illustres familles de ces temps religieux et monarchiques, la propriété n'était pas seulement, suivant un mot célèbre, le vol, mais encore l'assassinat. Cela ne l'empêchait pas d'être respectueusement traité par le légat du pape, dans le mêoie temps qu'on pendait les petits larrons chrétiens qui ne pouvaient ou ne savaient voler que petitement. Il n'est rien tel que la justice.
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à Seroii, D. Diego Garcia de Padilla, pareillement avec cinq cents cheyaax ; à Molina, Gutier Ferrandez de Tolède, a^ec quatre cents; à Agreda, Juan Aifonse de Benavides, grand justicier de sa maison, et Diego Ferez Sarmiento,son adelantado-tnayot* de Gastille, aussi ayec cinq cents chevaux. Quant à lui, il retourna à Séville pour j hâter rarmement de la flotte avec laquelle il voulait attaquer en personne les côtes de TAragon.
Pierre arriva vers le milieu de février à Séville, et y présida deux mois à Tarmement de ses galères. Sa flotte, prête enfin à tenir la mer au commencement d'avril, se composait de galères à lui au nombre de vingt-huit, de deoi galiotes et de quatre lins. Les navires à château sur l'avant qu'il rassembla des différens ports de son royaume, prin* cipalement de Galice et de Biscaye, s'élevaient à quatrevingts. Il avait de plus promesse d'un double renfort de trois galères auxiliaires de Grenade, et de dix galères et d'une galiote portugaises. Celles-ci avaient été engagées par le roi Pierre de Portugal pour trois mois, probablement à partir du 1^* avril jusqu'au l^r juillet suivant, sous les ordres de l'amiral Micer Lanzaroto Pezafla, Génois, depuis longtemps au service du Portugal comme homme de mer, et mises ponr ce teî'me à la disposition du roi Pierre de Castille.
Pero Lopez de Ayala, notre chroniqueur, faisait partie de l*expédition, et nomme les chevaliers de Castille qui étaient patrons des galères du roi ». Il en faisait partie avec un titre {capitan de la flota) que je suppose revenir à celui d'intendant ou de secrétaire-général de la flotte. Dans la galère du roi, il y avait, dit-il, pour patron Garci Alvarez de Tolède, qui fut depuis appelé à la maîtrise de Saint-Jacques, restée vacante depuis la mort du maître D. Fadrique ; des autres galères
* Cronica dd Rey D. Pedro, aîlo x, c. 11. — Como el Rcy de CasUBa to)« armada, é que flota leyada, é que gentes.
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étaient patrons le maître de Galatrara D. Diego Garcia de PadiUa, qae le roi avait laissé, en partant d*Almazan, commandant de frontière à Seron, et qu'il avait envoyé chercher exprès ; Micer Gil Bocanegra, amiral de Castille < ; Pero Lopez de Ayala, qui était comme je lai dit, capitaine de la flotte; Ferrand Alvarez de Tolède ; Garci Jafré Tenorio, fils de Tamirai D. Alfonse Jafré, l'un des six personnages à qui Pierre avait fait sans plus de façon couper la tête un an auparavant; Ferrand Sanchez de Tovar et Juan Ferrandez de Tovar son frère ; Pero Ferrandez de Velasco ; Dia Gutierrez de Zavallos ; Jaan Bodriguez de Yillegas, surnommé le Chauve; Juan Gonzalez Orejon; Gomez Perez de Porres; Pero Gomez de Porres le Jeune (el Mozo) ; Arias Gonzalez de Yaldès, seigneur de Yelena ; Martin Lopez de Cordoue ; Micer Bartolomé Botafuego, Génois; Micer Ambrosio Bocanegra et Micer Lanzarote Bocanegra, fils de l'amiral -, Micer Bartolomé Bocanegra, son frère, et Micer Bernai Bocanegra , son neveu ; Suer Perez de Quinones; Juan Ximenez de Cordoue et Diego Gonzalez, fils de D. Gonzalo Martinez, Villustre maître d'Alcantara, que noui^ avons vu sacrifié par Alfonse à Éléonore de Guz«man. Les autres galères avaient pour patrons des marins proprement dits; c'étaient des galères plus fines et plus légères, que le roi dépêchait en avant à ta découverte pour ouvrir la voie.
La flotte partit de Séville vers la fin d'avril. Elle s'arrêta quinze jours devant Algésiras, attendant les vaisseaux auxiliaires de Portugal et de Grenade ; elle y fut rejointe par les trois galères de Grenade *. Elle renonça à y attendre les ga-
^ C'est le même Gil (E^dio) Bocanegra qui vint de Gênes pour aider le roi Alfonse à la batatUe de Tarlfii, et à qui Alfonse fit don, par lettres patentes du 2 septembre 1312, des terres de Palma et de Fuente el Alamo, en Andalousiâ. Voir ci-devant, p. 300.
* Elles étaient commandées par un jeune Grenadin quelque peu efféminé, Dommé cependant Mohamned AbdaUah ben Abou-Yabya Nedjm-ed-Dyn (Étoile de la Religion). U faisait là la figure de Nirée dans la flotte de Troie : « Nirée menait trois
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lëres de Portugal , et fit voile vers Test. Elle mouilla à Carthagène, pour donner le temps aux Portugais de se rallier, mais encore vainement. Pierre ne voulait paraître qu'avec toutes ses forces devant Barcelone, objet principal de Vexpédition. C'était sur ce point que, dans son plan, devaient porter tous les efforts des Castillans et des Portugais réunis. Barcelone prise, on avait une base d'opération formidable pour entamer T Aragon, outre l'effet moral de découragement que devait naturellement produire une si importante conquête. Mais on avaii; compté sans son hôte, et, en arrivant, on trouva à qui parler.
Il resta ainsi huit ou dix jours à Carthagène, pendant lesquels une flotille de sept galères fut envoyée en croisière pour épier Tennemi et prendre les vaisseaux d'Aragon qu'elle rencontrerait. £lle n'en rencontra aucun ; tous, dès qu'ils eurent appris que le roi de Castille venait contre l'Aragon avec sa flotte, s'étant retirés dans leurs ports respectifs. Mais, ayant trouvé dans les eaux de Majorque, à la hauteur de la petite ile de Cabrera, une carraque vénitienne à deux ponts, elle la prit, bien que la Castille fut alors en paix avec Venise, et l'amena au roi à Carthagène pour qu'il Tarmât, Tusage des rois étant, lorsqu'ils faisaient des armemens, de prendre de force à leur solde tous les navires quMIs trouvaient, même appartenant à des alliés; et pour cette raison, dit Ayala, les sept galères prirent cette carraque des Vénitiens, encore bien qu'ils fassent amis du roi. Elle était richement chargée de joyauï et de marchandises précieuses, tellement qu'il en eut convoitise, et qu'il prit le tout, s'arrangeant comme il put dans la suite avec les Vénitiens '.
vaisseaux de l'ile de Syme ; Nirée, fils de la nymphe Aglala et du roi Caropus; Nlr^) le plus beau de tous les Grecs qui allèrent à Troie, si l'on en excepte le divin Achille, dont la beauté était accomplie ; mais Nirée était peu vaiUant , et il avait peu de troupes. » Homère, lUade, 1. II.
* Ovo cobdicia deUo, é tomdlo ; como quier que despues se avlno eon l08 V^ necianos.
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Pierre n'attendit pas pins longtemps rescadrille portugaise à Carthagène, et fit voile pour les côtes de Valence. Arrivé devant Guardamar, il prit la ville et le châtean devant lesquels il avait éclioné Tannée précédente ; puis il continua sa route. Il maltraita chemin faisant d'autres villes et lieux voisins de la mer, et arriva à Tembouchure de l'Èbre, où enfin le joignirent les dix galères et la galiote portugaises si longtemps attendues. Le cardinal Gui de Bologne qui, lors du départ du roi de Castille pour Séville, avait suivi Pierre TV en Aragon, épiant toujours Toccasion favorable d'établir la paix entre les deux rois, était en ce moment à Tortose. Descendant l'Èbre en bateau, à la nouvelle de l'arrivée du roi, il vint le trouver là ; il dina avec lui dans sa galère, et ils conférèrent ensemble ; mais Pierre ne céda point aux nouvelles instances du cardinal, ayant pour but une trêve entre les deux rois; à aucun prix maintenant il ne voulait ni paix , ni trêve, et le cardinal s'en retourna à Tortose comme il était venu '.
Là-dessus partit de l'embouchure de l'Èbre pour Barcelone la flotte castillane, forte en ce moment, tout compté, de quarante-et-une galères, de trois galiotes, de quatre lins et de quatre-vingts navires à voiles avec château sur le gaillard d'avant. Elle parut devant Barcelone, le samedi 8 juin, la veille de la Pentecôte. Pierre IV était en personne dans la place depuis le 8 avril ; sur le bruit des préparatifs maritimes du roi de Castille, il s'y était rendu de Saragosse, où il était allé habiter après que le départ de Pierre d'Almazan eut rendu inutile son séjour à Galatayud, et il raconte lui-même, dans ses mémoires, comment les gens de son royaume reçurent Tennemi, avec des particularités curieuses, qu'on ne trouve point dans le récit d'ailleurs fort détaillé du chroniqueur castillan.
* Cronica del Rey D. Pedro, aSo z, c. 11.
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Le roi de Gastille troava Barcelone sons les armes. Il n j a^aît cependant qne donze galères armées dans le port, mais placées devant la ville en travers, de manière à ce qae da bord elles pnssent être défendues. Arrivé sur le tard, le 8 jnia, Pierre n'osa les attaqaer ce jonr-là.On sait que le mouillage n*est bon à Barcelone qu'à Test, sous le môle à reitrémité duquel s'élèvent aujourd'hui le phare et un petit fort. L'entrée du port, du côté de la ville, exige quelque précaution de la part des pilotes, à cause des rochers et des bancs de sable cachés sous l'eau de ce côté, à quelques pieds à peine de profondeur. On appelle ces derniers en langue catalane les ta$qtie$. En 1359 comme aujourd'hui, des balises marquant les endroits périlleux désignaient les passes praticables aai pilotes. On enleva ces balises dans la nuit du samedi an dimanche, puis on mit de grandes ancres renversées dans les passes, disposées de manière que leurs branches pussent accrocher et crever les navires qui s'y viendraient hcarter.
Pierre s'apprêtait à l'attaqué pour le lendemain dimanche, lorsqu'un esclave qui s'était enfui de la ville avant le jour vint l'avertir du piège qu'on lui avait tendu. Le soleil se leva éclairant les douze galères aragonaises rangées en dedans des tasques, presque contre la terre, et formant une ligne d'embossage qui s'étendait du quartier appelé ancieiviement de la Fabrique-aux-Âncres jusqu'au quartier voisin da monastère maintenant détruit des Frères-Mineurs '. Sur le rivage, on avait placé quatre machines ou bricoles à deni roues qu'on pouvait tourner et faire aller où l'on voulait, dit le roi chroniqueur, c'est-à-dire quatre pièces de cfflwn montées sur leurs affûts. On avait de plus formé de toutes les barques halées sur la grève, et qu'on avait tournées la carène vers la mer, Touverture en dedans, comme un rempart à l'abri
1 Del canto qui antigament era appellat del Ancorer, fins al canto qui es prcs lo monestir dessus dit dels Frares Menors.
GHàPITBE TRElZli^ME. 503
daqœl B^étaieDt retranchés, avea tous lies corps de miétiçrs* de la ville, ))4Qnière& et devises en tête, les paysans arji^, accouras de deux lieues à la ronde, à lappe) de Tantiqua nsage de Catalogne Princeps namque ^ •
L'ordre avait été donné, la veille au soir, dan^ toutes les galères castillanes, aux équipages, de se tenir prêts h Tattaque pour la matinée du lendemain ; mais instruit, pon^me pons lavoos dit, par l'esclave déserteur, de lobstacle que lui opposeraient les ancres cachées sous Tean, s'U s'avançait ve;rs la plage pour combattre, et à ra3peet de cette belle Mgn^ d'embossage formée par les douze gaières d'Aragon serrées e;t adossées au rivage, et entre lesquelles on avait placé, p^r groupes ^aux, tous jes navires marchands qui se trouvaient dans le port, chargés d'arbalétriers et de frondeurs, comme aussi à cause de la grande artillerie et des tonnerries (ainsi appelait-on alors les canons en Espagne) que ceux de Barcelone avaient à terre *, Pierre changea d'avis et donuia contre-ordre, enjoignant aux siens de ne rien entreprendre, et que ses galères se tinssent au repos. Néanmoins, sur l'avis de quelques hardis marins, les plus expérimentés matelots de la flotte entrèrent dans les chaloupes des navires à voiles, appuyés par quelques arbalétriers, et employèrent presque toute cette journée du dimanche à enlever les aneres qui gisaient dans lu mer devant les galères d'Aragon, non sans provoquer contre eux quelques décharges d'artillerie. Il n'y eut cependant de combat sérieux que le lendemain lundi, JlO j^in.
* C'est Pierre IV lui-même qui nous parle de cette espèce de chevalerie des corps de métiers de Barcelone, ayant chacun leurs bannières et leurs devises, avec lesquels coopéraient les paysans à la défense de la vieille capitale catalane : Ab tots les officis, cascuns ab llurs penons é Uurs ai-mes. — L*antique usatge de Catalogne, ou loi Princeps namque, ainsi désignée parce qu'elle coo^ençait par ces mots, était la loi en vertu de laquelle on proclaaiait .le pays ^n danger, et convoquait lous 1(9 hommes valides à la défense commune.
* É otrosi por la grand ballesteria é truenos que los de Barcelone tenian en tlerra, dit Ayala.
La bataille dara, ce joar-là, depuis neuf heures du matin jusqu'à la nuit, et Ton y fit grand usage, à ce que tout indique, de ces machines nouTcIIement inventées, lançant des balles et des boulets de plomb ou de fer, et même des pierres, au moyen d'une force de projection résultant de l'explosion d'une quantité plus ou moins grande de poudre pressée dans un canon, invention d'une application toute récente encore dans la guerre, « menant si grand bruit et tremblement, dit Villani en parlant des bombardes des Anglais, qu'il semblait que Dieu tonnât. » A Crécy, en 1346, les Anglais s'avisèrent les premiers de se servir de canons en bataille rangée, et leurs bombardes y exercèrent les plus grands ravages dans les rangs de l'armée française. Pierre IV, dans ses mémoires, parle de l'emploi de cette nouvelle artillerie à Barcelone, en cette occasion, et il parait clairement par son récit que non seulement les Aragonais avaient de ces tonnerres et de ces bombardes à terre, mais encore sur leurs vaisseaux . « Notre vaisseau, dit-il, tira une bombarde contre le vaisseau que montait le roi de Gastille, laquelle alla frapper les châteaux du dit vaisseau de Gastille, les endommagea, et y occit un homme. Et peu après, la dite bombarde lança un autre trait, qui férit l'arbre de la nef castillane, en enleva un grand éclat, et y blessa quelques gens '. »
Le mardi U , il essaya encore une attaque, mais infruc* tueuse et impuissante. Les galères aragonaises avaient resserré dans la nuit leur ligne d'embossage pour occuper un moindre espace qu'auparavant devant l'arsenal (les Atarazanas). Vers neuf heures du matin, la bataille recom-
^ É la nostra nau disparâ una bombarda, é ferf en los castells de la dita nau de Castella, é deguasta los castells, é y occis un hom. É après poch ab la dita bombarda faeren altra tret^ é feri en l'arbre de la nau castellana, en leva una gran esquerda, é y deguasta alguna gent. — Dans Ayala, on rencontre ici, pour la première fois, une expression claire se rapportant à Tusage des bouches à feu ou de rartillerie à poudre, dans les guerres de son temps.
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mença ; mais la flotte castillane n'avait point d'artillerie, ou du moins en avait peu et l'avait mauvaise. Elle s'approcha des galères aragonaises, et lit donner tous les navires, sur la poupe desquels étaient des catapultes d'ancienne forme, ne tirant que des pierres. Soit que les navires cas^tillans ne pussent assez approcher, soit que leurs machines fussent détraquées, ces pierres mêmes n'avaient pas la portée nécessaire pour atteindre l'ennemi. Telum imbelle et sine ictu^ Elles tombaient dans Teau, provoquant à chaque fois les huées de la foule qui couvrait le rivage ^
Beçu de la sorte, le roi de Gastille jugea prudent de s'arrêter, voyant qu'il était là, dit formellement Pierre IV dans ses mémoires, à son dommage et déshonneur. Il avait été ainsi inutilement devant Barcelone trois jours; il en partit le quatrième pour aller mouiller au sud-ouest de la ville, près d'un cap appelé el cabo de Llobregat ; il y a là, dit notre auteur, une rivière (le Llobregat), et un lieu appelé San-Boy. Il avait fait ce mouvement sans doute avec l'intention d'opérer un débarquement de ce côté; mais déjà de Barcelone on s'était porté vers le point menacé sur la plage ; il y eut là, entre les Barcelonais accourus pour défendre l'eau aux Castillans et ceux-ci, c'est-à-dire de la rive à la flotte, un engagement ou une escarmouche de traits qui n'aboutit à rien de sérieux. Les Castillans se retirèrent, et, quittant tout à fait les côtes de la Catalogne, Pierre fit tourner ses proues vers l'île d'Iviza, où l'on débarqua sans obstacle, et dont il assiégeante capitale, très bonne ville, dit Ayala, appelée aussi Iviza, qu'il entoura de troupes, de machines de guerre et de bastides. C'était un point peu important à conquérir, et presque une bicoque, mais le roi de Castilie voulait ne point avoir armé en vain ; il lui fallait
^ É en la ribera cridaven avolotant ab grans ahuchs, é a manera d'un escara ho desdeny, a cascun g^t de aquelles pedres.
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faire ona conquête quelconque pour s'en tirer av^ bonnear^ à ce qu'il croyait, et celle-là seule sans doute loi avait paru faisable. Employant au siég6 d'Iviza la plupart des équipages tirés de ses galères, il n*eu laiasa que quelques*unee garaies de tous leurs honamiaB pour tenir et garder Ul mer. Quelques jours s'étaient à peine écoulés depuis qu'U était occupé à ce siège, lorsqu'il apprit q«/e le roi d'AragfOU ayait ré^ni à Bareelme quarante galères pour vfmir le i^ombattre, fournies de cette manière : vingt par Barcelonei dii: p^r Valence, cinq par File de Majorque, une par Tarragouç.» uue p^r Golibre (GoUtoure), deux par Torjtose et une par ^9 port de Roses. On touchait h h fia de juin. Pour savoir au jxiste à quoi s'en tenir des bruits qui couraient, deux galères fureut dépêchées dlvixa vera Maiorqw^ ém% autres vers B^rce* lone, ejb les unes é^ les autres surent bieutM d une uianiere certaine, par les gens de^efa marchandes qu'eUes i^apturèrieut faisant voiie pour Majorque, que le roi d Ara^n ^t<aij; «naintenant dan$ cette lie avee ses quarante g^ères armées^ et que son intention ei son vif désir étaient de veujir combattre le roi de Gastille à Iviza^ Les gens des galères du roi deCastille, ayant appris^ces nouvelles, dit Àlaya.s'^n re vinrent aussitôt vers rtle d'Iviza, où était le roi, et lui racontèrent les aQU-* velles qu'ils savaient du roi d' Aragon^ cotn^nent il était veua en personne dans l'île de Majorque, et qu'ij. <ayait )à quarante gidères <.
On tint conseil là^desaus au camp du roi de Castjlle, et décida que, (puisque le roi d'Aial^oû était si près de là avec linteulion de venir le combattre, il ne pouvait {du^s rester à terre, ni continuer sans danger le sj^ége dlviza. Selo^ Ayala, il crut que tout le fait de la guerr.e allait se àéçid^r par une bataille navale 012 les rois allaient se trouver eu personne, et aussitôt il ordonna à tous les siens de se rembarquer; lui-
^ Ibid., 1. c.
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même rentra dans la galère qa'il avait montée depnis Touverture de la campagne, et sur laquelle il était venu. Mais, en ayant dans sa flotte une très grande, qui lui parut ^sans doute plus digne de Tidée qu'il se faisait d'un vaisseau destiné à porter un roi tel que lui, il la choisit et s'y transborda. C'était une galère qu'on nommait Uxel ', construite par les Maures, et prise sur eux avec d'autres, du temps d'Âlfonse XI, au combat de Xatarès^ petit port à une demilieoe d'Algésiras, par l'amiral D. Gil Bocanegra, qui y vainquit et défit les Maures en 1342. Les Arabes africains faisaient de ces sortes de grandes galères , avec écurie à l'entrepont pour quarante et même pour soixante chevaux, à l'effet de passer le plus de monde qu'ils pouvaient de Geuta à Gibrai tar . Le roi y fit construire par les charpentiers de la flotte trois cbàteaux, un à la poupe, un au milieif et un autre à la proue^ et nomma un alcayde pour chacun. Le commandement de celwi de la poupe fut donné à l'historien Pero Lopez de Ayala, capitaine de la flotte; celui du milieu à Arias Gonzalez de Valdès, seigneur de Velena, et celui de la proue à Garci Alvarez de Tolède, patron de la galère du roi. Il y mit cent soixante hommes d'armes et cent vingt arbalétriers. Mais tous ces préparatifs étaient moins faits en vue d'une grande bataille de roi à roi, que pour battre honorablement en retraite. D'Iviza, en effet, l'escadre gagna la côte de Valence; quelque précipitation marqua même le départ, et il laissa, au rapport de Pierre IV, son artillerie devant la ville assiégée. Filant entre Iviza et Formentera, il alla mouiller près du cap St-Martin, en un lieu appelé Galpe. De son côté, la flotte aragonaise, sur la nouvelle de l'abandon du siège d'Iviza, quitta la baie de Palma, où elle s'était ralliée, pour aller à la recherche des Castillans. Mais le roi d'Aragon ne la
^ Ux9l oa Oxel, c*e8t-à-dire par excellence Vaisseau, ou de Tespèce qu'on appelait vaisseaux (tiâwbi ou oxtUs).
suivit point ; il resta à Majorque, à la prière de son c(»seil, qui l'engagea à ne point s'exposer inconsidérément^ à un péril inutile. On voit par le livre de loch, si je puis ainsi dire, de Pierre IV, que Mossen Francesch de Perellos figurait parmi ces conseillers. Les galères du roi d'Aragon étaient au nombre de quarante, ni plus ni moins, et il n'avait pas d'autres vaisseaux. Deux d'entr elles étaient très grandes, et portaient des châteaux ; dans Tune commandait le comte de Gardona, et dans l'autre Don Bernai de Cabrera, qui était amiral d'Aragon. Elles se dirigèrent vers Calpe, où était le roi de Gastille, et arrivèrent en vue de la flotte du roi, à deni lieues en mer. Elles marchaient dans cet ordre : an miliea d'elles étaient les deux galères qui avaient des châteaux, portant le comte de Gardona et l'amiral Don Bernai de Cabrera; deux galères d'amnt-garde marchaient environ une demi-lieae en avant. Toutes les quarante venaient à la voile. La flotte da roi de Gastille, cependant, tant galères que vaisseaux, était, comme nous l'avons dijt, et avait jeté l'ancre dans un assez bon mouillage, abrité par le haut rocher de Calpe appelé Hifac, qui couvre Calpe du côté du nord. Navires et vaisseaux étaient à l'ancre très près du bord rocheux de la Pena, et par cela même difficiles à apercevoir de loin. Les deux galères d'avant-garde aragonaises, qui venaient une demilieue en avant du reste de leur flotte, les virent les premières, et, à cette vue, plièrent leurs voiles et prirent en main les rames pour s'en retourner. Ce que voyant, les autres trente-huit galères firent de même, plièrent les voiles, et prirent les rames au poing pour pouvoir se régir et gouverner à leur avantage et suivant leur volonté. Leur but était d'éviter un engagement avec la flotte castillane, et de gagner la côte voisine appartenant au royaume de Yalence, dont la population armée faisait bonne garde sur tous les points menacés de la côte. Dans cette intention, non-seulement les galères d'Aragon s'approchèrent de la terre, mais
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encore tontes les quarante entrèrent dans la rivière de Dénia. C'était sur le soir. L'escadre castillane s'attendait à une attaque certaine pour le lendemain, et au besoin était disposée à rechercher elle-même la bataille ; mais, le matin venu, rien ne bougea; le temps était calme, aucun vent ne soufflait sur la mer,; les navires à voiles ne pouvaient manœuvrer. Le roi assembla son conseil dans une petite île qui est devant Calpe pour décider le parti qu'on prendrait. Il voulait diriger en personne une attaque contre Fennemi, et sur ce point surtout les avis furent partagés. L'amiral Bocanegra dissuada le roi d'entrer de son corps dans la bataille, par cette consiijération principale que le roi d* Aragon n'était pas, de son côté, venu là avec les siens. ^ Seigneur, mon avis est, dit le vieil amiral génois, que puisque le roi d'Aragon n'est point sur sa flotte, il n'est pas de votre honneur que vous entriez en bataille avec ses lieutenans. Grâces à Dieu, vous avez sur la vôtre ici réunie plusieurs hommes bons, et vous m'avez, moi, qui suis votre amiral, et qui le fus du roi D. Alfonse, votre père, sous lequel j'ai eu maintes bonnes aventures dans les guerres maritimes que j'ai soutenues pour son service, et j'espère bien, avec la grâce de Dieu, que j'en aurai de même aujourd'hui. » Il conseilla ensuite, piuisque le roi avait en ce moment des troupes sur Alicante, à peu de distance d'où ils étaient, qu'il y allât descendre, et leur ordonnât, à lui son amiral et à ceux qu'il lui plairait de la flotte avec lui, de rester pour tenir tête à la flotte et à l'amiral du roi d'Aragon, ne doutant point qu'ils ne fissent les choses au mieux de ses intérêts et de son honneur. D'autres chevaliers en grand nombre appuyèrent l'avis de Tamiral, et particulièrement les patrons des navires marchands qui l'aidaient dans cette guerre. Il y en eut cependant des uns et des autres qui opinèrent que le roi ferait bien de combattre de sa personne, se promettant par cela même un avantage certain sur la flotte d'Aragon. Mais, en fin de compte, on passa deux, jours sans
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rien faire et sans qae la flotte cT Aragon parût; par crainte, à ce que croit Âyala, des nombreux navires à voile que le roi de Gastille comptait dans la sienne. D'nn antre côté, aucun vent qui permit à ces navires d*entrer en ligne, ne soufflant de l'est, et le biscuit commençant à manquer, le roi ordonna la retraite sur Alicante. On leva l'ancre et partit. Six jours le roi tint la mer devant le port d' Alicante sans voir poindre à l'horizon aucune voile ennemie, et on regagna Garthagène. Là, l'amiral portugais Lanzoroto Pezana déclara au roi n'avoir ordre de servir la Gastille que trois mois seulement. On était dans les premiers jours du mois de juillet, et, le terme étant accompli, il dit ne pouvoir demeurer davantage avec le roi de Gastille, ce qui parut beaucoup contrarier celui-ci. Pezana se sépara, en conséquence, de la flotte royale, et retourna à Lisbonne. Sur quoi le roi ordonna à Bon amiral et aux capitaines de la flotte de ramener vaisseaux et chevaliers à Séville, et donna licence aux navires marchands rassemblés de tous les ports de ses domaines pour cette guerre, de se séparer dès qu'ils seraient arrivés à fiialagaoa à Gadix, et d'aller chacun où il voudrait. Ils se séparèrent à Malaga. La plupart étaient des Asturies, de la Biscaye et du Guipuscoa, et ils allèrent y reprendre leur commerce. Quant à lui, il partit pour la Gastille par terre. L'escadre aragoniaise, de son côté, retourna à Barcelone, où les galères qui la composaient allèrent désarmer, sauf dix, qui restèrent armées pour garder les côtes et courir la mer au besoin.
Ainsi se termina cette campagne maritime, annoncée afec tant de fracas, et dont on se promettait presque la conquête de' la Gatalogne. J'ai passé sous silence divers incidens qoi la marquèrent. Tl en est un cependant qui mérite d'être rapporté. Le roi Don Pedro, dit Ayala, étant près d' Alicante avec toute sa flotte, le prieur de Saint-Jean, appelé Don GutierGomez de Toledo, et Don Enrique Ënriquez et Inigo
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Lopeis de Orosco, et les autre» compagmes du roi^ étaient près de la ville d'Alicaute, qui était déserte (yerma) et dépeuplée^ parce qu'elle avait été avant cela prise par les gens do roi pendant la guerre* Les troupes de la flotte du roi étaient de Tautre côté de la huerUi d'Alicante^ contre le château; et il arriva qu'un jour Don Diego Garcia de Padilla» maître de Galatrava, entra dans la huerta pour s'y promener, avec environ une vingtaine des siens sans armes, et comme ils étaient là, ceux qui étaient dans le château d'Alicante les virent et sortirent contre eux, ayant à leur tète un chevalier commandeur de Montesa, et jusqu'à cinquante hommes d'armes à cheval avec lui, et ils vinrent où étai( le maître de Galatrava, qui s*enfuit vers la mer n'ayant pas de troupes pour les attendre, et» entrant dans un petit bateau qui se trouvait là, s'en vint'rejoindre les galères. Tous ceux de sa suite, cependant, ne purent tenir sur ce bateau, et les hommes d'armes qui venaient à cheval du château d'Alicante arrivèrent au lieu où étaient ceux du maître, et y tuèrent quatre écuyers particulièrement attachés à son service : Alfonse Ferrandez de Gastrillo, le même que nous avons vu tuer dans Toro Rai Gonzalez de Gastaûeda; Juan Sanchez de Oteo, celui qui avait tué dans Toro Don Pedro Estebanez Carpentero, lequel prenait le titre de maître de Galatrava, concurremment avec Diego Garcia de Padilla ; Alfonse Garcia de Mata et Ferrand Garbon ; lés autres s'enfuirent le long du rivage jusqu'à ce qu'enfin ils trouvèrent une barque sur laquelle ils purent regagner les galères du roi ^
De Carthagène, Pierre prit sa route vers Tordésillas, qu'habitait en ce moment Marie de Padilla. Il passa et il était déjà le 5 juillet à Olmédo, d'où, toujours actif, il dépêcha une avala aux receveurs des dîmes qu'on payait au pape : « J'ai été averti, leur maudait-il, que le pape par une
^ Cron. del Rey D. Pedro, suo x, c. 17.
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bolle récente exige que les ordres de cheTalerie qui sont de ma seigneurie lai paient la dime; et parce que ceci est chose nouvelle, et jusqu'à présent non accoutumée, qui, si elle passait en usage, serait une occasion de destruction pour lesdits ordres, qui sont Toeuvre des rois d'où je sors et mon œuvre, d'où il s'ensuivrait pour moi un très grand dommage; pour cette raison, j'ai envoyé exposer le fait au pape, et le supplier de ne pas vouloir que cela se fasse contre lesdits ordres ni contre mon service. Et en attendant je tiens pour bon que vous ne vous entremettiez point de demander, ni de livrer si vous les avez déjà perçues, ni de recueillir les dîmes ci-c^essus dites des dits ordres, ni d'aucuns lieux lenr appartenant, jusqu'à ce que le pape ait pourvu sur cela ce qui à sa sainteté plaira, et que vous ayiez une lettre de moi par laquelle je vous fasse savoir ce que vous aurez à faire à cet égard '. » Rendu près de sa maîtresse, il passa quinze jours à Tordésillas avec elle; l'y laissant sur le point d'accoucher, il s'en revint à Séville où, peu de jours après son arrivée, il apprit queMarie dePadilla venait de lui donner un fils. C'était le premier enfant du sexe masculin qu'il eût de Marie; il en ressentit une vive joie et l'appela de ce grand nom d'Alfonse que ne devait plus porter aucun roi de Castille. Il retourna aussitôt à Tordésillas, mais il s'y arrêta peu, et revint de nouveau à Séville. On ne s'explique pas bien ces brnsqoes allées et venues en si peu de temps, des bords du Duero aux bords du Guadalquivir, ces espaces franchis avec une célérité merveilleuse, comme si tout devait être extraordinaire de la part de cet homme. Naturellement il semblait devoir être appelé en ce moment, par son intérêt et par celui de sa gloire, plutôt aux frontières d'Aragon qu'en Andalousie. Pourquoi ne va-t-il pas aux premières? qu'est-ce qui le rappelle à Séville? Quel démon le partage entre ces deux villes, Tordésillas et
^ BuUarlo de Àlcântara, ad ann.
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SévilJe, et le ramène de Tune à l'autre, à quelques jours à peine d'intervalle? Le même démon peut-être sous deux formes différentes, tirant le même cœur en sens divers : un nouvel amour qui commence et un ancien amour qui ne veut pas finir. Je le crois : la suite dira si j'ai tort. Ayala toutefois n'en dit rien ^
Cependant, le comte D. Henri, qui avait ses cantonnemens à Épila sur le rio Xalon, et à Borja, résolut sur ces entrefaites, avec quelques batailleurs , principalement aragonais, de tailler des croupières aux fronteros castillans. Avec son frère D. Tello, D. Pedro de Luna, D. Juan Martinez de Luna, D. Frey Artal de Luna, de l'ordre de l'Hôpital, frère du précédent, et D. Juan Ferrandez de Heredia, châtelain d'Amposta, qui fut depuis grand-maître de Rhodes, et d'autres riches-hommes et chevaliers d'Aragon, à la tête d'environ huit cents chevaux, il entra, vers le milieu de septembre, sur les terres d'Agreda. Les chevaliers de frontière du côté de la Gastille, avertis de ce mouvement, s'en émurent et se disposèrent à le repousser, et à cet effet D. Ferrand de Castro, Juan Ferrandez de Hinestrosa et leurs compagnons de guerre qui avaient leurs quartiers à Almazan, se réunirent avec quinze cents chevaux et marchèrent contre les agresseurs. Les choses tournèrent de telle sorte que les uns et tes autres en vinrent aux mains en s'apercevant. La rencontre eut lieu dans le champ d'Araviana, au pied du Mont-Gayo, entre les deux monts de Toranzo et de Tablado, le dimanche 22 septembre 1359. Ce fut moins une bataille qu'une rencontre de chevaliers. D'aucun côté il n'y avait d'infanterie. Les ans et les autres combattirent vaillamment, mais peu longtemps. Quoique supérieurs en nombre aux Aragonais,
^ Ayala se contente d'enregistrer ces voyages si rapprochés sans en donner le motif; mais je crois l'avoir trouvé dans ce qu'il dit plus loin (en 1360) d'une nouvelle maltresse du roi, prise tin an auparavant (Gronica del ReyD. Pedro, afioxi, c. 18 et 19). J'y reviendrai dans un moment.
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les Castillans farent, presque da premier choc, colbulés et défaits. Hinestrosa fat tué des premiers dans la mêlée, et avec lui plusieurs autres bons chevaliers de Castille : D. Cornez Suarez de Figueroa, commandeur-mayor des terres de Tordre de Saint-Jacques dans le royaume de Léon , qae le roi avait résolu de faire maître de Tordre, s'il eût vécu; Ferrand Garcia Duque; Pero Bermudez de Séville; D. Gonzalo Sanchez de Uiloa, grand alferez de D. Ferrand de Castro et Juan Gonzalez de Bahabon, Inigo Lopez de Orozco fat fait prisonnier. D. Ferrand de Castro eut son cheval tué sons lui et n'échappa qu'à Taide d'un autre cheval que lui céda un écuyer galicien de ses domaines. Le jour même de la rencontre, les trois principaux chefs, Hinestrosa, D. Ferrand de Castro et Orozco, avaient envoyé quérir dans leurs cantonnemens à Agreda, pour leur prêter main-forte, Diego Ferez Sarmiento, adelantado-mayor de Castille et Juan Âlfonse de Benavidès, justicia-mayor de la maison du roi, qui résidaient à Agreda; mais, on ils furent appelés trop lardon quelque obstacle retarda leur marche vers le lieu désigné: quand ils arrivèrent, la déroute était consommée, et ils s'arrêtèrent sur une hauteur voisine du champ d'Arayiana. On les accusa d'avoir mis volontairement peu de diligence à accourir au lieu du combat, paroe qu'ils voulaient du mal à Juan Ferrandez de Hinestrosa ; mais rien ne prouve la justesse de l'accusation. Même parmi les chevaliers vaincus, beaucoup disaient qu'ils n'avaient pu arriver plus tôt pour prendre part à la bataille, et, pour peu qu'on fasse attention aux distances, ceux-là semblent avoir été dans le vrai. Toujours est-il que, quand il apprit à Séville cette déroute d'Araviana, le roi, qui déjà en voulait à Sarmiento et à Benavidès, la leur attribua, et en conçut un grand ressentiment contre eux. Sarmiento, qui connaissait la défiance naturelle du roi et la haine que celui-ci lui avait vouée pour s'être quelquefois exprimé devant lui avec franchise, de ce
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joor-là jugea prudent de se tenir loin de la présence da roi, et n*06a plas paraître devant Ini. Juan Alfonse de Benayidès se tint également le plus qu*il put loin des regards du roi '. Pierre, dit-on, eut un grand chagrin d'orgueil de voir quinze cents chevaliers de Gastille cédant ainsi à la vigueur du premier effort de huit cents chevaliers ennemis. Il eut grand regret aussi de la perte de son fidèle camareromayor. L'oncle de Marie de Padilla Favait toujours servi à sa guise, sans résistance, sans protestation, comme il convenait pour lui plaire. Soit qu'il vouliït consoler sa maîtresse de la mort de son oncle, soit qu'il voulût pourvoir à la défense de la frontière en s'en rapprochant, il partit incon- ' tinent, à la nouvelle du désastre, pour Tordésillas, où il alla de nouveau trouver Marie, et il envoya de là l'ordre aux chevaliers cantonnés dans Almazan et dans les différentes places voisines de la frontière d'Aragon, de se réunir tous dans Almazan, et d'y attendre ses ordres ultérieurs. Il écrivit en même temps à Gutier Ferrandez de Tolède pour le charger da commandement général de cette frontière en remplacement d'Hinestrosa. Gutier Ferrandez de Tolède résidait à Molina, et, sur le vu de la lettre du roi, en partit aussitôt pour Almazan, oil se réunirent, chacun de son côté, les autres chevaliers de frontière, conformément aux ordres reçus. Deux seuls manquèrent à l'appel du roi, savoir D* Pero Nunez de Guzman, adelantado-mayor de la province de Léon, et Pero Alvarez de Osorio, qui, après la défaite d'Araviana, quittant les frontières commises à leur garde, étaient partis pour leurs terres de Léon, avec l'intention, disait-on, d'aller y chercher des renforts. Malgré l'annonce prochaine de leur retour pour le plus grand service du roi, celui-ci se tint pour grandement offensé de leur départ, et ne le leur pardonna point, comme nous allons le voir tout à l'heare.
^ Cronlea del Rey D. Pedro, a&o x, c. 22.
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Il s*arrèta pea de temps à Tordesillas près de sa nudtresse, après avoir nommé le vieax et excellent Gutier Ferrandez de Tolède à ce commandement, et s'en relourna à Séville, à ce que je présume vers le milieu ou dans la seconde quinzaine d*octobre. Il fit en arrivant D. Garci Alvarez de Tolède maître de St -Jacques, place restée vacante depuis le meurtre de D. Fadrique, et nomma le dit Garci Alvarez majordome de son fils D. Alfonse, alors âgé de deux mois et demi. Ulcéré de la déroute d*Araviana, et comme pour s en consoler tout ensemble et ôter du monde des compétiteors, même éloignés, mais possibles, de ce fils qui venait de lai naître à Tordesillas, il fit tuer à Garmona, où ils étaient prisonniers, D. Juan et D. Pedro, ses frères, fils du feu roi D.Alfonseetd'Éléonorede Guzman. Ce fut un arbalétrier de masse du roi, appelé Garci Diaz de Albarracin, qui les tua. D. Juan avait alors dix-neuf ans et D. Pedro quatorze. Et ce fut un sujet de regret, dit Ayala, pour tous ceux qui aimaient le service du roi, qu'on tuât ces deux enfans de la sorte, car ils étaient innocens, et jamais n'avaient manqué au roi ^
Hinestrosa avait une fille, nommée Dona Maria Gonzalez de Hinestrosa, cousine-germaine par conséquent de Marie de Padilla, et mariée à Garcilasso Garrillo, laquelle avait été laissée à Séville par son mari, Tun des chevaliers fronteros d'Aragon. Pierre la trouvant à son gré, et l'aimant j)eQt-étre depuis quelque temps, de retour à Séville, la prily selon l'expression du temps (la tomô), et eut d'elle. Tannée suivante, vers le mois d'août ou de septembre, un fils qu'il nomma D. Ferdinand. Cet outrage détacha Garcilasso Garrillo da service du roi, et il passa en Aragon à celui du comte D. Henri. Ainsi finit l'année 1359 ^.
^ É pesd mucho â los que amaban servicio del Rey porque asi morieron, ca eran ijiocentes, é nunca errâran al Rey.
2 Ayala ne mentionne pas ici ces nouvelles et étranges amours de D. Pedro avec la fille de Juan Fernandez de Hinestrosa, cousine-germaine de Marie de Padilia, ni
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La dixième année du règne de Pierre se ferma par ce nouvel adultère du roi, et parla défection, qui en fut la suite, d'un des meilleurs chevaliers de Castille, et la onzième s'ouvrit par celle de plusieurs autres personnages importans. Les défian^ ces, les injustices du roi, la crainte continuelle où Ton était de ses vengeances inattendues, en déterminèrent plus d'un à chercher un refuge près de son frère le bâtard. C'est ainsi que Diego Ferez Sarmiento, qui n'ignorait pas le mal que lui voulait le roi parce qu'il n'était pas arrivé à temps pour prendre part au combat d'Araviana, ne se sentant plus en sûreté dans le royaume, fit un pacte secret avec le comte, et passa à lui en Aragon, avec une assez forte compagnie d'hommes d'armes. De même fit Pero Ferrândez de Velasco, capitaine de frontière pour le roi en Murcie, sur ce qu'il apprit que le roi, près de qui on l'avait dénoncé, voulait le faire arrêter. Encouragé par ces défections, qui fortifiaient son parti, et voyant des hommes comme Diego Perez Sarmiento et autres grands chevaliers et fijos-d'algo de Castille, prendre parti pour lui, et lui faire hommage dds forteresses qu'ils avaient dans le royaume de son frère, D. Henri ne douta plus du succès d'une invasion en Castille, et son ambition, à ce qu'il parait, s'exalta. Peut-être les mêmes
mois et demi à peine après la mort de son père, et que le roi semble n'avoir osé prendre, comme on disait alors (tomar), du vivant de celui-ci, mais il en parle plus loin, à propos du meurtre deGomez Carrillo, frère de Garcilasso :— Ca el Rey, dit-il, tomâra un ano antes desf^ â doîia Maria Gonzalez de Henestrosa, fija de Juan Ferrândez de Henestrosa, muger de Garci-Laso Carrillo hermano del dicho Gomez Carrillo, por lo quai cl dicko Garci-Laso se fuera para Aragon al Conde Don Enrique, etc. (Cronica del Rey D. Pedro, ano xi, c. 18). Voyez aussi le chapitre 19 de la même année C1360). — L'existence et le nom du fils en question, né des amours du roi avec la fille de Hinestrosa, sont constatés par un document du 9 janvier 1361, conservé aux archives des ducs de Médina -Sidonia, et que cite Florez, Reynas Catdlicas, 1. 11. Nous en reparlerons au commencement de 1361. — Dona Maria Gonzalez de Hinestrosa avait de son mari Garcilasso Carrillo, quand le roi la prit, un fils déjà âgé de quelques années, nommé Juan Carrillo. Il en est question dans l'Inrorme de Toledo sobre pesos y medidas, p. 1 18, par où l'on infère qu'il fut dans la suite camarero du roi et alcalde mayor de Tolède.
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sorcières qui se montrèrent à Macbeth sor les bruyères do chemin de Fores lai étaient- elles apparues, et aTaient-eUes crié déjà à ses oreilles Venivrant : Tu seras roil Quoi qu'il en soit, il dit au roi d'Aragon que s'il obtenait de lui une bonne troupe de gens d'armes pour entrer en Castille, il irait avec eux et ne faillirait pas à la bataille, et cela étant, que la guerre présente aurait bientôt pris fin, et que ce ne serait pas long. Et là -dessus le roi d'Aragon tint conseil, dit Ajala, et quelques-uns voulaient que l'infant D. Ferrand prit la charge et l'honneur de cette inyasion en Castille, disant qu'il pourrait se faire qu'étant, comme le roi D. Pèdre, petitfils légitime du roi Ferdinand de Castille, les Castillans le prissent pour roi; mais le comte D. Henri dit que si un autre avait en chef celte charge et cet honneur, il ne serait ni de sa compagnie ni de son conseil, et n'irait avec personne qui serait plus que lui. Ainsi déjà paraissaient les symptômes d'une ambition qui ne devait aboutir que neuf ans plus tard. Zurita ajoute que le comte ne voulait pas aller sous les ordres de l'infant D. Ferrand parce qu'ils étaient très mal ensemble^ La cause de cette haine était évidemment que tous deux aspiraient i^ecrètement au trône de Castille. Le comte savait que l'infant était Théritier légitime immédiat du roi Don Pedro, et que son droit était un grave obstacle pour effectuer ses projets, et l'infant, en voyant tout puissant le comte, avait comme le pressentiment que déjà il avait conçu l'idée de détrôner son frère. Et finalement ils' ne s'accordèrent point, et furent ainsi quelques jours.
Le cardinal de Boulogne, pensant avec raison que la perte de la bataille d'Araviana, la défection de Diego Ferez Sarmiento et de Pero Ferrandez de Velasco, et surtout le bruit de l'invasion que le comte méditait de faire en Castille, reodraient le roi de Castille plus disposé à la paix, et moins
^ Porque estaban entre si muy mal (Anales de Aragoa, 1. IX| c 28}.
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exigeant sur les conditions, envoya aux deax rois de Gastille et d* Aragon des commissaires chargés de les inviter de sa part à nommer des plénipotentiaires an moyen desquels, Dieu aidant, ils pourraient arriver enfin à s'accorder. Sur quoi il fut convenu que les négociations seraient reprises et suivies dans la ville de Tudèle de Navarre sous la présidence du cardinal-légat. Non seulement le roi de Navarre leur permit de tenir là leurs conféreùces, mais encore il fit donner de bons logemens dans la ville aux envoyés extraordinaires des deux rois. Le plénipotentiaire du roi de Gastille était Gutier Ferrandez de Tolède, son repostero-mayor, commandant général sur cette frontière; celui du roi d'Aragon était D. Bernai, vicomte de Cabrera. Ils conférèrent quelques jours ensemble à Tudèle avec le cardinal-légat, sans pouvoir, en fin de compte, rien mener à bonne fin.
D. Henri, cependant, s'apprêtait à entrer en Gastille, persuadé, non tout à fait à tort, que beaucoup de ceux qui étaient avec le roi, quand ils le verraient ainsi en Gastille, se déclareraient pour lui, et viendraient grossir ses rangs. Dans ce moment critique, convaincu de Timpossibilité de traiter avec le roi d'Aragon sur les bases posées à Tudèle, Gutier Ferrandez de Tolède crut agir dans l'intérêt du roi son seigneur en fomentant, autant qu'il serait en lui, la discorde dans le camp ennemi, entre les deux chefs qui y tenaient le premier rang, TinfantD. Ferrand et le comte D. Henri. G'est pourquoi il imagina d'envoyer près de l'infant un chevalier castillan, appelé Pero Gonzalez de Aguero, chargé de promettre à D. Ferrand, de la part de Pierre, une amnistie entière et la promesse de ses faveurs s'il voulait passer en Gastille au parti du roi; l'infant s'y refusa, et mal en prit à Gutier Ferrandez d'avoir tenté, de son chef, cette diversion, qui le perdit auprès du roi qu'il pensait et voulait servir, celui-ci le soupçonnant d'avoir agi à mauvaise intention '.
^ Crooica del Rey D. Pedro, ano xi, c. 2.
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Pierre apprit à Séville et le pea de succès des négociations pour la paix à Tudèle, et l'agression préparée par le comte D. Henri de concert avec D. Tello son frère et le comte d*08ona, puissant seigneur aragonais, fils de l'amiral En Bernai, yicomte de Cabrera, et enfin comment Diego Ferez Sarmiento, adelantado-mayor de Gastille, était déjà avec le comte, et lui ayait promis, au cas d'une invasion dans le royaume de son frère, de l'aider des châteaux et des forteresses qu'il y possédait. Il résolut incontinent de se rendre à Burgos, donna l'adelantamiento de Gastille, qu'avait précédemment Diego Ferez Sarmiento, à Ferrand Sancbez de Tovar, et envoya démolir toutes les maisons fortifiées qae Sarmiento avait en Gastille ^
Nous avons dit que D. Pero Nunez de Guzman, adelantadomayor de Léon et des Asluries, et Pero Alvarez de Osorio, après la défaite et la mort d'Hinestrosa dans les champs d'Âraviana, partant sans permission des frontières aragonaises où le roi les avait placés, s'étaient retirés sor leurs terres de la province ^e Léon, en disant qu'ils y allaient faire une levée de troupes pour les amener ensuite avec eai. Au lieu de se rendre droit à Burgos, le roi, voyageant à grandes journées, comme tout prouve que c'était son habitude quand il avait quelque grande affaire à cœur, prit le chemin de Léon dans le dessein d'y surprendre et d'y faire prisonnier D. Pero Nufiez de Guzman, qu'un espion lai avait dit être poar lors dans un hameau à lui, au-delà de Mayorga, hameau (aldea) appelé Villila. Arrivé dans un lieu apparie nant à D. Pero Nunez, nommé Villa-Frechos, non loin de Villila, Pierre s'y arrêta quelques heures. Ge fut ce qui sauva quant à présent notre chevalier. Un écuyer particulier de D. Pero Nuûez, voyant prendre au roi le chemin du lieu où était son maître, comprit aussitôt que le rw venait poar le faire prisonnier ou pour le tuer, et dépêcha, par un chemin
^ É mando derribar todas las casas fuertes que avia Diego Pèrez en CasUUa.
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détourné, an homme à cheval, qui, courant tant qu'il put, avertit à temps D.Pero Nunez; il put se sauver, et, de Taldea où il était, gagna à toutes brides, avec quelques compagnons d'armes, un sien château qu'il avait plus loin, appelé Aviados. Le roi arrivait en vue de Villa-Frechos au moment où D. Pero Nunez s'en échappait; il le suivit jusqu'à ce qu'il le vit, lui et les siens, s'engager dans une sierra conduisant à Âviados. Il ne put le suivre davantage, car il était déjà tard, et ceux qui allaient avec lui menaient des bêtes fatiguées, et il eut grand ennui de ne pouvoir prendre le réfractaire qu'il était venu chercher si loin. Il gagna le soir, pour se reposer, le monastère de Santoval, sur le chemin de Mayorga. Ainsi le roi avait fait ce jour-là, pour surprendre . un seigneur à qui il en voulait, vingt-quatre grandes lieues formant la distance qu'il y a de Tordesillas, d'où il était parti le matin, au monastère de Santoval, en passant par Mayorga. Il entra le lendemain à Léon, dont il envoya l'évêque au château d' Aviados, pour dire à D. Pero Nunez, de la part du roi, de venir près de lui, qu'il l'assurait de son pardon ; mais le pardon du roi ne rassurait personne. D. Pero Nunez ne s'y fia pas et demeura tranquille dans le château d' Aviados, qui était très fort, et où le roi n'avait ni le loisir ni les moyens de l'assiéger, obligé qu'il était de se porter, avec tout ce qu'il pourrait réunir de forces, sur la frontière d'Aragon menacée par D. Henri. Mal en prit à Pero Alvarez de Osorio de tenir une conduite différente ; il vint près du roi à Léon, et se disculpa d'avoir quitté Gomara pour venir sans permission sur les terres qu'il avait en Léon. Le roi lui dit qu'il n'avait aucune plainte à faire de lui: il était venu, non sans raison, dans ses domaines, qu'il n'avait pas visités depuis longtemps. Pierre ajouta, pour mieux le rassurer, qu'il voulait lui donner l'adelantamiento de Léon et le gouvernement (la merindad) des Asturies, qu'avait la veille D. Pero Nunez de Guzman, auquel il les ôtait, puisqu'il ne voulait pas venir à
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lai ; il Vy nomma en effet, et lui fit donner par écrit la charte de cette nomination.
Après être resté quelques jours a Léon, voyant que D.Pero Nuiiez de Guzman n'y voulait pas décidément venir, et restait retranché dans son château d'Aviados, instruit d'ailleurs de rentrée du comte D. Henri dans la province de Logrono, Pierre partit de Léon pour Yalladolid. Et chemin faisant, dans ce voyage, le roi, de Médina de Bioseco alla diner dans un village appelé Yillanublai qui est à deux lieues de Yalladolid. Avait-il été averti par des espions de ce qu'il devait y trouver, ou fut-ce par cas fortuit? Toujours est-il que Pero Alvarez de Osorio dînait ce jour-là même à Yillanubla avec le maître de Galatrava, D. Diego Garcia de Padilla, son ami, dans la maison de celui-ci. C'était dans le carême. Les deux chevaliers faisaient un simple repas ensemble, lorsque, dans la salle où ils étaient, entrèrent par l'ordre du roi, chargés d'une mission de mort, trois arbalétriers de masse et de chambre du roi {ornes de la camara del Rey)^ trois bourreaux, dont le nom n'est pas nouveau pour nous : Juan Diente, Garci Diaz de Albarracin et Bui Gonzalez de Atienza, qui, frappant Pero Alvarez de Osorio sans lui donner le temps de se lever de la table oh il était dînant, le tuèrent, et aussitôt lui coupèrent la tête, au grand chagrin et à la honte, en tout cas, de D. Diego de Padilla, qui, suivant Ayala, ne savait rien de ce qu'on devait faire un moment auparavant, et ne fut pas sans crainte pour lui-même ^
Je n'ai pas cru inutile de montrer une fois de plus, dans les plus grands détails, la manière dont se passaient les choses en ce siècle de chevalerie. C'était, en petit comme en grand, toujours les mêmes trahisons, les mêmes froides injustices, la même scélératesse royale érigée en art de régner,
' É à la mesa, donde estaba oomiendoy le mataron, é liiego le cortaron la caboa. É Don Diego Garcia non sabia desto ningiina cosa, antes ovo grand miedo.
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et prétendant an respect des peuples^ sons le manteau d*ua christianisme obscarci et souillé, méconnaissable, et ne servant plus que de couyert aux énormités d'un monomane de sang, que la légitimité ou le hasard de la naissance avait investi de la puissance suprême. Tel était le régime de terreur couramment appUqué parD.Pèdre, sans obstacle encore organisé assez puissant pour le contenir ou le renverser, que, loi vivante en personne et bourreau des suspects, dans cette ville où il venait de faire tuer Osorio, et ce même jour, faisant appréhender au corps deux jeunes hommes fils de Ferrand Sanchez deYalladolid,sur ce qu*on lui dit qu'ils étaient soupçonnés d'être en correspondance avec D. Pero Nuûez, ce dont ils se justifiaient en donnant les motifs légitimes de cette correspondance , il les mena prisonniers avec lui à Yalladolid où il se rendait, et les fit mettre à mort le lendemain. Quelques jours après, à Duenas, il fit arrêter en arrivant l'archidiacre D. Diego Arias Maldonado, dont le crime, réel ou supposé , était d'avoir reçu des lettres du comte D. Henri: c'eût été peu d'être arrêté pour ce crime sous un tel roi, et Pierre le fit tuer à Burgos huit jours après ».
Avec un tel homme, personne ne pouvait compter sur le lendemain. Gonzalo Gonzalez de Lucio, que Hinestrosa avait placé en qualité d'alcajde ou de commandant à Tarazona, ne se sentant plus soutenu par le crédit de son patron, et craignant que sa parenté avec quelques-uns des émigrés castillans n'appelât sur lui la colère du roi, c'est-à-dire la mort, livra Tarazona au rt)i d'Aragon, et chercha un refuge dans son royaume (février 1360). On ne peut blâmer un homme de ce temps de s'être soustrait aux violences d'un roi tel que Pierre. On ne saurait taire cependant que Gon-
^ É alli (à DueBas) fizo prender en llegando al aroediano Don Diego Arias Maldonado, diciendo que recibiera cartas del Coude Don Enrique : é fizole matar en burgos dende à ocho dias.
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zalo Gonzalez de Ludo reçut an prix de sa défection : quarante mille florins d'Aragon, et la main d'une riche héritière aragonaise, de très grande naissance {muy Fija-dalgo^ dit Ayala), qui avait nom dona Violante (Yolande), fille d'un riche-homme d* Aragon appelé D . J uan Ximenez de Urrea. Ainsi chacun s'arrangeait pour le mieux, et l'esprit des affaires, comme on voit, n'était pas étranger à ces chevaliers. Toujours est-il que le roi ne pouvait raisonnablement attribuer cette défection, comme tant d'autres, qu'à la crainte qu'il inspirait. Le roi d'Ai'agon, à ce qu'il semble, ne paya pas comptant ces 40,000 florins promis à Gonzalo Gonzalez de Lucio. Par les actes des cortès d'Aragon de i 365, on voit qu'il donna, en cette année, à ce chevalier, la ville d'Alagon, remise dans ses mains pour gage de 17,000 florins, complément sans doute des 40,000 stipulés pour la reddition de Tarazona'.
Cependant, le comte D. Henri, D. Tello, le comte d'Osona et les autres chevaliers qui faisaient cause commune avec eux , étaient entrés en Gastilie , avaient pénétré jusqu'à Najera, dont Diego Ferez Sarmiento leur avait livré les châteaux, et y avaient fait ou laissé tuer les Juifis, qui y étaient nombreux. Ce mouvement » fait dans l'intention évidente de se rapprocher du roi de Gastilie, et peut-être d'en finir avec lui dans quelque rencontre heureuse, témoi*
1 Ayala exprime les raisons qui portèrent ce clievalier à rendre Tarazona aa roi d'Aragon y raisons toutes d'intérêt et de sûreté personneUe sans doute; mais que celui qui aurait été sans péclié dans une situation semblable à celle où se trouvait Gonzalo Gonzalez de Lucio, en présence d'un tel roi, lui jette la première pierre : — É ooo estaba bien contento del Rey, dit Ayala, por quanto él fuera siempre ayudado de Juan Fenandez de Hinestrosa, é despues que Juan Ferrandez morid, el Rey non le mostraba asi buena voluntad, é el cabaUero avia miedo del Rey. . . . É el Rey de Aragon, quando sopo que avia miedo del Rey de CastiUa su sefior, fizo tratar i algunos de los suyos con él..,. etc. —Pierre IV donna l'alcaydie de Tarazona, par lettre patente du 26 février 1360, à Pero Ximenez de Samper, en récompense des nombreux efforts que ce chevalier avait faits dans le but de recouvrer cette ville (Abarca, Anales de Aragon, t. ii, p. 126. )
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gnait, de ]a part du comte, une certaine habileté et beaucoup de résolution. Mais les choses n'étaient pas mûres encore. Il avait cru trop tôt qu'il trouverait les populations lasses de D. Pedro, et prêtes à briser le joug. La longanimité des peuples à supporter la tyrannie n'a d'égale que la longanimité des tyrans àl'exercer, jusqu'à ce qu'ils se perdent par les moyens même qu'ils emploient pour s'assurer la domination. On commençait cependant, après dix ans de règne, à souhaiter un changement. Cette tuerie de Juifs, le comte la laissa faire, dit Ayala, parce que les gens de la ville la faisaient de bonne volonté, et que par là même, ils devaient d'autant plus s'aliéner et craindre le roi et tenir pour le comte. Remontant vers les sources de l'Èbre, il poussa ensuite jusqu'à Pancorbo; il s'y reposa quelques jours, et mit un corps de troupes dans une maison fortifiée {casa fuerté) de Pero Ferrandez de Yelasco, bâtie non loin de là, dans le hameau ou aldea de Gameno, à une demi-lieue de Briviesca. Instruit de l'entrée du comte à Pancorbo, le roi, qui venait de tomber malade à Burgos, envoya D. Gutier Gomez de Tolède, prieur de Saint-Jean, avec six cents chevaux, à Briviesca, pour demeurer là jusqu'à ce qu'il se portât mieux, ne pouvant partir, à cause de sa maladie, aussitôt qu'il l'eût voulu, et n'ayant pas encore, d'ailleurs, les troupes qu'il avait envoyé chercher. Guéri, ou à peu près, par quelques jours de repos, il partit de Burgos et arriva à Briviesca, d'où il fit entourer aussitôt de troupes et d'engins le village de Gameno, ou plutôt la maison fortifiée qui était dans Gameno, appartenant, comme nous l'avons dit, à Pero Ferrandez de Yelasco, lequel était avec le comte D. Henri. Geux qui étaient restés à la garde de cette maison, ainsi attaqués, ne la purent défendre ; ils la livrèrent au roi, qui fit tuer les trois écuyers qui y commandaient pour Yelasco (Pero Sarmiento, Juan de Soto et Alfonse Gonzalez de Huidobro). En ce moment, le comte D. Henri, D. Tello et le comte d'Osona
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pouvaient avoir à Pancorbo, où ils se trouvaient, quiioe cents chevaux et environ deux mille fantassins; tandis que les troupes du roi, qui allaient s*augmentant chaque jour à Briviesca, s'élevaient à cinq mille chevaux et dix mille fantassms <•
Ayala rapporte ici de D. Tello un fait qui s*accorde assez bien avec ce qu'on sait de son ambition irrésolue et de sa faiblesse en toutes choses. Pendant que le roi était à Briviesca, un écuyer genétaire de D. Tello, Ferrando de los Boyos, vint le trouver et lui dire que son frère D. Tello, qui était avec le comte D. Henri à Pancorbo, était disposé à venir à sa merci s'ils pouvaient s'entendre. Le roi s'y prêta très volontiers, et c'était de sa politique; mais la chose ne pot demeurer secrète, et il fut coupé court à la négociation par le comte, qui, voulant ménager son frère, et pour déguiser les choses de son mieux, le chargea d'aller près da roi d'Aragon avec une mission de confiance. D. Tello ne put refuser, et D. Henri fit partir avec lui, comme poar le garder, Diego Perez Sarmiento, Juan Gonzalez de Bazan et Suer Perez de Quinones, trois chevaliers en qui il avait une entière confiance. Ainsi, dit Ayaia, il sépara D. Tello des siens, de peur qu'il ne le troublât dans ses opérations ^.
La situation était difficile d'ailleurs, et D. Henri sentit qu'il ne pouvait tenir à Pancorbo, non plus qu'à Miranda de Ebro, où la population l'avait accueilli comme on l'avait fait à Najera, et où il y avait eu aussi une tuerie de Joifs dans son intérêt. Il quitta cette position, et le roi ne tarda pasi apprendre à Briviesca, comme il y faisait la revue de ses troupes pour se mettre en campagne, que le comte et ceax qui étaient avec lui avaient quitté Pancorbo, et que D* Sancho, frère du roi et du comte, avait été détaché sur Haro, petite
* Gronica dcl Rey 0. Pedro, aoo X\, c. 7.
' Easipartk^desacompaîiaâDonTeUOiporquenonleilcieseal^dcstorvo.
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ville située sur le rio Tiron vers son confluent avec TÈbre, tandis que le comte se retirait sur Najera. Le roi partit ce jour-là même de Briviesca et fut coucher à Gresalena (Iglesia Saleiia), à une lieue de distance. Il fit une pointe le lendemain sur Hiranda de Ebro, où les troupes du ccmite et les habitans avaient rançonné les Juifs, et même en avaient tué quelques-uns, à l'exemple de Najera. C'en était assez pour appeler les rigueurs du roi ; il fit mettre à mort un certain nombre d'habitans, entre autres deux hommes de la ville, dont Alaya nous a conservé les noms dans l'Âbreviada : Pero Martinez, fils du chantre, et Pero Sanchez de Banuelos, qu'il fit, le premier, bouillir dans une chaudière, et le second rôtir en sa présence ».
Justice faite, ou ce qu'il appelait ainsi, de Miranda, Pierre, tirant directement du nord au sud, et laissant à sa droite Haro où était son troisième frère bâtard D. Sancho, se rendit, le jour suivant, à Santo-Domingo de la Galzada, et de là se dirigea sur Najerà, où étaient rassemblées toutes les troupes du comte; il établit son camp près de Najera, en un lien nommé Azofra, et donna l'ordre de se préparer pour le lendemain à combattre avec le comte ^.
Ici se place une singulière aventure. Le roi étant dans ce lieu d' Azofra, près de Najera, un prêtre de Santo-Domingo de la Galzada vint à lui , et loi demanda s'il lui plaisait de Tentendre un moment seul à seul. Le roi lui répondit qu'il le voulait bien, et le prêtre lui dit : « Seigneur, saint Dominique de la Galzada m'est apparu cette nuit en songe, et m'a dit de vous venir trouver pour vous dire de tenir pour certain, si vous ne vous gardez bien, que le comte D. Henri votre frère
^ É fizo y (â Miranda de Ebro) Jasticia de dos ornes de la villa, é al uno decian Pero Martlnez fijo del Chantre, é al otro Pero Sanchez de BaHaelos : é al Pero Martinez fizo cocer en una caldera, é al Pero Saochez fizo asar estando el Rey delante, é fizo matar otros de la villa.
* Cronica del Rey D. Pedro, aSo xi, c. 8.
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VOUS taera de ses mains. » Pierre fut d'abord troublé de la prophétie, et demanda au clerc si quelqu'un de vivant sur la terre lui avait conseillé de dire cela. « Personne, répondit le clerc, sauf saint Dominique. » Le trouble du roi à cette réponse se changea en colère. Il appela ses principaux officiers, et ordonna au clerc de répéter devant eux ce qu'il avait dit en particulier. Le clerc le répéta simplement et avec la même impassibilité. Pensant alors qu'il avait été chargé de loi dire cela pour l'effrayer , peut-être' par son frère lui-même , il ordonna qu'on brûlât vif le clerc prophète de malheur, sar rheure, devant les tentes de son camp <.
Que ne venait-il lui prédire, au contraire, que ce serait lai, le roi, qui tuerait le comte D. Henri son frère de ses mains? Au lieu de le faire brûler, le roi l'eût fait revêtir d'une robe d'honneur, et renvoyé à Santo-Domingo de la Calzada comblé de présens et de faveurs. De tout temps, on le voit, même sous les rois les plus conservateurs des privilèges sacrés de la puissance suprême, on a fait de l'opposition , et il s'est trouvé des fous et des pervers pour troubler Tordre et entraver l'action de la loi vivante. La loi vivante, sur la terre, c'est le roi, quel qu'il soit et quoi qu'il soit. Ce qui, dans l'étude de l'histoire, contrarie l'historien honnête et ami de la tranquillité , c'est cette lutte éternelle de l'impérissable liberté qui, sous une forme ou sous une autre , reparait toujours et à toute époque , même sous les rois qui , comme Pierre de Castille, savent employer le mieux et le plus énergiquement les seuls véritables moyens , comme on sait, de faire régner l'ordre ici-bas. Si personne n'eût fait d'opposition à Pierre-le-Cruel, il est probable qu'il n'eût point mérité ce surnom , qu'il ne s'attira que parce que, n'étant pas toujours de son avis, on l'obligea à faire ce qu'il fit sous peine
^ Ê el Rey pensd que lo decia por inducimiento de alguno, é mandd luego quemar al aerigo aUi'dd estai» delante sus tlendas.
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de ne pas régner, ce qui eût été un grand malheur pour l'Espagne , et une lacune fâcheuse dans la série des rois catholiques de ce pays. Nous avons à cœur, en ce temps où Ton s'attaque de toutes parts aux fondemens même de Tordre, et où Ton conteste , au nom de la République, les inappréciables mérites de Thérédité royale , et particulièrement de la légitimité, de raffermir, autant qu'il est en nous, ces fondemens, et de faire toucher du doigt ces mérites , en appuyant de nos simples réflexions celles que le récit des faits ne peut manquer de faire naître naturellement dans l'esprit du lecteur.
Le jour même de cet auto-da-fé, qui était un vendredi de la dernière semaine d'avril, après dîner, le roi partit de ce lieu d'Azofra, et se porta avec toutes ses forces sur Najera,où était son frère. Le comte avait fait placer, sui une colline qui est devant la ville de Najera, une tente et sa bannière. Il s'était mis, lui et le comte d'Osona, hors de la ville avec huit cents hommes d'armes à cheval et deux mille fantassins. L'avant-garde du roi, qui survint, les attaqua et les contraignit à reculer, s'emparant de la tente et de la bannière du comte, ainsi que de celle du comte D. Tello, aux armes de Gastille, de Biscaye et de Lara, que celui-ci avait laissée, avec quelques-unes de ses compagnies, quand il était parti pour l' Aragon, confiée à la garde d'un chevalier nommé Diego Diaz de Bojas, lequel la défendit jusqu'à la mort. Il périt là en effet, tandis que le comte et les siens couraient vers la ville pour s'y réfugier ; mais ils ne purent y rentrer par les portes, qu'ils trouvèrent fermées et déjà assiégées par les troupes du roi, tant l'attaque de celles-ci avait été vigoureuse et soudaine. D. Henri se porta vers le mur du château dit des Juifs, et ceux du dedans percèrent un trou au mur de la ville de ce côté, par où il entra, lui et les siens. Quelques-uns de ceux-ci, et non des moindres, ayant à leur tête D. Ferrand Osorès, commandeur' vm. 34
mayor de Saint-Jacques, Gonzalo Gonzalez de Lucio,etPero Ruiz de SandoTal chevalier, se retranchèrent dans une tête de défense appelée le chàleau des Chrétiens, et combattirent de là très vaillamment contre ceux du roi. Il y eut, ce jour-là, plus d'une escarmouche héroïque. Par exemple, D. Gonzalo Mexia, du parti du comte, et qui fut depuis maître de Saint-Jacques, n'ayant pu se joindre aux siens et rentrer avec eux dans la ville, fut acculé contre le mur avec environ cinquante chevaliers, qui tous perdirent leurs chevaux, bien que défendus du haut du mur par ceux du dedans. De part et d'autres succombèrent de bons chevaliers ; du côté du roi fut tué , entr'autres , un chevalier appelé Gatier Ferrandez Delgadillo : il tomba frappé d'un dard à la gorge an défaut de la coiffure de fer qu'on nommait capellina. Le roi demeura là présidant au combat jusqu'à la nuit, qu'il fit sonner la retraite vers le camp d'Azofra. A tool prendre, il n'avait pu entrer dans la ville, et il donna l'ordre pour le lendemain à tous de se tenir prêts à s'y rendre de nouveau pour l'emporter d'assaut ou en faire le siège.
Les défenseurs de Najera réparèrent de leur mieux, dans la nuit, les dégâts faits aux murailles, plus par eux-mêmes, pour ouvrir un passage au comte et à ses compagnons, qne par Tennemi, et se disposèrent à se bien défendre le lendemain.Toutefois, si le roi avait persisté à les assiéger avec toutes ses forces, il leur eût été bien difficile de résister ; mais un incident vint tout changer, et les sauva. Gomme, le lendemain matin, le roi marchait vers Najera, il trouva sur le chemin un écuyer genétaîre de sa troupe, originaire de Jaen, qui se lamentait et poussait de grands pleurs, de ce que son oncle, un bon écuyer de Jaen, vassal du roi, nommé Diego Lopez de Granon, étant allé de grand matin, avec quelques autres genétaires, jusque devant Najera, en manière de reconnaissance et pour rapporter des nouvelles au roi de ce que ferait le comte, ceux de la ville l'avaient tué. Et cela parut
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au roi d'an mauvais augure, et il ne voulut plus aller à Najera et retourna à son camp d'Âzofra. Et encore bien que la plupart des siens lui dissent et lui conseillassent d'assiéger le comte et de mettre ainsi fin à cette guerre, ce ne fut pas la volonté de Dieu que cela se fit, et le roi jamais ne le voulut faire, ni ne goûta le conseil. Il semblait d'ailleurs être plutôt à cette guerre de corps que d'esprit. Le roi était déjà très ennuyé d'être en Gastille, dit Ayala, et ne paraissait avoir qu'un désir, celui de laisser tout là pour retourner à Séville ^
Il partit le lendemain de son camp près de Najera, et fut à Santo-Domingo de la Galzada; il y demeura deux jours, et y apprit, le second, que le comte D. Henri, le comte d'Osona, et D. Sancho avaient abandonné les villes de JNajera et de Haro, et battaient en retraite vers la Navarre. Il eut un moment le désir de leur donner la chasse, et de Santo-Domingo se rendit à Logrono, ce jour-là même, dans ce dessein. Le comte et ses compagqons de toutes armes avaient déjà passé l'Ébre, et suivaient, dans la direction du nord, le chemin 0'une sierra où se trouve le village d'Aguilar. Le roi voulait les y poursuivre; mais il y avait à Logroflo le cardinal-légat du pape. Gui de Boulogne, qui Ten dissuada : le comte et ses adhérens venaient d'abandonner ses villes et s'en allaient du royaume; cela devait lui suffire. Pourquoi les poursuivre? Traqués dans la montagne, poursuivis, n'y avait-il pas à craindre qu'ils ne se retournassent désespérément contre lui? Puis, au-delà de l'Ëbre, la terre appartenait au roi de Navarre. Il pouvait, il devait même les laisser se retirer, puisqu'aussi bien ils n'inquiétaient plus son royaume. Touché de ces raisons, qui d'ailleurs répondaient à son désir secret, il abandonna la poursuite de sou frère, et demeura tranquille à Lo-
* Otroil d Rey estaba ya mu/ enojado de e^r en CasUlla, é avia graii4 vqIudM de tomar para SeviUa.
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groi&o, défendant anx siens de passer TÈbre et de rien tenter au-delà ; c'était la volonté de Dieu, répète Ayala, car s'il l'avait poursuivi, c'en était fait du comte et des siens, ils étaient perdus, et rien ne les pouvait sauver; mais Dieu, qui avait ses vues sur lui, en avait autrement ordonné ^
Pierre resta quatre jours encore après cela à LogroûOf et y régla le service de cette frontière : à Alfaro, pour tenir en bride Tarazona, il mit le nouveau maître de Sainl-Jacqoes de sa façon, D. Garci Alvarez de Tolède, avec six cents chevaux; à Agreda, le maître de Galatrava D. Diego Garcia de Padilla avec quatre cents chevaux; à Gomara, le maître d'Alcantara D. Suer Martinez, Asturien, avec trois cents chevaux; à Molina enfin, Gutier Ferrandez de Tolède, aussi avec trois cents chevaux. Il avait hâte de revoir SéviUe, et une hâte qui donne à penser que l'amour d'une femme l'y rappelait, et nous croyons que cette femme était Maria Gonzalez de Hinestrosa, qui lui donna un fils vers ce temps. Le cardinal-légat, cependant, ne le hissa pas partir de Logrofio sans avoir obtenu de lui l'envoi d'un ministre sur la terre neutre de Navarre pour traiter de la paix avec l' Aragon; Pierre fit choix de son chancelier du sceau privé Juan Alfonse de Uayorga, en qui il avait toute confiance. Le cardinal désigna, pour ces nouvelles conférences, la ville de Sadava, sur la frontière de Navarre; le roi d'Aragon y envoya de son côté D. Bernard, vicomte de Cabrera, qui était son conseiller privé, et grand amiral d'Aragon. Le comte Henri cependant, D. Sancho, le comte d'Osona et les autres chevaliers qui étaient avec eux, après s'être mis hors de la portée do Castillan au-delà d'Aguilar, redescendirent bientôt vers TAragon, harassés de fatigue, ayant perdu leurs chevaux, et
^ É como diiimos ante desto, era voluntad de Dios que non se ficiese mas; ca ?erdaderameote el Conde, é los que iban coa él, Iban perdidos, si el Rey los siguiera,é non pudieran escusar de se perder. Empero el Rey. . . porque era asi ordenadD de DioSy dextf de los sef^ir, etc.
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' revinrent, en grand désarroi, se remettre et prendre quelque
repos à Tahuste (Tausle) en Aragon, tandis que Pierre regagnait sa chère Se ville '.
i Pierre fut de retour à Séville vers le milieu d'août*. Il
apprit en arrivant qu'un chevalier appelé Matheo Mercer, de r la ville de Valence, et vassal du roi d'Aragon, courait, avec
E quatre galères, les mers du détroit de Gibraltar, faisant
!{ guerre et dommage aux vaisseaux marchands de Gastille que
j;. les besoins de leur commerce appelaient dans ces parages, et
gt il fit armer sur l'heure cinq galères, pour les envoyer contre
i Mercer, sous les ordres d'un chevalier à lui, qu'il aimait
beaucoup, et dont il avait fait son ballestero-mayor après la
li''
If 1 mort sans doute du vieux Pero Lopez de Padilla. C'était un
,^j nommé Zorzo, corruption génoise du nom de George. Ce
^ Zorzo, originaire de Tartarie, avait été pris enfant par les Gé-
^j[ Dois et élevé parmi eux, et emmené en Espagne par l'amiral
g D. Gil Bocanegra. Il partit de Séville, à la recherche des
^ quatre galères de Mercer, les joignit sur la côte de Barbarie
j^. près d'un lieu appelé One, du royaume de Tlemcen, (entre les
. . îles Djafarin et Mers-el-Qibir), les attaqua, les prit et les
amena au roi à Séville, avec Mercer et les équipages prisonniers. Pierre, toujours justicier à sa manière, fit tuer Mercer et la plupart de ses gens dès qu'ils furent arrivés près de lui^. »Ce fut vers ce temps qu'eut lieu, entre les rois de Portugal et de Gastille, l'échange de prisonniers qui livra au premier les meurtriers d'Inès de Castro. Nous avons vu ce que Pierre de Portugal fit de ceux-ci, ou du moins des deux
^ Cronica del Rey D. Pedro, ano xi, c. 12.
* U y était certainement le 19 août 1360, d'après la date d'une alvala ou charte parliculière donnée de Séville, le 19 août de l'ère 1S98, à D. Garci Ferrandez Manrique « son vassal et alcalde-mayor de la noble cité d'Algesiras, > pour lui concéder la faculté d'avoir et de nommer un notaire dans sa terre d'Amusco (Salazar, Pruevas de la Casa de Lara, p. 46).
' É el dicho Zorzo trajô preso al dicho Matheo Mercer, é manddle luego el Rey matar, é â muchos otros de las dicbas galeas.
que le roi de Gastille put lui livrer. L'écuange était de trois contre trois, mais Diego Lopez Pacheco était parvena à s'échapper en Aragon, et le Castillan ne put le prendre. Le Portugais fit sa livraison entière : les trois vassaux castillans, Men Rodriguez Tenorio, Ferrand Gudiel de Tolède et Forton Sanchez Galderon, dont tout le crime était d'avoir craint le roi et cherché un refuge contre ses ^olences,Iui forent renvoyés à Séville, où il les fit tuer '. D. Pero Nunez de Guzman eut un sort pire encore : nous avons vu comment il s'était soustrait à la colère du roi en s*enfuyant dans son châteaa d'Aviados. Peu après il était passé en Portugal, croyant y être plus en sûreté. Lorsque se fit le troc donc nous venons de parler, il fut arrêté, mais il parvint à s'échapper de la prison, et chercha un refuge dans le château d'Alburqnerque, dont était alcayde Sancho Buiz de Yillegas, son ami. Sachant combien le roi tenait à avoir Pero Nuûez, Sancho Ruiz le vendit. Et le roi le fit tuer à Séville très cruellement, dit Ayala, et la forme de sa mort serait trop inhumaine et trop hideuse à raconter, et cela chagrina beaucoup ceux qui véritablement aimaient le service du roi, et ne leur plaisaient point de telles œuvres*.
La main qui pesait sur lui comme la fatalité antique, le portait à frapper toujours, à frapper partout. Apfès avoir
^ É los que esto vîeron, dit noblement Ayala, tovieron que los Reyes ficieron K) que la su^meroed fué ; »mas que el tal troque non debia ser fecho, pues estos cal»lleros estab^n sobre seguro en los sus regnos.
' É el Rey fizole matar en Sevilla muy cruelmente : é la manera de su maerte séria asaz fea é crua de coutar, é pesd roucbo à los que verdaderamente amaban servlcio del Rey, é non les placia de taies obras. — Salazar, Casa de Lara, 1. xvi, cil, dit que ce Don Pedro Nuiiez de Guzman, seigneur d'Atiados, était marié avec Dona Sancha Rodriguez de Asturias, sœur de Don Rodrigo Alvarez de Asturias, seigneur de Norena, Gijdn y Trastamâra, celui qui adbpta et institua le comte Don Henri son héritier, lequel pour cette raison, fut appelé comte de Trastamàra, C\]^ T Norena. — Ce rapport de Pero Nunez de Guzman avec D. Henri de Trastamare, dut entrer pour quelque chose dans Tétrange rage du roi contre ce seigneur, rag« quMl assouvit par un supplice indescriptible et plein de raffinemens de cruauté.
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fait donner dans Séville, lui présent, à D. Pedro Nunez de Guzman, la mort hideuse dont parle et que n'ose décrire Ayala» de Séville même il régla toutes choses pour un meurtre qui s'accomplit, à quelques jours de là, dans Alfaro, sur la frontière d'Aragon. Il avait appris la démarche deGutierFerrandez de Tolède, tentée deTudèle près de l'infant D. Ferrand d'Aragon pour l'amener à rentrer dans l'obéissance du roi. Soupçonneux comme tous les despotes, il avait tenu et condamné dans son cœur cette démarche comme une action digne de mort. Il était lui-même le tribunal secret de ses victimes, et il choisissait ensuite assez bien le moment de Texécution. Il le préparait par la ruse et la fourberie, quand il ne pouvait pas agir à force ouverte. C'était ici le cas de la ruse. Gutier Ferrandez de Tolède était un personnage considéré, vénérable par Tâge, connu par de longs et glorieux services, qu'on ne pouvait faire tuer tout à fait sans préparation. D'autant mieux qu'il était aimé des siens et avait des troupes à lui qui eussent pu le défendre, si l'on ne s'y fut bien pris pour le tuer.
Pierre donc lui écrivit à Molina, où était le siège de son commandement sur la frontière d'Aragon, une lettre pleine de témoignages de confiance, par laquelle il lui ordonnait de se rendre sur-le-champ aux frontières de la Navarre, dans la petite ville de Sadava, pour y joindre ses efforts ^ ceux du cardinal de Boulogne, légat du pape, qui y travaillait à la pacification des deux royaumes. Il lui enjoignait, préalablement, de se rendre à Alfaro, où il trouverait D.Garci Alvarez de Tolède, maître de Saint-Jacques, et Martin Lopez de Gordoue, son camarero-mayor, lesquels l'informeraient de sa volonté au sujet de cette paix; il lui ordonnait de se hâter, car il s'agissait de son service et du plus grand avantage de ses royaumes. Gutier Ferrandez partit saps crainte, et s'en fut à Alfaro où commandait D. Garci Alvarez de Tolède, et il y trouva Martin Lopez de Gordoue, arrivé avec les ordres parti-
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caliers da roi. Gutier était assez bien accompagné. Le jour de son arrivée à Alfaro, il trouva le maître de Saint-Jacques passant one reyae de toutes les troupes de la garnison et du voisinage, et il passait cette revue» dit Ayala, pour avoir un prétexte de se trouver tout armé, lui et les siens, si quelque sédition venait à éclater à Foccasion de ce qu'il avait à faire ce jour-là. C'était la veille de la Nativité de la Sainte-Vierge (7 septembre). Gutier Ferrandez était descendu dans une maison préparée pour le recevoir. La revue passée, le maître de Saint-Jacques et le maître d'Aicantara D. Suer Martinez,qui commandait à Gomara, et qui avait été mandé exprès à Alfaro, furent à la maison où était Gutier Ferrandez, et, descendant de cheval, y entrèrent et le firent arrêter, puis emmener prisonnier dans la maison du maître de Saint- Jacques, oîi Martin Lopez de Gordoue lui apprit que le roi avait ordonné qu'on le tuât. Se rendant ce témoignage à lui-même : « Je n*ai jamais rien fait pour mériter la mort,» répondit-il ^. Martin Lopez lui ayant demandé, au nom d& roi, de lui livrer le château de Molina et les autres châteaux dont il avait la lieutenance sur cette frontière, afin qu'on te remît sans difficulté à qui le roi les confiait pour y conunander, suivant les lettres qu'il avait là, et il les montrait, Gutier Ferrandez dit qu'il était prêt à rendre ces châteaux au roi qui les lui avait confiés, et l'on envoya chercher un notaire qui fit sur l'heure des lettres aux alcaydes de l'alcazar et des châteaux de Molina, portant qu'ils eussent aussitôt à les livrera Martin Lopez de Gordoue, chargé de les prendre sous son commandement d'après des ordres du roi qu'il avait montrés. Il demanda aussi aux maîtres de Saint-Jacques et d' Alcantara et à Martin Lopez de Gordoue, là présens, la permission d'adresser une lettre au roi, ce que ceux-ci lui permirent de faire ; et il dicta aussitôt au notaire qui déjà avait écrit
^ Yo nunca fize cosa porque mereciese muerte.
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ses lettres aux châtelains de Molina la lettre suivante : « Seigneur, moi, Gutier Ferrandcz de Tolède, je vous baise les mains, et me dégage de ma foi envers vous ; car je m*en vais chez un autre seigneur qui est plus grand que vous n'êtes. Et, seigneur, votre grâce sait bien comment ma mère et mes frères et moi fûmes toujours, depuis votre naissance, attachés à votre personne, et que nous avons souffert beaucoup de maux et périls pour votre service, au temps où dona Léonor de Guzman avait pouvoir dans le royaume. Seigneur, je vous ai toujours bien servi, et je crois que les vérités que je vous ai dites pour votre bien et utilité sont la cause pour laquelle vous me faites tuer. En cela, seigneur, vous agissez selon votre volonté, et que Dieu vous le pardonne; mais, moi, j'ai fait mon devoiç, et je demande à Dieu de vous le pardonner; car jamais je ne méritai rien de tel; et maintenant, seigneur, je vous dis, étant à Theure de la mort, et n'ayant que ce dernier conseil à vous donner, que si vous ne cessez de tenir le couteau levé, et ne vous abstenez de faire donner des morts comme celleci, votre royaume est perdu et votre personne en grand péril, et je vous prie en grâce de vous en garder; car je parle loyalement avec vous, étant à cette heure où je ne peux et ne veux dire que vérité. »
Cette lettre achevée, on fit entrer Gutier Ferrandez dans une chambre, et là on lui coupa la tête, qu'on envoya au roi par un arbalétrier de masse. Le même jour, on arrêta à Àlfaro Pero Ferrandez Quexada, un bon chevalier de la terre de Léon, pour avoir, à ce qu'il semble, plaint trop haut le malheureux Gutier, ^et on l'emmena prisonnier à Almodovar del Rio, près de Gordoue : et de cela, dit Àyala, furent très effrayés tous les chevaliers qui étaient là '.
^ La lettre de Gutier Ferrandez fut portée au roi avec la tète de celui qui l'avait dictée. Mais 1 seul sentiment qu'elle excita en lui fut un sentiment de regret qu'on
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Ce n'était pas la seule nission dont eût été chaigé par le roi dans ces contrées Martin Lopez de Gordoae, son camarero-mayor; il avait d'antres ordres à remplir, et, cela perpétré à Alfaro dans la personne de Gntier Ferrandez, il prit aussitôt le chemin de Soria, où il fit arrêter la femme et les filles de Gomez Garriilo, fils de Pero Buiz Garrillo, qui avait déplu an roi, et auquel il ne voulait pas de bien. Il avait toutes sortes de raisons pour cela, qu'Ayala énumère tout au long. Ces raisons, du reste, sont très compliquées. Le roi, en effet, ne lui voulait pas de bien, parce qu'un an avant ceci, il avait pris (c'est-à-dire séduit ou violé) dofia Maria Gonzalez de Hinestrosa, fille de Juan Ferrandez de flinestrosa (cousine par conséquent de Marie de Padilla), et femme de Garciiasso Garrillo, frère dudit Gomez Garrillo, fait pour* lequel, comme nous l'avons vu, le dit Garciiasso Garrillo était passé en Aragon au parti du comte D. Enriqae; et, pour cette raison, le roi en voulait à Gomez Garrillo, frère dudit Garciiasso.
C'est pourquoi il lui fit mille grâces, et lui dit qu'il voulait lui donner de plus grandes marques de confiance qn'O ne lui en avait données jamais <; que, toutefois, et bien qu'il ne crût rien des accusations dont il avait été Fobjet, pour se mettre à l'abri de tels dires, il était mieux qu'il quittât la frontière d'Aragon , près de laquelle étaient ses parens passés au service de D. Henri (savoir Pero Garrillo, Gomei Garrillo de Quintana et Garciiasso GarriHo son frère); qu^, pour cela, il voulait lui donner le commandement d'Algésiras , alors aux mains de D. Oarci Ferrandez Manrique, qull appellerait à une plus grande charge en Gastille.
la lui eût laissé faire : «• É esta carta fué dada al Rey, é pésole mocho porqne gt il dexaron facer. — Ayala dit, en parlant de Tarrestation de Pero Ferrandez Quexada : — É levaronle preso à Almodovar del Rio cerca de Cordoba : é desto fueron inuy «spantados todos los CBl)allero8 que ende eslalNin.
^ ARtes queria fazer siejor flanaa dél que^faslB estooce fielera.
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Oomez Carillo lai en fit de grands remercimens, et crut d'au- - tant plus à la sincérité du roi, que celui-ci lui fit à l'instant ' délivrer ses titres et ses diplômes de gouverneur d'Algésiras,
avec une lettre invitant D. Garci Ferrandez Manrique à lui î remettre la place et ses dépendances. Le roi fit armer une i^ galère dont était patron un nommé Alfonse Dominguez, !' neveu 'de Martin Tafiez de Séville, son favori, pour porter i- Gomez Carrillo à Algésîras. Gomez Carrillo y entra tout i joyeux; mais dès qu'ils furent hors du Guadalquivir en
mer, le patron de la galère le fit tuer ; on lui coupa ia tête; i on jeta son corps à la mer, et on porta la tête au roi à k Séville. Et Martin Lopez de Cordoue , qui savait tout ce I qui était ainsi préparé, quand il était venu à Alfaro pour t faire tuer Gutier Ferrandez de Tolède, prit à Soria la m femme et les fils dudit Gomez Garrillo '. ip: ' Et aussitôt après cela le roi partit de Séville, et vint à Almair. ian, et en arrivant à un hameau d*Atienza nommé Bebollosa
il apprit là comment Gutier Ferrandez avait été tué à Alfaro, iJ: et ce fut là qu'on lui apporta la tête de Gutier. Et aussitôt il ^ partit de là pour Atienzà, et le lendemain arriva à Almazan, (2î et là vinrent à lui le maître de Saint-Jacques D. Garci Alvap rez de Tolède, D. Ferrand de Castro, D. Diego Garcia de P> Padilla, maître de Galatrava, et D. Suer Martinez, maître ï d' Alcautara, et beaucoup d'autres chevaliers qu'il y avait fait ^ convoquer, et il les y reçut très bien, ainsi que Martin Lopez [f de Cordoue, qui arrivait de Soria où il venait de faire pri- ^ sonniers la femme et les enfans de Gomez Carrillo. Il voulait j! leur donner les raisons de la double exécution de Gutier Fer- ^ randez de Tolède à Alfaro et de Gomez Carrillo dans les mers
de Cadiz , et il dit qu'il leur avait fait infliger la mort parce ^ qu'il savait très bien quils l'avaient méritée*. A Tégard de ■«'
•f ^ Cronica del Rey D. Pedro, ano au, c. 18.
' É dixole que él mandàra matar à Gutier Ferrandez é à Gomez Carrillo, porquc sabla bleu que ge lo aviau merecido.
Gutier Ferrandez de Tolède, il dit qu'étant Gatier Ferrandez dans la ville de Tadèle en Navarre, ponr traiter de la paix avec TAragon, étaient venus là demeurer avec lui Diego Ferez Sarmiento , qui s'était alors éloigné de sa grâce et avait quitté son service pour celui du comte D. Henri, et Pero Garrillo, grand ami du comte, et qu'ils parlaient avec ledit Gutier Ferrandez secrètement, et mangeaient et conversaient avec lui ; qu'en outre Gutier avait envoyé Pero Gonzalez de Aguero, un chevalier vassal du roi, qui par Tordre deeeloi* ci avait été placé avec Gutier Ferrandez à la garde des froo" tières, en qualité de messager, à l'infant D. Ferrand, marquis de Tortose, qui était en Aragon ; qu'il ne savait comment ni pourquoi, mais que ces choses n'étaient pas bien, ni ne pa^ raissaient bien à ceux qui les voyaient. Raison suffisante assurément pour autoriser la mise à mort un homme aussi évidemment convaincu d'avoir mal fait. Il allégua, pour le meurtre de Gomez Garrillo, une raison de même force. M n'y eut là personne, dit en finissant Ayala, qui osât dire autre chose, sinon, avec une sorte de résignation et de fatalisme musulmans qui prouvaient à quel point les chrétiens s'étaient assouplis en Espagne aux maximes du despotisme oriental, qu'il fit ce qui était de son plaisir, et que tout ce qu'il avait fait était bien fait. II y en avait bien là quelques-uns qui disaient en particulier que toute la conversation que Gutier Ferrandez, comme il l'avait répété souvent lui-même de son vivant, avait eue àTudèle avec Diego Ferez Sarmiento et avec Pero Garrillo, avait eu pour objet[de les ramener en la grâce du roi, et que s'il avait envoyé Pero Gonzalez de Aguero à Tinf ant Ferrand d'Aragon, ce n'avait été que pour agir près de lui contre le comte D. Henri, et mettre la discorde entre eux, de telle sorte que Texpédition qu'ils préparaient contre la Castille n'eût pas lieu.La vraie raison de la perte de Gutier Fe^ randez n'était donc pas celle qu'alléguait le roi, mais, comme chacun le savait, la hardiesse avec laquelle il lui avait dit
)ft
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certaines vérités, qui, bien qu'il les eût dites à bonne intention, Tavaient rendu odieux au roi. D'un autre côté, Gomez Carrillo était un chevalier qui avait toujours gardé le service du roi, et qui, s'il avait eu mal fait, ne se fût pas mis au péril où il s'était mis en allant àSéville près du roi pour se justifier des choses qu'on disait de lui ; mais que le seul et vrai motif de sa mort était le fait de dona Maria Gonzalez de Hinestrosa, femme de son frère Garci Lasso Carrillo, que le roi avait prise, selon ce que nous avons conté '.
Les deux exécutions que nous venons de raconter inspirèrent, non sans cause, une grande crainte à tons les chevaliers du royaume, et à plus forte raison aux parens même des victimes. Gutier Gomez de Tolède, prieur de Saint-Jean, et Diego Gomez de Tolède, son frère, eurent peur à la nouvelle de la mort de leur parent Gutier Ferrandez de Tolède, et s'enfuirent de Murcie où ils commandaient. Ils avaient près d'eux, à Murcie, un chevalier de Gastille d'une grande valeur, nommé Dia Gutierrez de Zavallos : on dit au roi que le prieur de SaintrJean et son frère étaient partis sur son
^ Nous avons reproduit presque mot pour mot les singuliers motifs que Pierre
allégua devant ses principaux che& militaires à Almazan pour justifier les meurtres de
t> ces chevaliers : — É diio que estando el dicho Gutier Ferrandez en la villa de
^ Tudela, vinieran à estar cou él Diego Ferez Sarmient*, que era estonce partido de
la su mercedy é era ido para el Conde Don Enrique, é andaba en su deservicio, é
Pero Carrillo, que era privado del Conde, é que fablaban con el dicho Gutier Fer-
i' randez secretamente, é comian é conversaban con él. Otrosi que enviàra el dicho
Gutier Ferrandez â Pero Gonzalez de Âguero, un caballero vasallo del Rey, el quai
por su mandado estaba con el dicho Gutier Ferrandez frontero é le guardaba, por
mensagero al infante Don Ferrando marques de Tortosa, que era en Aragon : é que
i;*^ non sabla cdmo, nin para que ; pero estas cosas non las facia bien el dicho Gutier
>!? Ferrandez, nin parescian bien à los que las veian. Otrosi dixo que Gomez Carillo,
^ estando en algunos logares dd le deiara por frontero de Aragon, los quales eran
^' Bijuesca é Torijo que él ganâra de Aragon, é los ténia por él, se veia muchas veces
\> con Pero Carrillo é con Gomez Carillo sus primos, que estaban con el Conde en Ara-
■4 gon en su deservicio : é que por estas razones los mandàra matar. É non ovo alli
ninguno que osase decir él, salvo que fldese lo que su merced fuese, é que todo lo
que él ficiera fuera bien fecho.
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conseil, et le roi, qui le haïssait, le fit arrêter là-dessas et oondaire prisonnier à Tarsenal de Séville; il fat depuis transporté de là à Gordoue, et enfermé dans la prison dite la tour des Infans, où il mourut '.
D'Almazan, le roi, retournant à Séville, s'arrêta quelques jours à Guadalajara, et de là envoya des messagers à Tolède, avec Tordre d'en faire partir ;>our le Portugal l'archevêque D. Vasco, dont le crime était d'être le frère de Gutier Ferrandez. Ces messagers étaient Matheos Ferrandez, grand chancelier du sceau privé, et, il faut bien le dire, le propre auteur de la chronique du^roi, Pero Lopez de Ayala, alors son alguasil-mayor de Tolède. Ils trouvèrent, en arrivant de grand matin à Tolède, l'archevêque qui entendait la messe dans la chapelle de son palais, et lui intimèrent les ordres du roi. Comme son frère, D. Yasco n'avait rien à se reprocher, et à tout cela il n'avait rien à dire : c'était la volonté da roi. Dans son étonnement, il rappela toutefois les grands et signalés services que sa famille avait rendus au roi, mais pMl par manière de conversation avec les deux envoyés, qoe pour empêcher l'exécution de leurs ordres. Les termes de l'ordre d'exil étaient que l'archevêque devait quitter sur-lechamp la ville et le royaume, et se rendre en Portugal, d'où il ne pourrait partir, pour quelque pays que ce fût, sans licence ou sans ordre. Matheos Ferrandez chargea Pero Lopez deÂyala de la triste mission de conduire Tarchevèque hors de la ville, et y ajouta les plus sévères injonctions. Ayala eu fut requis deux fois, et dut obéir. Matheos ne voulut pas souffrir une heure de retard, et ne permit pas même à D. Yasco de prendre un livre, ni de changer d'habit'. H partit de Tolède, sans avoir rien pris, par le pont de Saint- Martin, sous la conduite d'Ayala, qui le mit sur la route de
^ Cronica dcl Key D. Pedro, aSo u, c. 20.
* E non le consintld el dicho Matheos Ferrandez tomar sol^m^iil^ un librOj u* otra ropa salvo la que traia vesUda.
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Portugal, comme le roi Favait ordonné. Tout le monde à Tolède en fut affligé, mais personne n*osait rien dire, tant était grande la crainte qu on avait du roi. L*arcbevéque banni ne pouvait aller vite à cause de son grand âge, et ne prit quelque nourriture, ce jour-là, qu'à trois lieues de Tolède. Ce même jour, dans Taprès-dinée, le roi arriva à Tolède, et fit saisir tous les biens de Tarcbevèque et mettre le séquestre sur toutes les rentes de son arcbevécbé. Tous ses majordomes furent arrêtés, tant ecclésiastiques que laïcs, et quelques-uns mis à la question pour savoir d'eux s'ils avaient quelque chose à Tarchevéque en sus de ce qu'on ayait trouvé publiquement ^.
Le bannissement de l'archevêque de Tolède parait surtout avoir eu pour cause le désir de s'emparer de ses biens. En tant qu'archevêque de Tolède, et administrateur du bien de ses églises, D. Yasco avait des richesses considérables, et le roi avait de grands besoins d'argent, à ce qu'indique le procédé d'acquisition ou de perception qu'il employa, en ce temps et à Tolède même, contre un autre personnage renommé aussi pour ses grandes richesses, et qui méritait son
^ E quantos aria en Toledo avian por ello muy grand pesar, aunqne non osaban decir ninguna cosa : tan grande era el miedo que ayian del Rey. E fué ese dia à corner à très léguas de Toledo : é aquel dia mesmo en la tarde Uegd à Toledo el Rey, é mand(5 tomar todos los bienes que fallaron al arzobispo, é fueron presos todos los mayordomos de Tarzobispo, asi clérigos como legos, é dellos fueron puestos â tor^ mento por saber dellos si tenian algo del arzobispo mas de lo que avian fallado pûblicamente. — D. Vasco choisit pour lieu d'exil, en Portugal, la ville de Goimbre, où il mourut le 7 mars 1362 ("voyez dans Florez, Espaiia Sagrada, t. xxiii , Gronicon Gonimbricense, ad ann. ). Ses parens obtinrent la permission de transporter son corps à Tolède, où est son tombeau. — Pulgar (Hist. de Palencia, p. 45) cite une clausule d'un codicile de D. Vasco, fait à Coimbre, dans lequel il proteste de son innocence, et supplie le roi de lui rendre ses biens pour accomplir les dernières volontés exprimées dans son testament: — Pedimos por merced â nuestro senor el Rey de Gastilla , que tenga por bien de nos mandar tornar aquello que nos mandd tomar, para cumplir nuestro testamento, é este nuestro codicilo ; ca sabe Dlos que nunca le eramos en aquello que oontra nos le impusieron, 6 élsospecha, 6 en o(ra cosa que él de nos fisse.
544 HisTomE D'ESPAGme:.
renom. Quatre jours après le départ de l'archevêque banni, le roi fit arrêter son propre conseiller, trésorier général, et grand ami le juif Don Simuel el Lévi. Et ce qui prouve que c'était là uniquement pour le roi un exploit de brigand (on sait qu'Aristote place le brigandage dans les manières d'acquérir) avec préméditation et guet-apens, c'est que le même jour qu'on arrêtait Simuel Lévi à Tolède, ses parens relaient par tout le royaume. Le roi en tira de grands trésors, tant de ceux qu'on trouva sur place à Tolède, que depuis en divers lieux. On trouva dans les maisons de D. Simuel, àTolède, cent soixante mille marcs d'argent, cent vingtrcinq coffres remplis de drap d'or et de soie, et de nombreux joyaux, sans compter huit cents esclaves maures avec leurs femmes et leurs enfans, dont le roi s'empara comme du reste. Il eut, des parens de Lévi, sept cent mille doubles, dont une grande partie toutefois ne leur appartenait pas, étant le produit des revenus du royaume qu'ils étaient chargés de percevoir, Lévi futcoflduit à Séville, et jeté en prison dans l'arsenal (en la tarazaa]. Là, on le mit à la torture pour savoir de lui s'il avait d'antres trésors; mais on ne put rien en arracher, et il mourut dans ces tourmens '. Ce fut la dernière personne de cette année qoi eut à souffrir des rigueurs du roi. On lui donna pour successeur, dès le jour de son arrestation, le Sévillan Martin Yanei qui eut ainsi la charge de toutes les rentes et de tous les recouvremens du royaume, et put en ordonner comme il voulut. Le roi demeura à Séville le reste de cette année ^.
Pierre partit pour Almazan au commencement de l'année suivante^, emmenant avec lui, pour entrer en Aragon, beaO'
^ É ovo grandes tormoitos por saber el Rey dél si ténia mas tesoros; é enfin destos tormentos ovo de morir.
2 É estOYO el Rey en SeviUa lo que fincd deste ano.
3 II était^ le 9 janvier 1361, à Carmona, où il fit seigneur de Niebla le filsqn'il avait eu de Marie Gonzalez de Hinestrosa, lequel pouvait être alors âgé de quatre ou cinq mois. Les députés de la viUe de Niebla se rendirent à Garmona, sur son invitation, pour prêter serment et hommage , comme il est dit dans cet acte, à Ik»
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eoop de gens de gaerre parmi lesquels se trouTait le maître d'Avis, avco six cents chevaux que lui envoyait le roi de Portugal son oncle. Il y entra incontinent, et occupa les châteaux de Verdejo, de Torijo, d'Alhama, de Ariza, et quelques autres. Le cardinal de Boulogne, qui toujours espérait arriver à quelque accommodement entre les rois belligérans, profita de Toccasion pour reprendre de nou^ Teau son œuvre de paix ; il vit à Deza le roi de Gastille, et le supplia d'entrer en négociation avec le roi d'Aragon, afin que n'eût pas lieu la grande effusion de sang qui semblait imminente <; car te roi d'Aragon était dans un lieu appelé Torrer, près de Galataynd, avec tous les grands, chevaliers et fijos-d'algo de son royaume, prêt à entrer en campagne, résolument cette fois, et de manière à tout terminer en un ou deux combats décisifs. Il avait avec lui, outre les troupes nationales, les fils d'Éléonore, D. Henri, D. Tello et D. Sancho, et un grand nombre de chevaliers et d'écuyers de Castille, qui s'élevaient jusqu'à mille chevaux. Pierre, de son côté, n'avait pas moins de six mille chevaux et de nombreuses troupes de fantassins. II eût poussé vigoureusement l'invasion, si un récent changement, survenu à Grenade, ne lui eût donné Tinquiétude de voir l'Andalousie attaquée. L'émir ou roi de Grenade avait été récemment détrôné, par
Ferrando fijo de nuestt'o senor d Rey^ é de doAa Maria de Hinestrosa su madré, en sahado nueve dias de Enero, Era de 1399 aîios (9 janvier 1361), après que le roi les eut relevés du serment et hommage qu'ils lui avaient précédemment prêté pour la même ville. Il n'est plus question de D. Ferdinand après cela, sans doute parce qu'il mourut enfant. Pierre était, le 12 février, dans Almazan, oà il octroya à la ville de Briones, avec le droit d'entretenir trente arbalétriers, certaioei franchises et libertés (Voyez Gudiel, Compcndio de los Girones, p. 19). -^ Il avait alors trois enfans mâles, savoûr : D. Juan, né en 1365, fils, à ce qu'on croit, d« dona Juana de Castro ; Alfonse, né ea 1359, fils de Marie de PadiUa ; et Ferdinand, né en 1360, fils de Marie Gonzalez de Hinestrosa.
* Rogandole que le ploguiese de facer alguna pleytesia de paz con d Rey de Aragon, é dar lugar que non oviese tan grand deriramamlento de sangre como él vêla queseaparejaba.
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une de ces révolations violentes qui sont le correctif des gouvernemens absolus, correctifs mauvais d'une chose plus mauvaise, et qui déconcertent à chaque pas la théorie de la prétendue stabilité héréditaire des monarchies. Il avait été remplacé par Abou-Saïd, dont le roi d'Aragon, à ce qu'on disait, s'était secrètement ménagé l'alliance. Déjà, à la fin de l'année précédente, Pierre avait craint un moment que la guerre n'éclatât du côté de Grenade; mais il n'avait pas tardé à recevoir du nouvel émir une sorte de soumission ou d'acte de déférence et d'hommage qui l'avait rassuré. C'est alors qu'il était parti pour la frontière '. Maintenant (et je soupçonne le bruit d'avoir été répanda habilement pour l'effrayer, car on ne trouve, dans les archives d'Aragon, aucune trace d'alliance, à celte époque, du roi d'Aragon avec l'émir de Grenade), il croyait savoir positivement que le roi Bermejo (le roi Rouge), Abou-Saïd, s'était engagé par traité envers Pierre IV à faire la gueirc au roi de Castille si celui-ci continuait à faire la guerre k l'Aragon. Ayala exprime bien la nature des craintes du roi: il pensait, dit-il, que si la guerre des Maures se rallumait dans l'Andalousie, il lui en adviendrait un grand affaiblissement dans la guerre d'Aragon; car il lui faudrait envoyer contre les Maures ses genétaires d'Andalousie, troupe très bonne et très aguerrie, dont le roi se servait beaucoup, et qui lui était de la plus grande utilité dans cette guerre. Et pour cette raison il se rendit assez facilement aux ouvertures de paix que lui fit le légat. Un traité fut conclu, dont les deux conditions primordiales furent : r que le roi d'Aragon ferait sortir de son royaume D. Henri, D. Telle et D. Sancho, et les chevaliers et écuyers castillans qui avec eux étaient;
* Voir à ce siyet, dans Ayala, le chapitre intitulé : — Como el Rey de Castiiu cuidcJ avep guerra con Granada, é como se asosegd, é fué para la guerra de AragoQ (Cronica del Rey D. Pedro, ano xi, c. 23).
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2'' qae le roi de Castille restituerait les châteaux et les Tilles qu'il avait pris à TAragon dans cette guerre. lis se contentèrent de si petites conditions, et ils signèrent la paix an milieu de mai 1361. Elle fut publiée avec solennité dans le camp du roi de Castille, près de Deza, en présence du légat, de D. Bernard, vicomte de Cabrera et de Mosen Bemon Aleman de Cervellon, plénipotentiaires du roi d'Aragon. Le héraut d*armes la publia en ces termes : « Notre sei* gneur le roi fait savoir à tous les seigneurs, prélats, comtes et chevaliers, et à toutes autres personnes de quelque condition qu'elles soient dans les royaumes de Castille et de Léon, qu'il a paix et bon amour, fermes et véritables, avec le roi Don Pedro d'Aragon, et ses royaumes et snjets; et ordonne qu'aucun des siens ne soit assez osé pour faire guerre ni mal quelconque aux royaumes d'Aragon ni à leurs habitans, sous peine de tomber dans sa disgrâce, et sous toutes les autres peines qu'encourt celui qui rompt la paix faite par son roi et son seigneur.» Et tous ceux qui étaient là avec le roi, ajoute Âyala, qui entendirent cette publication delà paix, en eurent un très grand plaisir ; car tous ceux des royaumes de Castille, qui étaient là avec le roi , faisaient la guerre tout à fait contre leur volonté et à contre-cœur *. Il avait été aussi question, dans la partie secrète des négociations, d'un mariage entre le roi de Castille et Tinfante dona Juana, fille du roi d'Aragon, comme si des deux parts on eût oublié que Pierre était marié avec Blanche de Bourbon, et lié d une sorte de lien matrimonial (qu'il prétendit depuis avoir été un véritable mariage) avec Marie de Padilla, toutes les deux vivantes. Il fit aussi reconnaître comme son héritier D. Alfonse, fils de Marie de Padilla , et tout enfant encore , pour le fiancer à
^ É todos los que y eran oon el Rey que oyeron este pregon de la paz ovieron muy grand placer, porque cesaba la guerra ; ca todos los del Regno de Castilla la facian mucho contra su voluntad.
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Tinfante doAaLeonorS la plus jeune ded fllles du roi d'Aragon; en sorte que si ce double mariage avait eu lieu, Pierre de Gastille aurait été beau-frère de son flis et de sa bru, et, vice ^>ersà , celui-ci aurait été beaorfrère de sa belle-mère et de son père '.
La paix avec TÀragon ainsi conclue, Pierre se rendit de Deza à Séville^. II y était depuis quelques jours à peine, lorsque, par un redoublement de haine contre Blanche de Bou^ bon, dont la cause est restée un mystère, et comme si elle eâl été un obstacle à quelque plan politique conçu par lui, auquel peut*étre n'était pas étrangère la pensée du mariage dout il a été parlé, du roi avec une infante d'Aragon, il résolut de s*en défaire. Elle était prisonnière à Médina-Sidonia , sous la garde dlnigo Ortiz de Estuniga, chevalier que le roi avait chargé de cette délicate mission. Déterminé à se défaire de la reine dès son retour à Séviile , le roi envoya à Médina- Sidonia un homme appelé Alfonse Martinez de Urueâ, créature d'un médecin italien peu scrupuleux , dont la talens avaient été employés contre D. Juan Alfonse d'Alboquerque sept ans auparavant ^ et qui joignait à la conaaissance de la médecine celle des finances, puisqu'il était devenu grand comptable ou intendant des finances du roi. La chronique rappelle Pablo de Perosa (Paul de Pérouse). Alfonse Martinez de Uruefla, son serviteur, avait mission expresse de
^ Il n'ayait pas encore deux ans, étant né à ToniésUlai, au mois d'août 1359.
* VoJr, sur ces curieuses négociations, Zurila^ Anales de Aragon, 1. ix, c. 33, 31, 36 et seq. — Par suite de cette paix, le comte D. Henri, son frère D. Sancho, et les chevaliers castillans de leur parti se réfugièrent alors de ce côté-ci des Pyrénées. Us entrèrent à force ouverte dans la sénéchaussée de Carcassonne, au mois de juillet de cette année (1361), nonobstant la résistance que leur opposa Pierre de Voissins, seigneur de Rennes, qui se mit au pays de Fenouillades pour les arrêter ai passage (Voir Hist. de Languedoc, t. iv, p. 317.)
3 11 était à Séviile le 10 juillet, où il concéda à la ville de Murde le droit de placer dans ses armes, à Torle de Técu, les châteaux et les lions des armoiries royalis (Voir Cascales, p. 287.)
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donner à la reine des herbes ponr la faire motirir ; il parla, suivant Tordre du roi, de la commission dont il était chaigé, à Inigo Ortiz de Estuniga; mais celui-K;i reçot mal cette ouverture. Il se rendit aussitôt auprès du roi, et lui dit que jamais il ne tremperait dans une telle action. Le roi pouvait retirer la reine dofla Blanca de sa garde et en faire alors à sa volonté; mais pour lui elle était sa dame, et à souffrir qu'on la tuât il commettrait trahison.
Le roi fut très courroucé contre Inigo Ortiz de ces paroles, et lui ordonna de remettre la reine à Juan Ferez de Rebolledo, originaire de Xérez, et Tun de ses arbalétriers, ce qui eut lieu; et dès qu'elle fut au pouvoir de rarbalétrier,qui Temmena, à ce qu'il me semble, de Medina-Sidonia à Xérez, c'en fut fait d'elle : Tordre de mort fut exécuté, on ne sait comment, et peut-être Juan Ferez ne prit^il même pas le soin de lui « donner des herbes » , selon Texpression d' Ayala. Ainsi mourut Blanche de Bourbon, après huit années de mariage^ qui ne furent pour elle, à quelques mois près, que huit années de captivité et d'infortune. Elle avait à peine vingt-cinq ans révolus* Mariée à dix-sept ans, comme nous Tavons vu, elle était arrivée en Espagne dans la seconde quinzaine de février 1353. Ainsi furent trompées les espérances de gloire et de bonheur qu'on avait fondées sur ce mariage d'une petitefille de saint Louis avec un petit^flls de saint Ferdinand. On lui avait fait faire à Faris une couronne royale, qu'elle ne porta que quelques heures, dont le roi Pierre hérita, si Ton peut hériter de ceux qu'on assassine, et qu'il transmit à la troisième de ses filles, en termes assez singuliers '.
* Voir son testament, £adt le IS novembre de l'ère 1400 (1362): ^ Otrosi mando à la infant Dona Isabel mi ^a la corona Francesa, que fué de Dooa Blanca flja del Duc de BortK»! ^ Ce que lui fut celte DoUa Blanca, fija del duo de Barbon^ il n'en dit mot. A quel Utre il possédait cette couronne frangaiee, qui avait appartenu à ladite dote Blanca, il ne se {ardepas moins de te dire.
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Telle fat la fin de Blanche. Yierge-éponse, elle n'avait connu qne l'abandon dans son horrible mariage, et Timagination des peuples dut être naturellement touchée de cette extraordinaire infortune. Jeune, belle, sans que l'histoire lui attribue rien de ce qui justifie le malheur, elle mourut abandonnée, et sa mort souleva l'indignation universelle. Et de cela eurent grand chagrin tous ceux du royaame, dit Ayala, dès qu'ils le surent, et il en arriva beaucoup de nul à la Gastille ^
Presque en même temps, et sans qu'on puisse déterminer au juste si ce fut avant ou après la mort de Blanche, à peu de jours d'intervalle toutefois, eu deçà ou au-delà de cette mort que le récit d'Ayala fait naturellement placer au mois de juillet, mourut à Séville, de sa maladie, aussi au mois de juillet (plutôt avant qu'après Blanche), Dona Maria de Padilla, la maîtresse favorite du roi, qui la regretta beaucoup et fit mener son deuil par tout le royaume ^.
Aucun auteur contemporain n'indique le jour ni même \e mois dans lequel mourut Blanche de Bourbon ; sealemeot, nous savons avec certitude que ce fut de Séville qae le roi dépêcha au gouverneur de Medina-Sidonia Tordre de donner ft des herbes » à la triste captive, reine de nom. Or, il est constant que Pierre ne fut de retour à Séville qu'au mois de juillet, et, sur divers indices et sur certaines habitades d'Ayala, qui parle souvent d'un fait avant un autre qui l'a précédé dans l'ordre chronologique, je le répète, je penche à croire que Pierre ne fit mourir par le poison sa femme légitime Blanche de Bourbon qu'après la mort naturelle de sa maîtresse Marie de Padilla. Quoi qu'il en soit, il est impos-
* É pestf mucho dello à todos los del reg^o despues que lo sopieron, é v\n6 por ende mucho mal à CastiUa.
' En este afio (1361) moriô en Sevilla de su dolencia Doiia Maria de Padilla : é fizo el Rey facer alli, é en todos sus regnos grandes llantos por ella, é grandes oompUmentos... É morid en Sevilla en el mes de jnlio deste dieho a&o.
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sible de ne pas placer la date de la mort de tontes les deux au mois de juillet de cette année 1361 ^
Blanche de Bourbon a laissé la répitation d'une sainte. Elle était blanche et blonde, dit Ayala (blanche de cœur et de i^isage, comme la mère de saint Louis), pleine de grâce et de jugement. Le peuple comme les chevaliers prenait intérêt à elle, et la chronique si grave d'Ayala en rapporte un trait qui prouve à quel point elle était populaire. Il y raconte qu'un jour que le roi chassait dans les campagnes voisines de Xérez et de Médina, où la reine était prisonnière, un homme, qui avait tout Vaspect d'un pasteur, se présenta à lui et lui dit que Dieu renvoyait pour lui apprendre que le mal qu'il faisait à la reine sa femme lui serait quelque jour durement reproché, et qu'il n'en doutât point ; mais que s'il voulait revenir à elle, et vivre avec elle comme il le devait, il en aurait un fils qui hériterait de son royaume. Le roi crut que c'était Blanche elle-même qui lui avait envoyé cet homme : il le fit arrêter, et par son ordre son camarero-mayor Martin Lopez de Gordoue, et Matheos Ferrandez son chancelier du sceau privé, se rendirent près de la reine pour savoir ce qu'il en était. Arrivés à la ville sans qu'on s'en doutât, ils montèrent à la tour où Blanche était enfermée, et l'y trouvèrent
^ L^Abreriada appelle le meurtrier de Blanche de Bourbon Jean^rArbalétrler, et dit qu'il yivalt à. Xérez : É matola por su mandado (del Rey) un su ballestero de maza que decian Juan Ballestero, é vhia en Xerez de le Frontera. C'est évidemment le Juan Ferez de Rebolledo de la grande chronique. — Blanche fut enterrée dans lé monastère de Saint-François de Xerez de la Frontera, où, dans des temps postérieurs, probablement sous le règne d< Henri II, on lui éleva un tombeau avec répitaphe suivante :
CHRISTO OPTIMO HAXIUO SÀGRVM
DIVA BLÀNCÀ HI5PÀNURVH REGINÀ
PÂTRE BORBONEO EX INCLITÀ FRANCO-
RVH REGVH PROSÀPIÀ , HORIBVS ET
GORPORE YENVSTISSIHA FVIT ; SED PRJB-
VALENTB PELLICB OGGVBVIT IVSSY
PBTRl HARITI GRVDELIS ÀNNO SÀLVTIS
MGGCLXI, JSTATIS VSRO SYM XXV.
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agenonillëe et en prière. Elle crat qu'ils Tenaient ponr la toer, et elle pleurait et recommandait son Ame à Diea. Ils Tinterrogèrent sor Tbomme qui avait parlé au roi, et loi demandèrent si c*était elle qui lavait envoyé ; elle répondit que jamais elle n*avait vu cet homme. Les gardiens répondirent à leur tour qu*il était impossible que la reine leât envoyé; car jamais ils n'avaient laissé entrer d'homme oh elle était. Et d'après cela il parait, ajoute Ayala, que œ fut l'œuvre de Dieu, et ainsi le crurent tous ceux qui en furent instruits. L'homme fut gardé quelque temps prisonnier» puis mis en liberté, et jamais depuis personne n'en a plus rien su '.
Nous ne discuterons pas l'opinion étrange de Voltaire sur Blanche de Bourbon. Cette opinion sévanouit devant l'examen des sources authentiques, et n'est fondée que sar rignorance de Thistorien en ceci. Il suffit de la citer poor en faire justice. « Dans ces troubles, dit Voltaire avec sa Mgèreté historique accoutumée, la femme de don Pèdre mo\irut. Elle avait été coupable ^, il fallait bien qu'on dit qu'elle avait été empoisonnée ; mais on ne doit point intenter cette accusation sans preuves. C'était sans doute l'intérêt des ennemis de don Pèdre de répandre dans l'Europe qu'il avait empoisonné sa femme. Henri deTrastamare, Tun (le ces sept bâtards, qui avait d'ailleurs son frère et sa mère à venger, et surtout ses intérêts à soutenir, profita de la conjoncture. Blanche de Bourbon eut au moins Timprudence d'être trop unie avec la faction des bâtards ennemis de son mari. Fautil après cela s'étonner que le roi la laissât dans un châteaa.
^ É segund esto parescia que fué obra de Dios, é asi lo tOTieron todos los que lo vieron é oyoron. É el orne estoTO preso algunos dias, é despucs soltaronle, é nunca mas dél sopieron.
' Voltaire est de ceux qui ont adopté le bruit de prétendues relations criminelles entre Blanche et D. Fadrique y relations imaginaires et dont nous ayons ailleurs démontré rimponibilité.
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et se consolât dans d*autres amours ? » Par malheur, ces autres amours avaient commencé avant même le mariage du roi avec Blanche.
Il a plu à Voltaire de faire de Pierre-le-Cruel, à tous ^ards, l'objet d'un paradoxe historique.
Ce qu'il y a de certain, comme toute la suite des faits le prouve et qu'on l'a justement remarqué ailleurs, c'est que ce contradicteur redoutable n'allègue aucune découverte nouvelle, qu'il se borne à des vraisemblances vagues, à des conjectures hasardées ; que cette apologie de Pierre-le-Cruel n'est qu'un tour de force et un paradoxe hardi, tendant au pyrrhonisme historique. L'artifice principal de l'apologiste de Pierre consiste à intervertir l'ordre des événemens, à transposer les causes et les effets de manière à faire toujours prendre l'un pour l'autre. On se révolta, dit-il, contre don Pèdre, par là on le rendit cruel dans ses châtimens et impitoyable dans ses vengeances ; au lieu qu'il fallait dire que par ses caprices et ses manques de foi auxquels la force prêtait toujours ses moyens terribles, il avait forcé ses frères même à la révolte et soulevé contre lui jusqu'à sa mère. A entendre Voltaire, don Pèdre ne mérita le surnom de Cruel que pour avoir fait périr son frère Frédéric, grand-maître de Saint-Jacques. Ce fratricide exécuté avec les cirjconstances d'atrocité qui l'accompagnèrent aurait suffi pour justifier le surnom ; mais on a vu quelle monstrnease suite de meurtres ordonnés de sang-froid a souillé du sang de presque toute sa famille ce misérable couronné. Non, dit avec raison la justice de l'histoire, ce ne fut pas seulement pour le meurtre du grand-maître Frédéric que Pierre a été nommé le Cruel, c'est pour cent autres meurtres ; c'est pour avoir fait mourir par le poison ou par le fer, toujours avec quelque circonstance particulière d'atrocité, tout ce qui lui faisait obstacle ou contrariait seulement ses capricieuses volontés ; c'est pour avoir fait tuer sa propre tante la reine douairière d'Aragon, viu. 36
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ponr avoir fait taer deux autres de ses frères qui touchaient encore à Tenfance. Pierre était ainsi trois fois fratricide avant que Henri Trastamare en débarrassât F Espagne par lefra* trioide.
Si la peine du talion est une peine juste, personne nenirita plus que lui d'en être frappé. C'était néanmoins im roi légitime (abstraction faite de l'usurpation de son bisaieol Sancho^Ie^Brave), et voilà son frère illégitime, HemUe- Bâtard, recommençant une nouvelle légitimité, quoique « parce que bâtard. Ainsi va le monde des roig au miliea de la corruption des cours et de l'ignorante seryiliié des peuples.
Nous avons vu jusqu'ici Pierre multiplier les meurtres; nous le verrons les redoubler. Les passions humaines ont toujours quelque chose d'étonnant et d'incompréhensible, b passion du règne et de Tempire a ses mystères effrajaii8> Pierre voulait par dessus tout régner ; il regardait la tenwr comme le meilleur instrument de règne; tout ce qu'il im tendait à le faire craindre; et cependant, c'était cette terrent ellC'-même, qui assurait présentement sa puissance et qQ| semblait la raffermir et devoir comme l'asseoir à jamais, (p préparait le plus sûrement sa pertQ; et il semblait qu'il ne vécût que pour se hâter d'amener et de justifier d'avance h catastrophe terrible dans laquelle il devait périr.
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